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PRÉFACE 


U Histoire  de  l'éloquence  roinaine  depuis  la  mort  de 
Cicéron  jusqiià  l avènement  de  r empereur  Hadrien^ 
que  nous  publions  aujourd'hui,  fait  suite  à  notre 
Histoire  de  l'éloquence  laline  depuis  l'origine  de  Rome 
jusquà  Cicéron^  et  elle  en  est  la  conclusion.  Entre 
les  deux  ouvrages,  il  reste  une  lacune  que  nous 
essayerons  de  combler  plus  tard  par  un  volume  Sur 
Cicéron  et  sur  l'éloquence  de  son  temps.  On  aura 
ainsi  une  histoire  complète  de  Téloquence  romaine, 
comprenant  les  premiers  efforts  d'un  art  qui  com- 
mence, son  apogée  et  sa  perfection  avec  Cicéron, 
enfin  les  phases  successives  de  sa  décadence  jus- 
qu'au moment  oii  il  cesse  d'offrir  un  intérêt  suffi- 
sant à  la  curiosité  des  lettrés. 

Dans  cet  intervalle  d'un  siècle  et  demi,  entre 
l'époque  du  triumvirat  et  la  fin  du  règne  de  Trajan, 
l'éloquence  continue  d'être  étudiée  et  pratiquée 
avec  ardeur.  Tous,  empereurs  et  simples  particu- 
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liers,  avocats,  rhéteurs,  délateurs  s'y  livrent  pas- 
sionnément. Le  champ  de  Féloquence  a  beau  s'être 
rétréci  par  la  disparition  de  l'éloquence  politique, 
le  nombre  des  orateurs  ne  cesse  pas  de  se  multi- 
plier. Malheureusement,  les  œuvres  oratoires  ont 
disparu  pour  la  plupart.  Il  nous  a  donc  fallu  réunii- 
les  témoignages  divers  que  présentent  les  biogra- 
phies des  empereurs,  les  livres  des  rhéteurs,  les 
ouvrages  de  rhétorique,  rassembler  les  courts  frag- 
ments d'éloquence,  épars  çà  et  là,  interroger  les 
inscriptions,  et  reconstituer  patiemment  les  por- 
traits d'orateurs  souvent  célèbres,  dont  le  nom 
seul  semblait  avoir  été  conservé  '. 

Le  chapitre  f  examine  les  conditions  nou- 
velles où  se  trouve  l'éloquence  romaine  à  la  suite 
des  proscriptions  du  triumvirat  et  de  l'établisse- 
ment du  régime  impérial.  L'édit  de  proscription  des 
triumvirs,  le  discours  d'Hortensia  pour  les  dames 
romaines,  des  éloges  funèbres  négligés  jusqu'à  ce 
jour  ou  complétés  par  des  découvertes  récentes, 
permettent  de  juger  l'éloquence  de  cette  période 
tourmentée. 

L'étude  que  nous  avons  consacrée  à  l'éloquence 
impériale  comprend  les  membres  de  la  famille 
d'Auguste  qui  ont  régné  depuis  ce  prince  jusqu'à 

I.  Nous  iivons  trouvé  une  aide  i)Yéc'nn\sc  ûnns  \'Ili<loire  li/léruire 
doTeullel  et  dans  la  réunion  des  textes  latins  rlassés  par  nom  d'écri- 
vains et  d'orateurs,  dont  Adoiplie  Berger  s'est  servi  autrefois  pour 
faire  à  la  Sorbonne  ses  Cours  d'éloquence  latine  si  estimés.  C'étaient 
d'utiles  matériaux;  mais  il  restait  à  en  tirer  parti. 
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Néron.  Nous  avons  passé  en  revue  les  édits,  les 
lettres,  les  discours,  les  fragments  de  toute  sorte 
qui  ont  échappé  aux  injures  du  temps.  Nous  nous 
sommes  appuyé  principalement  sur  les  ouvrages  de 
Suétone,  de  Tacite  et  des  deux  Séncque,  en  confir- 
mant à  l'aide  des  histoires  politiques  les  indications 
fournies  par  les  ouvrages  des  contemporains. 

Après  l'éloquence  impériale,  l'examen  des  derniers 
orateurs  appartenant  à  l'école  de  Cicéron,  des  x\si- 
nius  Pollion  et  des  Messala,  pour  ne  citer  que  les 
principaux,  nous  a  conduit  à  l'époque  où  commence 
avec  Cassius  Severus  ce  que  les  rhéteurs  appellent 
la  nouvelle  éloquence.  Nous  avons  recherché  en 
([uoi  celle-ci  consiste  et  en  quoi  elle  se  sépare  de 
l'éloquence  ancienne.  Nous  croyons  avoir  éclairé 
cette  question  d'une  lumière  nouvelle.  On  pourra, 
du  moins,  lire  avec  plus  de  fruit  et  mieux  com- 
prendre le  Dialogue  des  orotenrs. 

L'ordre  des  temps  nous  fait  ensuite  pénétrer  dans 
les  écoles  des  rhéteurs.  Nous  les  avons  étudiées 
minutieusement  dans  leur  vie  intime,  dans  leurs 
procédés,  leur  méthode,  leurs  résultats.  Nous  avons 
donné  la  biographie  de  Sénèque  le  Père  leur  his- 
torien, et  celle  des  rhéteurs  les  plus  célèbres,  des 
membres  du  telradeon  ou  quadrivirat^  en  tradui- 
sant quelques  passages  de  leurs  discours,  sans  ou- 
blier WYiQ  controverse  d'Ovide,  leur  meilleur  élève. 
L'ouvrage  de  Sénèque  le  Père,  trop  délaissé,  est  une 
mine  inépuisable  de  renseignements,  d'anecdotes 
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curieuses,  d»'  cilalions  dont  uous  avons  lire  parli. 

L(!  second  volume  abortle  réloquence  des  déla- 
leui's.  Mais  (juelle  est  celle  espèce  nouvelle  d'ora- 
ieuis?  En  (juoi  })eul  consisler  une  éloquence  qui 
s"a|»|tuie  sur  la  délation?  (^enoni  sinistre  éveille  d'or- 
diiiaii'e  en  nous  l'idée  de  misérables  (|ui  pi'aLi([uent 
de  Itasses  intrigues  et  non  d'Iiommes  habiles  à 
parler.  Ces  délateurs  sont,  il  est  vrai,  des  ambitieux 
sans  scrupules,  mais  ce  sont,  malheureusement,  les 
meilleurs  orateurs  de  leur  temj)s.  Xous  avons  ras- 
semblé Ions  les  passai;'es  (pii  concernent  les  plus 
célèbres  d'initi'C  eux,  cl  la  liste  en  est  longue,  et 
nous  a\ons  essayt'  de  caractériser  leur  élo(|uence, 
en  l'ajipelanl  le  rôle  considéral)le  (jniis  ont  joui' 
pendant  la  pire  (''po([ue  de  Fenipin'  romain. 

On  sait  d'une  manière  gi-nérale  que  Sénè(|ue, 
(Juintilien,  Tacite  et  Pline  le  Jeune  ont  passé  par 
les  ('coles  des  rhéteurs  ou  exerc<'  larl  oratoire, 
avani  de  composer  les  (envres  (|ui  font  leur  gloire. 
Nous  a\  ons  analyst'  el  r(''nni  les  souvenirs  relatifs 
à  leur  jeunesse,  à  leur  jirt'sence  au  barreau  et 
nous  avons  snjqilé'c'  ainsi  à  rinsullisance  des  his- 
toires lilb'raires.  Celles-ci  <e  bornent  à  dire  Ao,  cha- 
cun deux  '<  (|u"il  avail  coninicnct'  pai'  plaidei'  au 
foruin  )•.  (In  saura  mieux  ijncds  enseignements  ils 
ont  suivis,  (jnelles  causes  ils  ont  soutenues,  quels 
jugements  leurs  conlempoi-ains  ont  |)ortés  surleui's 
débuis.  SiMièciue  b^  IMiilo-ophe  cl  IMine  le  .lenne 
surtoul.  Iim  ])ar  ses  Discntirs  vunsolaloires.  raulr(; 
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par  son  Panégyrique  de  Trajan,  ouvrages  qui  ont 
survécu,  ont  donné  lieu  à  des  études  naturellement 
plus  complètes  et  plus  précises. 

Tacite  et  Pline  le  Jeune  nous  ont  conduit  à  la  fin 
du  règne  de  Trajan  et  à  la  conclusion  de  cet 
ouvrage.  Sans  dire  précisément  que  l'éloquence 
romaine  meurt  avec  eux,  et  que  les  orateurs  qui  les 
suivent  ne  valent  pas  F  honneur  d'être  nommés^  on 
peut  considérer  que  l'histoire  de  l'éloquence  envi- 
sagée comme  art  est  dès  lors  terminée.  Avec  les 
Antonins  commence  l'âge  des  grammairiens  et  des 
philosophes. 

Nous  avons  profité  à  plusieurs  reprises,  dans  le 
cours  de  ces  deux  volumes,  des  ressources  que  pou- 
vait offrir  l'épigraphie.  Des  inscriptions  connues 
déjà,  d'autres  restées  longtemps  incompréhensibles 
et  éclairées  par  des  travaux  récents  ;  d'autres,  enfin, 
tout  à  fait  nouvelles,  témoin  le  discours  prononcé 
par  Néron  aux  jeux  Isthmiques  et  retrouvé  par 
M.  Holleaux  en  1888,  nous  ont  servi  à  compléter  et 
à  contrôler  les  témoignages  des  auteurs  anciens. 
Dans  l'espoir  de  rendre  service  aux  candidats  à  la 
licence  et  à  l'agrégation  des  lettres,  nous  avons 
publié  les  textes  principaux  à  V Appendice  et  nous 
en  avons  donné  la  traduction. 

En  un  mot  nous  avons  voulu  faire  connaître  une 
époque  presque  ignorée  de  l'éloquence  romaine,  et 
appeler  l'attention  sur  des  questions  d'histoire  lit- 
téraire qu'on  laisse  de  côté  le  plus  souvent,  ou  qui 
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rebiilciil  la  curiosih''  j)ai'  !cura{)|)ai'onlc  aridilc.  Dos 
amis,  à  qui  quelques-unes  de  ces  pages  ont  éic  com- 
niuni(juécs,  nous  ont  assuré  qu'elles  leur  avaient 
paru  intéressantes  et  instructives,  ils  nous  ont 
engage  à  les  réunir  et  à  les  livrei*  au  public. 
A  celui-ci  de  dire  s'ils  n'ont  ]»as  pécJK'  j)ar  excès 
d'indiil^ciicc  '. 


1.  .\(»ns  .■ivoiis  coiisfM'vt'  aux  noms  propics  les  jiliis  connue 
rortliograjihe  ailinisc  en  français  el  consacrée  |>ar  riisai;e,  Pollion 
IHson,  Otlion;  nous  uvons  laissé  aux  autres  leur  Coruie  latine  ]ihis 
correcte.  Capitu,  (lallio,  Lati-o. 
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CHAPITRE  I 


L'éloquence  à  Rome  sous  le  triumvirat.  —  L'édit  de  proscription. 
Le  discours  d'Hortensia.  —  Deux  éloges  funèbres. 


Cicéron  est  le  plus  complet  et  le  plus  parfait  des 
orateurs  latins  :  il  en  est  en  même  temps  le  dernier. 
Avec  lui  la  grande  éloquence,  l'éloquence  politique, 
périt  de  mort  violente.  Déjà  le  dictateur  César  lui  avait 
signifié  l'heure  fatale,  quand  il  osa  déplacer  la  vieille 
triiîune  du  forum,  ces  glorieu.x  rostres,  où  avaient  paru 
tant  d'hommes  illustres,  et  où  la  sagesse  et  la  vertu  ro- 
maines avaient  fait  entendre  de  si  nobles  accents.  Élevée 
autrefois  à  l'entrée  des  comices,  près  de  la  curie  Hosti- 
lie,  sous  l'œil  du  sénat,  la  tribune  exprimait,  pour  ainsi 

I.  —  1 


■2  CHAPITRE   I. 

dire,  par  sa  situation  même,  la  constitution  de  Rome 
libre.  César  fit  établir  une  nouvelle  tribune,  et  Térigea... 
près  du  temple  de  la  Tortunc  ! 

Qui  donc  [)arlera  du  haut  de  ces  nouveaux  rostres?  Il 
n'y  a  plus  d'orateurs.  Tous  ont  succombé  avant  le  clieidu 
chœur.  Plus  heureux  quelui,Cur ion  le  Père  (6  i  av.  .1. -('..), 
Hortensius(ol),LiciniusCalvus( 'i8),n'()nt  pas  vu  la  chute 
de  la  liberté  et  sont  morts  dans  leur  lit.  En  revanche, 
les  autres  périssent  de  mort  violente,  Calidius,  à  Plai- 
sance après  avoir  déjà  porté  les  armes  contre  sa 
patrie  ;  et  la  même  année,  Curion  le  Fils  en  Afritpie,  sous 
les  coups  des  Aumides.  M.  Coelius  Rufus  est  tué  i)ar 
les  Italiens  en  18;  et,  en  '<",  L.  Manlius  Torquatus  est 
englouti  dans  les  llols.  Ou('h|ues  années  plus  tard,  le 
vieux  Suli)icius  meurt  de  l'atigueen  courant  aj^rès  Antoine 
qu'il  essaye  de  réconcilier  à  la  Républi(|ue.  On  sait 
comnuMit  Caton  a  mis  tin  à  ses  jours.  Son  cxcniph^  sera 
bienti'it  suivi  par  Rrutus  et  Cassius,  (pii  ont  déjà  (juitté 
ritalie,  La  disparition  de  tous  ces  illustres  orateurs 
laisse  la  place  libre  à  l'unique  orateur  <jui  S(^  fera  en- 
b'odre  di'sormais  à  la  tribune.  Cet  orateur  est  le  prinrc. 

lue  seule  idirasc  sullil  à  caracb'riscr  le  nouvel  ordre 
(pii  va  s'établii'  après  les  dernières  eonxiilsions  des 
guerres  civiles.  Tacite  il  il  en  [»arl;inl  (r.\ugnsle  :  «  Il 
èiablil  une  constitution  (|ui  lujus  donna  la  paix  sous  un. 
prince.  »  La  paix!  ce  nu)t  signilie  l'abseiu-e  de  vie  et  de 
libeîii',  le  sileiu-e  causi'  par  la  niorl  et  l'exil  de  tout  ce 
(|ni  ponvail  élever  une  voix  libre  el  in(h'[)endante.  0"''i'd 
à  rappellalion  (le/)/77K'e,  elle  n'esl  jias  nouvelle.  Juscjue- 
h'i,  elle  vonlail  dire  le  /ireniicr.  l^e  prinreps  senaius  était 
le  premier  des  S('naleurs,  mais  ce  litre  [)nrement  hono- 
l'ilique  ne  lui  eonl'ei'ail  aucun  pouv<iii',  aucun  jirivilège. 
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Le  mot  indiquera  désormais  qu'au-dessus  de  tous  les  ci- 
toyens, égaux  en  servitude,  un  seul  homme  réunit  en  ses 
mains  toutes  les  magistratures  autrefois  divisées,  qu'il  a 
le  proconsulatperpétuelct  le  commandement  des  armées 
devenues  permanentes,  c'est-à-dire  la  force  ;  la  puissance 
tribunitienne,  c'est-à-dire  l'inviolabilité;  le  souverain 
pontificat,  c'est-à-dire  l'autorité  religieuse;  enfin  la 
préfecture  des  mœurs,  c'est-à-dire  la  censure  et  son 
pouvoir  discrétionnaire.  Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  à 
Rome,  il  nomme  le  préfet  de  la  ville,  pendant  qu'au 
dehors,  par  ses  lieutenantset  ses  procurateurs,  il  détient 
les  provinces  frontières. 

Qu'importe  alors  que  le  prince  laisse  subsister  des 
consuls,  des  préteurs,  des  édiles,  des  tribuns  du  peuple; 
que  les  élections  se  fassent,  comme  autrefois,  par  tribus 
et  par  centuries  ;  qu'Auguste  aille  voter  dans  sa  tribu  ; 
qu'il  paraisse  en  advocatus  devant  les  tribunaux  et 
sollicite  les  juges  pour  ses  amis?  Toutes  ces  appa- 
rences de  liberté  ne  changent  rien  au  fait.  Sous  le  nom 
de  prince,  les  Romains  ont  un  maître.  Voilà  le  seul 
orateur  politique  qui  montera  à  la  nouvelle  tribune  ; 
bientôt  même  il  s'y  fera  remplacer  par  le  héraut,  chargé 
de  lire  ses  édits,  ou,  en  d'autres  termes,  de  dicter  ses 
volontés. 

L'éloquence  politique,  outre  le  forum,  avait  encore  un 
autre  théâtre,  le  sénat.  Elle  ne  peut  plus  trouver  place 
dans  cette  assemblée,  épurée  à  plusieurs  reprises,  pen- 
sionnée par  Auguste,  présidée  par  lui,  et  réduite  à  des 
attributions  purement  administratives.  L'éloquence  po- 
litique disparaît  donc  et  sans  retour,  faute  d'orateurs, 
faute  d'aliments,  faute  de  tribune.  L'éloquence  judi- 
ciaire seule  survit.   Mais   elle  n'a  plus,  sauf  de  rares 


4  CHAPITRE  I. 

exceptions',  à  plaider  ces  grandes  causes  qui  passion- 
naient les  orateurs  de  la  République  et  servaient  aux 
partis  politiques  à  mesurer  leur  force  et  leur  crédit. 
Elle  s'amoindrit  et  voit  son  horizon  se  borner  aux  tour- 
nois oratoires  du  sénat,  où  toutes  les  paroles  sont  sur- 
veillées, et  aux  causes  centumvirales,  quand  elle  ne  se 
réfugie  pas  dans  les  écoles  des  rhéteurs.  Enfin,  à  la 
place  des  orateurs,  apparaissent  les  ouoca^sdont  lerôle, 
comme  le  dilAper,  avec  une  ironie  douloureuse,  dans  le 
Dialogue  des  oi^ateurs,  se  réduit  à  parler  «  sur  un  vol, 
une  formule,  ou  un  interdit  ».  L'éloquence  judiciaire, 
qui  n'a  pas  plus  que  le  reste  échappé  à  la  décadence 
universelle,  à  la  corruption  de  la  langue  et  du  style, 
s'épuise  peu  à  peu  dans  ces  causes  secondaires,  et  finit 
par  disparaître,  comme  ces  fleuves  immenses  et  majes- 
tueux à  leur  source  et  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  parcours,  qui  s'afl"aiblissent  en  mille  petits  ruisseaux 
en  approchant  de  leur  embouchure,  et  se  perdent  dans 
les  sables  avant  d'être  arrivés  jusqu'à  la  mer. 

Si  la  postérité,  éclairée  par  les  événements  que  l'his- 
toire déroule  sous  ses  yeux,  peut  rattacher  avec  certi- 
tude les  efTets  les  plus  éloignés  à  leurs  véritables  causes, 
il  n'en  est  pas  de  même  des  contemporains.  Ils  ne  voient 
qu'un  accident  dans  ce  qui  paraîtra  une  cause  à  leurs 
descendants  ;  ils  en  gémissent  peut-être,  mais  il  leur  est 
impossible  d'en  deviner  la  portée  et  d'en  prévoir  les 
dernières  conséquences.  C'est  ce  qui  arriva  aux  Romains 
qui  avaient  connu  et  entendu  Cicéron.  Le  jour  où 
le  grand  orateur  péril  assassiné  est  pour  nous  la  date 

1.  Par  exemple,  les  accusations  dirigées  par  Tacite  et  par  Pline 
le  Jeune,  contre  des  gouverneurs  de  province,  nouveaux  Verres. 
(Voy.  vol.  11.) 
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fiiiiùbre  OÙ  l'éloquence  politique  meurt  sans  espoir  de 
retour,  et  où  l'éloquence  proprement  dite  commence  à 
décliner.  Les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  l'art  ora- 
toire ne  virent  dans  son  trépas  qu'un  des  malheurs 
amenés  par  les  guerres  civiles,  semblables  à  ceux 
qui  avaient  frappé  les  orateurs  Lutatius  Catulus, 
Antoine  et  tant  d'autres,  au  temps  des  proscriptions  de 
Marins  et  de  Sylla.  Ils  continuèrent  de  s'adonner  à  l'élo- 
quence, sans  s'apercevoir  que  le  but  auquel  ils  visaient 
n'était  plus  digne  de  leurs  efforts.  Ils  s'imaginaient 
renouer  une  tradition  un  moment  interrompue.  Ils  ne 
comprenaient  pas  que  tout  était  changé,  et  la  forme  du 
gouvernement  et  les  conditions  de  l'éloquence ^ 

Avant  d'aborder  l'étude  des  orateurs  contemporains 
de  Cicéron  et  morts  sous  l'empire,  qui  avaient  connu  la 
République,  et  qui  conservaient  encore  les  traditions  de 
la  grande  éloquence,  nous  sommes  ramené  forcément  en 
arrière  par  l'ordre  chronologique.  Le  premier  monument 
littéraire,  la  première  œuvre  oratoire  qui  date  de  l'époque 
du  triumvirat,  est  l'édit  même  de  proscription  qui  a 
décrété  la  mort  de  Cicéron.  Ce  sinistre  morceau  d'élo- 
quence ouvre  dignement  une  histoire  où  l'on  rencontrera 
trop  souvent  des  souvenirs  de  deuil  et  de  sang.  Heureu- 
sement que  la  conscience  humaine  n'abdique  jamais 
tous  ses  droits,  même  au  milieu  des  scènes  de  meurtres 
et  de  violences.  A  Ledit  de  proscription  nous  pourrons 
aussitôt  opposer  des  protestations  hardies,  ou  des  paroles 
touchantes  qui  nous  consoleront  par  le  contraste. 

Octave,  Antoine  et  Lépide  s'étaient  rencontrés  à  la 

1.  Séncque  le  Père,  Suasoria,  vi,  à  la  fin. 
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lin  iroctobre  43,  près  de  Bologne,  dans  une  petite  île  du 
fleuve  Reno,  pour  y  conclure  le  triumvirat.  Ils  avaient 
été  bientôt  d'accord  sur  le  nom  des  principales  victimes 
qu'ils  sacrifiaient  à  leurs  ressentiments,  et  avaient,  au 
boni  de  quelques  jours,  envoyé  l'ordre  au  consul  Pedius 
de  faire  égorger  dix-sept  des  plus  illustres  personnages. 
Cicéron  était  du  nombre.  Ils  mirent  plus  de  temps  à 
dresser  la  liste  des  autres  proscrits  et  la  tinrent  secrète. 
Puis  ils  entrèrent  dans  Rome  successivement,  entourés 
chacun  de  leurs  S(jldals  les  i)lus  lidèles.  Pendant  deux 
jours  la  terreur,  l'incertituderégnèrenldanslaville.  Les 
citoyens  les  plus  humbles  se  demandaient  avec  inquiétude 
(juel  sort  leur  (Hait  réservé.  Enfin,  le  '28  novembre,  au 
lever  du  jour,  ils  purcuL  lire  dans  tous  les  carrefours 
l'édit  de  ])roscription  (pii  y  avait  été  affiché  pendant  la 
nuit.  Le  texte  de  ce  document  ne  nous  est  pas  parvenu 
en  latin.  Mais  l'historien  grec  Api)ien,  l'auteur  des  Guerres 
civiles,  l'a  reproduit  dans  son  ouvrage  en  attestant  qu'il 
le  traduisait  Ultérakmenl.  C'est  donc,  même  sous  cette 
forme,  une  pièce  officielle,  aullu'utiquc,  delà  littérature 
litllne  à  une  époque  où  il  y  en  a  si  peu.  En  outre,  par  ses 
affirmations  audacieuses,  par  ses  apologies  mensongères, 
})ar  sa  cruauté  froide,  cette  proclanuition  en  apprend 
plus,  et  est  plus  éloquente  en  un  sens,  que  les  récits  les 
l)lus  i)alliéti(pies  des  vi(dences  et  des  massacres  dont 
elle  doiuia  le  signal. 

L'édil  déliute  i)aiuii  long  préambule,  où  les  triumvirs 
l'appellent  la  mort  de  César.  Ils  reprochent  aux  mécJianis 
d'avoir  assassiné  un  homme  qui,  ayant  sur  eux  tous  les 
droits  des  vain(|ueiirs,  les  avait  épargnés,  condjlés  de 
biens  et  d'honneur.s  et  nommés  ses  héritiers.  En  récom- 
pense,les  meurtriers  lavaient  percé  de  vingt-trois  coups 
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de  poignard,  dans  un  temple,  en.  plein  sénat,  sous  l'oeil  des 
dieux,  et  s'étaient  partagé  les  magistratures  et  les  com- 
mandements. Instruits  par  leur  ingratitude,  les  trium- 
virs prendront  les  précautions  nécessaires.  «  Nous  avons 
résolu,  disent-ils,  de  prévenir  nos  ennemis  plutôt  que 
d'attendre  leurs  coups.  La  mesure  à  laquelle  nous  recou- 
rons ne  sera  donc  trouvée  ni  injuste,  ni  cruelle,  ni 
excessive,  si  l'on  veut  bien  songer  à  ce  que  César  et 
nous-mêmes  nous  avons  enduré.  »  Les  triumvirs  ajou- 
tent qu'à  la  vérité  ils  ont  déjà  puni  quelques-uns  de 
leurs  adversaires,  mais  ils  se  préparent  à  marcher 
contre  les  meurtriers  de  César  qui  ont  passé  la  mer.  Ce 
serait  donc  une  imprudence  qu'ils  ne  commettront  pas, 
de  laisser  derrière  eux  des  ennemis  qui  exploiteraient 
leur  absence  et  leur  créeraient  des  difficultés. 

Le  lecteur  s'attend,  à  ces  mots,  à  voir  paraître  aussitôt 
la  liste  et  les  noms  des  proscrits.  Mais  les  triumvirs  sem- 
blent hésiter;  ils  ont  besoin  encore  de  justifier  la  rigueur 
de  leur  édit.  Ils  seront  pleins  de  douceur,  et  se  garderont 
bien  d'imiter  la  conduite  de  Sylla,«  d'un  homme  que  vous 
avez  surnommé  l'Heureux  à  cause  de  ses  succès  ».  Ils  ne 
frapperont  pas  tousleurs  ennemis,  ni  tous  ceux  que  dis- 
tinguent leur  richesse  et  leur  puissance.  «  Non,  disent- 
ils,  notre  vengeance  n'atteindra,  entre  tous,  que  les  plus 
pervers  et  les  plus  coupables.  Ces  mesures  sont  pour 
votre  bien  autant  que  pour  le  nôtre.  Car,  sommes-nous 
en  discorde,  c'est  sur  vous  que  retombent  les  malheurs. 
Elles  sont  aussi  pour  le  bien  de  l'armée.  Il  faut  une 
consolation  à  ces  soldats  qui  ont  été  déclarés  rebelles  à 
la  patrie  par  nos  ennemis  communs.  «  Ce  mot  de  conso- 
lation aux  soldats  est  gros  de  menaces  de  massacre  et 
de  pillage.  Mais  les  triumvirs,  toujours  cléments,  rassu- 
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rent  aussitôt  les  citoyens,  et  leur  raisonnement  sinistre 
en  dit  plus  que  leurs  menaces  directes  :  «  Nous  pouvions, 
notre  liste  étant  faite,  saisir  les  coupables  avant  qu'ils 
fussent  avertis.  Nous  avons  mieux  aimé  publier  leurs 
noms  à  l'avance,  dans  votre  intérêt.  Les  soldats  irrités 
auraient  pu  outrepasser  nos  ordres  quant  au  nombre  et 
aux  personnes.  Au  contraire,  s'ils  ont  le  chiffre  exact 
et  les  désignations  nominatives,  ils  ne  manqueront  pas, 
comme  il  leur  est  enjoint,  de  respecter  les  autres.  » 
Ainsi,  c'est  par  bonté,  par  une  humaine  prévoyance, 
que  les  triumvirs  livrent  leurs  ennemis  aux  assassins. 
Il  ne  leur  reste  plus  alors  qu'à  faire  appel  aux  meur- 
triers, aux  dénonciateurs,  aux  esclaves,  et  à  acheter 
leur  concours  par  l'appât  des  récompenses.  Ils  n'y  man- 
quent pas  :  «  Appelant  donc  sur  cette  mesure  la  faveur 
des  dieux,  nous  décrétons  :  Ceux  qui  sont  inscrits  sur  la 
présente  liste,  il  est  défendu  de  les  accueillir,  de  les 
cacher,  de  les  faire  évader,  d'en  recevoir  de  l'argent. 
Quiconque  aura,  auteur  ou  complice,  sauvé  ou  secouru 
l'un  d'eux,  nous  décidons,  prévenant  ainsi  toute  excuse 
et  tout  espoir  de  grâce,  que,  par  le  fait  même,  il  sera 
proscrit.  Les  têtes  nous  seront  apportées  à  nous-mêmes 
par  ceux  qui  les  auront  coupées.  Pour  chacune,  l'homme 
libre  recevra  23  000  drachmes  attiques,  l'esclave 
10  000  avec  la  liberté  et  le  droit  de  citoyen  à  la  place 
de  son  maître.  Mêmes  récompenses  pour  les  délateurs. 
Aucun  de  ceux  qui  recevront  de  l'argent  ne  sera  inscrit 
nominativement  dans  nos  comptes,  afin  qu'on  n'en 
puisse  faire  plus  tard  une  preuve  contre  lui'.  »  Puis 
suivait  une  liste  de  cent  trente  noms  ;  une  seconde  liste 

1.  Appien,  Guerres  civiles,  IV,  8;  voyez  le  texte  entier  traduit  à 
l'Appendice  du  l'^''  vol. 
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de  ccnl  cinquante  noms  parut  presque  aussi  tôt,  et  comme 
les  appétits  ne  cessaient  de  croître,  d'autres  listes  suc- 
cédèrent, toujours  plus  nombreuses. 

La  cruauté  froide  et  implacable  du  dernier  paragraphe 
donne  le  frisson.  Cette  précaution  de  n  inscrire  aucun 
nom  sur  les  livres  de  comptes,  pour  encourager  les  assas- 
sins et  les  délateurs,  et  les  rassurer  contre  la  crainte  de 
représailles  dans  l'avenir,  montre,  ea  outre,  que  l'ins- 
trument des  proscriptions  s'est  perfectionné.  Sylla  avait 
promis  et  donné  de  l'argent  aux  meurtriers,  mais  il 
avait  tenu  registre  des  noms  et  des  sommes  payées. 
Plus  tard,  le  dépouillement  de  ses  livres  par  les  inté- 
ressés avait  permis,  sinon  de  punir  tous  les  assassins,  du 
moins  de  vouer  leurs  noms  au  mépris  et  à  l'exécration 
publics.  Il  n'y  a  plus  rien  de  pareil  à  redouter.  L'im- 
punité est  assurée  aux  crimes,  il  n'en  restera  pas  de 
preuves.  Tout  le  préambule  de  l'édit  est  d'une  habile 
hypocrisie.  Les  triumvirs  rappellent  les  bienfaits  dont 
César  avait  comblé  ses  ennemis.  Pour  l'en  récompenser, 
ceux-ci  l'ont  percé  de  vingt-trois  coups  de  poignard. 
Aujourd'hui  il  s'agit  de  punir  les  asssassins,  de  venger 
les  soldats  défenseurs  du  dictateur,  mis  hors  la  loi  et 
déclarés,  avec  leurs  chefs,  ennemis  de  la  patrie.  La 
cause  des  triumvirs  est  celle  de  tous  les  Romains,  de  tous 
les  bons  citoyens.  Le  châtiment  des  coupables  est  né- 
cessaire pour  assurer  le  bien  public.  Cependant  les 
triumvirs,  plus  cléments  que  Sylla,  ne  frapperont  pas 
tous  leurs  adversaires,  comme  lui  ;  ils  n'ordonnent  que 
la  punition  des  plus  pervers,  et  ils  prennentles  mesures 
les  plus  humaines  pour  que  les  innocents  soient  épar- 
gnés, que  les  criminels  seuls  soient  atteints. 

Assurément  cette  justification  spécieuse  de  la  pros- 
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cription,  ces  précautions  oratoires,  nepouvaienttromper 
les  esprits  clairvoyants.  Elles  étaient,  cependant,  de 
nature  à  agir  sur  la  masse  de  la  population.  Les  trium- 
virs, en  se  donnant  comme  les  vengeurs  de  César,  étaient 
sûrs  de  lui  plaire  ;  en  même  temps,  ils  calmaient  ses 
inquiétudes,  en  lui  montrant  que  les  rigueurs  passe- 
raient au-dessus  de  sa  tête,  pour  frapper  seuls  les  chefs 
du  parti  opposé.  Le  préambule  suggère  encore  une  autre 
réflexion.  Marius  etSylla,  les  premiers  auteurs  des  pros- 
criptions,se  contentent, en  entrantdansRome,  dedresser 
la  liste  des  proscrits,  et  d'inviter  tous  les  citoyens  à 
leur  courir  sus  et  à  les  tuer.  Ils  n'ont  nul  souci  de  justi- 
fier leurs  vengeances.  Ils  sont  vainqueurs,  ils  usent  du 
droit  de  la  guerre,  et  partout  ils  font  égorger  leurs 
ennemis  :  c'est  le  droit  antique.  Au  contraire,  les  trium- 
virs se  croient  obligés  de  faire  appel  à  l'opinion  publique, 
et  cherchent  à  la  prévenir  en  leur  faveur  par  d'adroits 
sophismes.  Ne  pourrait-on  pas  voir  dans  les  artifices 
auxquels  ils  se  soumettent,  une  sorte  de  progrès  et 
d'adoucissement  des  mœurs  publiques,  si  de  pareilles 
expressions  étaient  applicables  à  un  arrêt  de  proscrip- 
tion ?  En  tout  cas,  il  y  a  là  une  différence  qu'il  convient 
de  signaler.  Il  ne  suffît  plus  aux  triumvirs  d'avoir  pour 
eux  la  victoire  et  la  force,  ils  veulent  encore  paraître 
avoir  la  justice  et  la  légalité. 

A  qui  faut-il  attribuer  la  rédaction  de  l'édit  de  pros- 
cription? Sans  doute,  la  responsabilité  retombe  égale- 
ment sur  les  trois  ambitieux  qui  l'ont  adopté,  signé  et 
fait  exécuter.  Mais  si  les  termes  en  ont  été  pesés,  discu- 
tés, arrêtés  entre  les  triumvirs,  l'un  d'eux  l'a  seul  com- 
posé, et  seul  l'a  écrit  avant  de  le  soumettre  à  l'approba- 
tion de  ses  collègues.  L'opinion  générale  désigne  Octave, 


L'ÉLOQUENCE  A.  ROME  SOUS  LE  TRIUMVIRAT.  11 

(le  préférence  à  Antoine  et  k  Lépide.  Les  précautions 
du  préambule,  les  longueurs,  les  répétitions  des  mêmes 
idées  et  des  mêmes  expressions,  les  souvenirs  sans  cesse 
évoqués  du  dictateur  César,  semblent,  en  effet,  plutôt 
convenir  à  l'esprit  cauteleux,  prudent  d'Octave,  qu'à  la 
violence  et  à  l'emportement  farouche  de  ses  deux  com- 
plices. En  outre,  un  passage  de  Sénèque,  racontant  la 
conspiration  de  Cinna  et  les  hésitations  d'Auguste  à  le 
punir,  semblent  désigner  formellement  Octave.  «  Il  ne 
pouvait  plus  ordonner  la  mort  d'un  seul  homme,  lui 
qui,  à  table,  avait  dicté  à  Antoine  Védit  de  proscrip  tion  * .  « 
Aussi,  de  bons  juges  des  choses  de  l'antiquité  n'ont  pas 
hésité  à  placer  cet  édit  sanguinaire  au  nombre  des  écrits 
d'Auguste.  Toutefois  la  phrase  de  Sénèque  peut  n'être 
qu'une  antithèse,  comme  cet  auteur  aime  à  en  faire,  et 
non  renonciation  positive  de  la  réalité.  C'est  Octave,  pro- 
bablement, qui  a  tenu  la  plume,  mais  il  a  le  droit  de  béné- 
ficier du  plus  petit  doute,  et  ses  collègues  doivent  parta- 
ger avec  lui  la  responsabilité  de  cet  acte  monstrueux. 

Les  historiens  ont  raconté  les  crimes  et  les  massacres 
auxquels  la  proscription  servit  de  prétexte.  Ils  ont  men- 
tionné aussi  quelques  traits  de  dévouement  et  d'hé- 
roïsme accomplis  pour  sauver  les  victimes  désignées  au 
fer  des  assassins.  Ces  exemples  furent  rares,  il  faut 
l'avouer.  Les  Romains  assistèrent  muets,  et  frap- 
pés de  terreur,  aux  scènes  de  carnage  qui  ensanglan- 
tèrent la  ville.  Les  plus  hardis  se  bornaient  à  relire  les 
vers  prophétiques  qu'Horace  avait  écrits  l'année  précé- 
dente, après  le  sac  de  Pérouse.  Saisi  de  douleur  à  la  vue 
des  maux  de  sa  patrie,  Horace  avait  déploré  en  termes 

1.  Sénèque,  De  ta  Clémence,  I,  9. 
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magnifiques  la  ruine  de  Rome  «  succombant  sous  ses 
propres  forces,  et  déserte,  retentissant  du  pas  des  che- 
vaux du  barbare  victorieux  ».  Puis,  emporté  parl'entliou- 
siasme  poétique,  il  avait  proposé  aux  Romains  d'imiter 
la  conduite  desPhéaciens,  démonter  sur  leurs  vaisseaux, 
et  de  s'enfuir  dans  les  îles  Fortunées  pour  échapper  au 
spectacle  de  tant  d'horreurs.  Les  Romains  avaient  pu 
alors  taxer  d'exagération  le  tableau  de  Rome  tracé  par 
le  poète.  Mais  il  était  devenu,  en  un  an,  l'expression  de 
la  réalité,  et  c'était  avec  le  regret  de  n'avoir  pas  suivi  le 
conseil  d'Horace,  qu'ils  répétaient  tout  bas  ces  conseils 
éloquents  : 

Nos  manet  Oceanus  circumvagus  :  arva,  beata 
Petamus  arva,  divites  etinsulas*  !... 

«  Pour  nous  l'Océan  nous  appelle  sur  ses  ondes  qui 
nous  entourent.  Oui,  gagnons  ces  champs  fortunés,  ces 
îles  riches,  où  régnent  la  paix  et  le  bonheur!  » 

Toutefois,  pendant  les  jours  sinistres  où  l'on  massa- 
crait encore  les  citoyens,  au  lendemain  de  l'arrivée  des 
triumvirs,  au  tribunal  même  des  nouveaux  maîtres,  le 
forum  entendit  retentir  une  voix  libre  et  éloquente. 
Cette  voix  était  celle  d'une  femme.  Si  le  motif  qui  lui  fit 
prendre  la  parole  nous  paraît  secondaire  au  milieu  de 
tant  d'atrocités,  il  faut  reconnaître  qu'elle  ne  craignit 
pas  de  les  flétrir,  avec  un  courage  que  les  hommes 
n'avaient  pas  osé  montrer.  C'était  Hortensia,  la  fille  de 
l'orateur  Quintus  Hortensius  et  de  Lutatia,  fille  de 
Lutatius  Catulus. 

1.  Iloi'acc,  Épode,  xvi. 
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Les  confiscations  avaient  paru  insuffisantes  aux 
triumvirs  pour  payer  les  assassins  et  les  soldats.  Ils  eu- 
rent recours  à  un  moyen  auquel  niMariusni  Sylla,  leurs 
devanciers,  n'avaient  songé.  Ils  dressèrent  une  liste  des 
quatorze  cents  femmes  les  plus  riches  de  Rome,  et  leur  en- 
joignirent de  faire  la  déclaration  de  leurs  biens,  afin  de 
contribuer  aux  frais  de  la  guerre  pour  une  somme  que 
les  triumvirs  fixeraient.  Ils  menaçaient  d'une  amende 
toutes  celles  qui  feraient  une  déclaration  fausse  ou  insuf- 
fisante, et  promettaient  une  récompense  au  dénonciateur, 
qu'il  fût  esclave  ou  libre. 

Cet  édit  excita  une  profonde  émotion  parmi  les  ma- 
trones qu'il  atteignait.  C'était  en  outre  une  violation 
flagrante  des  lois  séculaires  qui  réglaient  les  droits  des 
femmes  et  l'administration  de  leurs  biens.  Les  intéres- 
sées se  réunirent  donc  pour  se  défendre.  Elles  s'adres- 
sèrent d'abord  aux  femmes  de  la  famille  des  triumvirs 
afin  de  les  gagner  à  leur  cause.  Bien  accueillies  d'Octavie 
sœur  d'Octave  et  de  la  mère  d'Antoine,  elles  furent  re- 
poussées par  Fulvie,  femme  de  ce  dernier,  qui  leurferma 
sa  porte.  Irritées  de  cet  afTront,  elles  se  dirigèrent  vers 
le  forum  et  se  rendirent  au  tribunal  des  triumvirs.  Le 
peuple  attiré  par  ce  spectacle,  les  gardes  mêmes  se  reti- 
rèrent devant  elles.  Hortensia  prit  aussitôt  la  parole  et 
protesta  contre  l'édit  des  triumvirs. 

Nous  n'avons  pas  le  discours  même  d'Hortensia.  Ce- 
pendant il  fut  recueilli,  et  pendant  longtemps  il  fut  étu- 
dié dans  les  écoles  à  cause  de  son  éloquence,  et  «  non 
pas  seulement  à  cause  du  sexe  de  l'orateur  »,  dit  Quin- 
tilien*.  Mais  Appien  nous  l'a  conservée  Sous  la  traduc- 

1.  Quintilicn,  Inst.  Orat.,  I,  1,G. 

5.  Appien,  IV,  .l"?.  Freinshemius  l'a  traduit  en   latin  dans  ses 
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tion  grecque  on  sent  l'inspiration  primitive,  le  souffle 
de  la  liberté.  Il  y  a  des  accents  admirables  que  l'histo- 
rien était  incapable  d'inventer,  et  vraiment  dignes  de 
ces  Romaines,  qui  seules,  pendant  les  proscriptions,  lors- 
que les  pères  trahissaient  leurs  enfants  et  que  les  en- 
fants dénonçaient  leurs  pères,  montrèrent  de  la  fidélité 
à  leurs  proches  et  résistèrent  à  la  tyrannie.  «  L'âme 
d'Hortensius,  dit  Valère  Maxime,  sembla  revivre  chez 
une  femme  et  respira  dans  le  discours  de  sa  fille,  tant 
elle  traita  hardiment  la  question  et  fit  valoir  les  droits 
des  femmes  '.  » 

«  Nous  avions  une  prière  a  vous  adresser,  dit-elle. 
Prenant  une  détermination  qui  convenait  à  des  femmes 
de  notre  rang,  nous  avons  eu  d'abord  recours  aux 
femmes  de  votre  famille.  Traitées  par  Fulvie  d'une  ma- 
nière inconvenante,  nous  sommes  forcées,  à  caused'elle, 
de  paraître  au  forum.  Vous  nous  avez  déjà  privées  de 
nos  pères,  de  nos  enfants,  de  nos  maris,  de  nos  frères, 
sous  prétexte  qu'ils  vous  avaient  ofîensés.  Si,  de  plus, 
vous  nous  enlevez  nos  biens,  vous  nous  placerez  dans 
une  situation  indigne  à  la  fois  de  notre  naissance,  de 
notre  éducation  et  de  notre  sexe.  Si  vous  prétendez  avoir 
été  offensés  par  nous  comme  par  nos  maris,  proscrivez- 
nous  comme  eux.  Mais,  si  jamais  les  femmes  n'ont  dé- 
claré aucun  de  vous  ennemi  public,  n'ont  détruit  sa 
maison,  n'ont  séduit  son  armée,  n'ont  levé  des  soldats 
contre  lui,  si  jamais  nous  n'avons  contribué  à  l'exclure 
d'un  commandement  ou  d'une  charge,  pourquoi  aurions- 
nous  part  au  châtiment,  n'en  ayant  pas  eu  à  la  faute? 

suppléments  de  Tite-Live,  lib.  CXXII,  ii.  Ilollin  l'a  reproduit  en 
français  dans  son  Histoire  romaine. 
1.  Valère  Maxime,  VIll,  3,  3. 
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«  Pourquoi  contribuerions-nous  de  nos  biens,  quand 
nous  n'avons  pas  eu  la  moindre  part  aux  combats,  aux 
magistratures,  aux  commandements  des  armées,  en  un 
mot  à  ce  gouvernement  que  vous  vous  disputez  au  prix 
de  tels  désastres?  Parce  que,  dites-vous,  il  y  a  guerre. 
Quand  n'y  a-t-il  pas  eu  guerre?  Quand  les  femmes  ont- 
elles  contribué?  C'est  une  charge  dont  notre  sexe  est 
exempt  chez  tous  les  peuples.  Une  seule  fois,  malgré  les 
droits  de  leur  sexe,  nos  mères  ont  contribué.  C'est  quand 
l'empire,  c'est  quand  Rome  même  fut  en  péril,  pendant 
l'invasion  des  Carthaginois  :  encore  contribuèrent-elles 
volontairement.  La  contribution  ne  porta  point  sur 
leurs  terres,  leurs  fonds,  leur  dot  ou  leur  maison  :  sans 
tout  cela,  comment  vivrait  une  femme  libre  ?  mais  seu- 
lement sur  leurs  bijoux  et  sur  leurs  meubles  précieux, 
sans  qu'on  leur  en  demandât  l'évaluation,  sans  que  l'on 
provoquât  les  dénonciations  et  les  accusations  !  Enfin, 
libres  de  toute  contrainte,  elles  fixaient  elles-mêmes  le 
chiffre  de  leur  don.  Or,  quelle  crainte  avez-vous  main- 
tenant pour  l'empire  ou  pour  la  patrie?  Vienne  une 
guerre  avec  les  Gaulois  ou  avec  les  Parthes,  nous  mon- 
trerons le  même  dévouement  que  nos  mères  pour  le 
salut  de  l'État!  Quant  aux  guerres  civiles,  loin  de  nous 
l'idée  de  contribuer  jamais,  et  de  vous  aider  les  uns 
contre  les  autres  !  Nous  n'avons  contribué  ni  pour 
César  ni  pour  Pompée.  Marius  n'a  rien  exigé  de  nous, 
ni  Cinna,  ni  Sylla.  Cependant  celui-ci  était  un  tyran,  et 
vous,  vous  prétendez  reconstituer  la  République  !  » 

Ce  sont  là  de  fières  et  généreuses  paroles,  qui  doivent 
se  rapprocher  de  très  près  de  l'original,  et  qui  nous  en 
font  d'autant  plus  regretter  la  perte.  L'audace  de  cette  ré- 
clamation fit  pâlir  les  triumvirs.  Dans  le  premier  mou- 
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vement  de  colère,  ils  ordonnèrent  de  chasser  les  femmes 
de  la  tribune  et  du  forum.  Il  y  eut  aussitôt  une  telle  ex- 
plosion de  murmures  et  un  tel  tumulte  dans  la  foule,  que 
les  satellites  des  triumvirs  reculèrent  effrayés.  Leurs 
maîtres  interdits  levèrent  la  séance,  et  renvoyèrent  au 
lendemain  leur  aiTÔt.  Après  avoir  violé  ouvertement 
toutes  les  lois  morales  et  politiques,  ils  hésitèrent  de- 
vant une  loi  civile,  tant  était  encore  puissant,  chez  les 
Romains,  ce  respect  de  lalégalité  et  de  laf  orme  qui  est  un 
des  caractères  de  lanation.  De  quatorze  cents,  les  trium- 
virs réduisirent  à  quatre  cents  le  nombre  des  femmes 
imposées,  et  ils  n'exigèrent  de  celles-ci  qu'une  assez 
faible  contribution.  Hortensia  rentra  dans  le  silence,  dont 
une  occasion  exceptionnelle  avait  seule  pu  la  tirer.  Dès 
lors  l'éloquence  politique  se  tut  :  elle  était  pacifiée,  selon 
le  mot  de  Tacite  :  Ubi  solUudinem  faciunt,  pacem  appel- 
lanl^. 

Si  l'édit  de  proscription  des  triumvirs  et  si  le  discours 
d'Hortensia  ne  nous  ont  été  conservés  qu'en  grec,  il 
reste  heureusement  deux  textes  latins  de  l'éloquence 
romaine  à  cette  époque.  L'un  a  été  composé  dix  ans  en- 
viron avant  notre  ère,  mais  il  relève  directement  du 
triumvirat  par  les  faits  qu'il  constate.  L'autre  ne  se 
rattache  à  aucun  fait  historique  qui  permette  de  lui  as- 
signer une  date,  mais  il  est  considéré  généralement 
comme  contemporain  d'Auguste.  Ce  sont  deux  éloges 
funèbres,  et  ce  caractère  commun  permet  de  les  rappro- 
cher ici  l'un  de  l'autre. 

On  sait  ce  qu'avaient  été  les  éloges  funèbres  à  l'époque 

1.  Vie  d'Ar/ricola,  :30. 
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glorieuse  de  la  République.  Après  des  funérailles  somp- 
tueuses, où  tout  était  calculé  pour  donner  une  grande 
idée  du  citoyen  illustre,  du  magistrat  éminent  qui  venait 
de  mourii-,  le  chef  de  la  gens  ou  le  plus  proche  parent 
du  mort  montait  à  la  tribune,  et  prononçait  publique- 
ment son  éloge.  Les  femmes  de  Taristocratie  furent, 
elles-mêmes,  l'objet  de  semblables  panégyriques.  La 
première  qui  reçut  cet  honneur,  d'après  Cicéron,  en  l'an 
102,  au  temps  de  Marius,  fut  Popilia,  mère  de  Catulus. 
César  aussi,  pendant  sa  questure,  prononça  l'éloge  de 
sa  tante  Julie  et  de  sa  femme  Cornélie.  Son  but,  il  est 
vrai,  était  moins  de  célébrer  leurs  vertus  que  d'affirmer 
hautement  son  origine  divine  et  ses  prétentions  ambi- 
tieuses'. 

Enfin,  à  côté  de  ces  obsèques  solennelles,  de  ces  dis- 
cours d'apparat,  s'établit  peu  à  peu  l'usage  d'éloges  plus 
simplesetplusmodestes.il  paraissait  cruel  de  quitter 
des  morts  chéris,  sans  leur  dire  un  mot  d'adieu,  sans 
retracer  aux  assistants  les  qualités,  les  vertus,  que  seul 
souvent  l'orateur  avait  pu  apprécier.  L'habitude  même 
en  devint  si  fréquente,  que  ces  allocutions  finirent  par 
prendre  place  dans  les  traités  de  rhétorique,  et  que  les 
auteurs  des  manuels  oratoires  et  Quinlilien  lui-même 
se  crurent  obligés  d'en  donner  des  règles^  Seulement 
l'orateur,  dans  ces  éloges,  pour  ainsi  dire  privés,  ne 
montait  pas  à  la  tribune,  il  ne  parlait  même  pas  tou- 
jours sur  le  forum  ;  il  se  tenait  auprès  du  bûcher  ou  du 
monument  funèbre. 


1.  Voir  Histoire  de  l'éloquence  latine  depuis  l'origine  de  Rome 
jusqu'à  Cicéron,  voL  I,  chap.  vu.  Voir  l'excellent  chapitre  de 
M.  Martha  dans  les  Éludes  morales  sur  l'antiquité. 

2.  Quintilien,  111,  7. 
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Par  une  circonstance  heureuse,  un  de  ces  éloges, 
connu  depuis  longtemps,  mais  qui  nous  était  parvenu 
mutilé,  a  pu  être  tout  récemment  reconstitué.  Trois 
fragments  d'inscriptions,  l'un  de  69  lignes,  l'autre  de 
41  lignes,  le  troisièràe  de  11  lignes,  exerçaient  vaine- 
ment la  perspicacité  des  archéologues  ;  les  lignes  étaient 
tronquées,  et  ils  restaient  inintelligibles.  On  ne  croyait 
même  pas  qu'ils  appartinssent  au  même  monument. 
Rapprochés  par  le  savant  M.  de  Rossi  d'une  inscription 
incomplète  de  40  lignes  trouvée  dans  les  papiers  du 
père  Sirmond  (mort  en  1651)  qui  l'avait  copiée  à  Rome, 
ils  devinrent  d'une  interprétation  facile,  et  d'une  lecture 
courante,  surtout  depuis  les  travaux  de  MM.  Mommsen 
et  Degenkobb  en  1863.  Les  lignes  retrouvées  par  de 
Rossi  complètent  les  lignes  interrompues  des  fragments 
précédents,  et  sauf  quelques  lignes  initiales  détruites 
et  une  légère  lacune  au  point  de  jonction  des  morceaux 
de  marbre,  on  possède  désormais  un  des  plus  curieux 
monuments  de  l'éloquence  latine. 

Cet  éloge  funèbre  est  le  panégyrique  d'une  femme 
par  son  mari.  On  ne  sait  le  nom  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 
Le  seul  nom  propre  conservé  sur  le  marbre  est  celui  du 
beau-frère,  C.  Cluvius,  et  ce  détail  ne  nous  apprend  rien. 
Les  deux  époux  devaient  appartenir  à  une  grande  fa- 
mille de  Rome,  puisque  le  mari  se  trouvait  compris  dans 
les  listes  de  mort  dressées  par  les  triumvirs.  Le  pros- 
crit se  cacha  pour  se  soustraire  au  fer  des  meurtriers, 
et  grâce  au  dévouement  et  à  la  prudence  de  sa  femme, 
réussit  à  leur  échapper.  Ces  circonstances,  révélées  par 
l'inscription,  ont  fait  croire  à  des  savants  qui  ne  veulent 
rien  ignorer,  que  cette  femme  était  Turia,  de  la  famille 
des  Turii,  qui,  d'après  Valère  Maxime  et  Appien,  sauva 
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par  un  heureux  stratagème  son  nuui  Q.  Lucrctius  Ves- 
pillio'.  Yalère  Maxime  et  Appien  rapportent  à  peu  près 
de  même  le  dévouement  de  Turia.  Mais  les  détails  qu'ils 
donnent  sont  en  désaccord  avec  l'inscription.  Et,  bien 
que  celle-ci  soit  classée  sous  le  nom  (ÏEloge  de  Turia, 
l'opinion  générale  est  qu'il  ne  s'agit  pas  de  l'épouse  de 
Quintus  Lucretius. 

Les  premièreslignes  de  l'inscription  manquent,  comme 
nous  l'avons  dit.  Il  est  à  penser  que,  selon  l'usage,  l'ora- 
teur y  mentionnait  les  noms  de  sa  femme  et  de  sa 
famille,  et  énumérait  les  titres  d'honneur  et  les  services 
rendus  à  la  patrie.  A  l'endroit  où  commence  l'inscrip- 
tion, il  rappelle,  en  s'adressant  directement  à  sa  femme, 
la  conduite  énergique  qu'elle  a  tenue  quelque  temps 
avant  leur  mariage.  Son  père  et  sa  mère  ayant  été  assas- 
sinés, la  fille,  malgré  l'absence  de  son  futur  mari  qui 
était  en  Macédoine,  malgré  l'éloignement  de  son  beau- 
frère,  C.  Cluvius,  qui  se  trouvait  en  Afrique,  réussit  à 
découvrir  et  à  faire  condamner  les  coupables.  Plus  tard, 
après  son  mariage,  elle  eut  à  défendre  contre  des  atta- 
ques intéressées  le  testament  de  son  père,  qui  associait 
son  gendre  à  l'héritage  de  sa  fille.  Le  mari  fait  un  grand 
éloge  du  désintéressement  de  sa  femme,  et  de  la  ten- 
dresse qu'elle  manifesta  pour  lui  dans  cette  oecasion. 

Il  passe  ensuite  à  l'énumôration  de  ses  qualités  pri- 
vées, et  des  vertus  qui  ont  assuré  le  bonheur  de  leui- 
union  pendant  quarante-cinq  années.  «  Plût  aux  dieux, 
dit-il,  que  mon  destin  seul  eût  mis  fin  à  ce  bonheur 
consacré  par  le  temps,  et  qu'il  était  plus  juste  de  voir 
cesser  par  la  mort  du  plus  âgé  que  par  la  tienne  !  »  11 

l.  Valère  Maxime,  VI,  7,  2;  Appien,  Guerres  civiles,  IV,  4i. 
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vante  sa  douceur,  sa  facilité  de  caractère,  Tassiduité  de 
son  travail,  et  (détail  bien  romain!)  son  habileté  à  con- 
server le  patrimoine  de  ses  pères,  et  à  gérer  la  fortune 
commune.  Généreuse,  elle  recueillit  chez  elle  des  jeunes 
filles  pauvres  de  sa  famille,  les  éleva,  et  avec  le  secours 
de  son  mari  leur  assura  des  dots  honorables.  L'orateur, 
suivant  l'ordre  des  temps,  arrive  alors  à  l'époque  du 
triumvirat,  et  aux  circonstances  où  éclatèrent  le  dévoue- 
ment et  l'énergie  de  sa  femme.  Grâce  à  elle,  il  put 
d'abord  se  cacher  dans  une  retraite  sûre  ;  plus  tard, 
quand  les  premières  fureurs  des  proscriptions  se  furent 
modérées,  sa  femme  réussit  à  obtenir  d'Octave  que  son 
mari  fût  rendu  à  sa  patrie  et  réintégré.  Mais  Octave  était 
alors  absent  d'Italie,  etluttait  en  Macédoine  contre  Brutus 
et  Cassius.  Lépide,  qui  était  resté  à  Rome  et  y  comman- 
dait, refusa  d'exécuter  la  sentence  gracieuse,  et  alla 
jusqu'à  maltraiter  la  femme  du  proscrit.  Celle-ci  ne  put 
obtenir  satisfaction  qu'après  la  disgrâce  de  Lépide  lui- 
même,  et  après  le  retour  d'Octave  à  Rome.  Voici  com- 
ment l'orateur  présente  toutes  ces  circonstances  : 

«  Évoquerai- je  ici  le  souvenir  de  nos  tourments  inté- 
rieurs et  de  nos  secrètes  tribulations?  Dirai-je  comment 
j'ai  souvent  échappé  à  des  périls  imminents,  grâce  à  des 
avis  parvenus  par  tes  soins?  Combien  de  fois  tu  m'as 
courageusement  sauvé  de  ma  témérité,  ou  préparé  des 
asiles  plus  sûrs  dans  ma  détresse  !  Ma  gratitude  doit 
comprendre  et  ta  sœur  et  son  époux,  complices 
de  tes  soins,  et  associés  dans  le  danger  commun  du 
dévouement  à  un  proscrit.  Je  n'en  finirais  pas  si  je  vou- 
lais tout  dire.  11  me  suffit,  et  il  suffit  à  ta  mémoire  que 
je  proclame  ici  ce  que  je  dois  à  la  retraite  salutaire  que 
tu  m'as  ménagée. 
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«  J'avouerai  cependant  qu'à  cette  occasion  j'éprouvai 
l'une  des  plus  grandes  amertumes  de  ma  vie,  lorsqu'après 
avoir  obtenu  de  César  Auguste,  alors  absent  de  Rome, 
d'être  rendu  à  ma  patrie  citoyen  utile  encore  peut-être, 
tu  vins  solliciter,  en  personne,  de  son  collègue  Lépide, 
gouverneur  de  la  ville,  mon  rétablissement  et  l'exécution 
de  la  sentence  gracieuse.  Tu  le  trouvas  opposant  in- 
flexible, et,  prosternée  devant  lui,  te  traînant  à  ses  pieds, 
non  seulement  il  ne  te  releva  pas,  mais  il  te  laissa 
outrager  et  meurtrir  par  ses  satellites,  comme  une  vile 
esclave,  pendant  que,  d'une  voix  inflexible  et  ferme,  tu 
lui  rappelais  Tédit  de  grâce,  et  la  lettre  de  félicitation 
qui  l'accompagnait,  bravant  les  grossières  injures  et  les 
brutalités  de  ses  gens,  dénonçant  au  peuple  ses  cruautés, 
et  signalant,  comme  l'unique  auteur  de  tous  mes  maux, 
ce  triumvir  qui  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  recevoir  son 
châtiment.  Ton  courage  pouvait-il  rester  sans  efTet? 
Non,  ta  patience  inébranlable  fournit  à  César  l'occasion 
de  confirmer  sa  clémence,  décida  du  sort  de  ma  vie,  et 
flétrit  la  cruauté  importune  du  tyran.  » 

Après  avoir  rendu  cet  éclatant  hommage  au  dévoue- 
ment de  sa  femme,  l'orateur  revient  sur  ses  qualités 
privées.  Il  parle  de  leurs  années  de  bonheur  qu'attrista 
seulementl'absence  d'enfants.  Dévouée  jusqu'au  bout,  et 
témoin  du  chagrin  de  son  mari,  la  femme  lui  propose 
de  divorcer,  pour  qu'il  puisse  s'unir  à  une  épouse  plus 
féconde.  Il  refuse  avec  indignation  :  «  Irrité  d'une  telle 
proposition,  dit-il,  j'eus  de  la  peine  à  contenir  mon 
courroux,  et  à  rester  maître  de  moi.  Je  ne  pouvais  te 
pardonner  d'avoir  conçu  l'idée  de  nous  séparer,  avant 
que  la  nature  nous  en  eût  imposé  la  loi,  et  je  ne  com- 
prenais pas  que,  vivante  encore,  tu  ne  fusses  pas  mon 
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épouse,  toi,  qui  pendant  les  jours  de  l'exil,  avais  été  ma 
compagne  fidèle  et  inséparable.  » 

«  Plût  aux  dieux,  s'écrie-t-il  un  peu  plus  loin,  que, 
restant  unis,  nous  eussions  avancé  dans  la  vie  jusqu'à 
ce  que,  moi,  le  plus  vieux,  je  fusse  arrivé  au  terme  de 
mes  jours,  soutenu  par  tes  soins,  et  mourant  dans  tes 
bras,  après  m'être  substitué  une  fille  adoptive  qui  m'eût 
remplacé  auprès  de  toi.  Mais  tu  m'as  précédé  dans  la 
tombe,  me  laissant  la  douleur,  les  deuils,  les  regrets  et  le 
triste  sort  de  vivre  seul.  J'accommoderai  mon  existence 
selon  tes  intentions  et  j'adopterai  celle  que  tu  préparais 
à  cette  destinée....  Mais  avec  toi  j'ai  perdu  le  calme  de 
mon  esprit;  tu  n'es  plus  là  pour  être  mon  témoin  et  mon 
soutien  dans  les  périls;  je  demeure  brisé  par  le  malheur, 
et  me  sens  incapable  d'y  résister.  La  nature  accablée 
m'enrefuse  les  forces.  Noyé  dans  la  douleur,  je  ne  trouve 
plus  d'équilibre  pour  mon  âme.  Repassant  en  mémoire 
mes  anciennes  infortunes  et  le  sort  que  l'avenir  me 
réserve,  je  perds  toute  espérance.  Privé  d'un  si  grand 
et  si  constant  appui,  et  plein  de  ton  souvenir,  j'ai  moins 
foi  à  la  résignation  qu'à  la  peine  éternelle  de  mon  afflic- 
tion. La  conclusion  de  ce  discours  sera  que  tu  as  tout 
mérité,  et  que  je  reste  avec  le  chagrin  de  n'avoir  pu 
tout  te  donner.  Tes  désirs  ont  toujours  été  pour  moi  une 
loi  suprême.;  ce  qu'il  me  sera  permis  de  leur  accorder 
encore  je  n'y  manquerai  pas  —  que  les  dieux,  que  tes 
mânes  assurent  et  protègent  ton  repos  '  !  » 

Tel  est  cet  éloge  funèbre  où  ne  manquent  ni  l'élo- 
quence ni  le  sentiment.  Le  plan  en  est  simple  et  régulier. 
L'orateur  suit  l'ordre  chronologique  des  événements  qui 

1.  Giraud,  Journal  desisavants,  août  1870;  voyez  le  texte  et  la 
traduction  de  toute  l'inscription  à  l'Appendice. 
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ont  marqué  Icxistenco  de  sa  femme.  Il  y  a  des  répétitions 
d'idées  et  de  mots  qui  traliisseut  rinexpérience,  mais 
l'auteur  dit  ce  qu'il  veut  faire  entendre,  dans  une  langue 
correcte  et  pure  qui  n'est  pas  indigne  d'un  contemporain 
de  Tite-Live.  11  n'a  pas  d'envolées  sublimes,  de  transports 
passionnés  ;  mais  il  a  le  ton  simple  et  naturel  d'un 
homme  sincèrement  ému,  ({ui  ne  songe  pas  aux  artifices 
de  l'éloquence,  et  qui  exprime  ce  qu'il  éprouve.  Certains 
passages  ont  plus  de  vivacité  et  plus  de  chaleur;  à  côté 
de  détails  familiers,  il  y  a  des  expressions  touchantes 
qui  marquent  une  véritable  douleur,  mais  c'est  une  dou- 
leur romaine,  une  douleur  digne  et  qui  se  contient.  Ce 
discours  fait  involontairement  penser,  non  à  ces  éloges 
d'apparat  qu'on  entend  parfois  dans  notre  pays,  à  cer- 
taines funérailles,  mais  à  ces  allocutions,  sinon  d'un 
pasteur  protestant,  au  moins  d'un  de  ces  orateurs  d'Angle- 
terre ou  d'Amérique,  qui  parlent  sans  grande  méthode, 
sans  plan  savamment  arrêté,  et  qui,  tout  en  ne  s'inter- 
disant  ni  les  négligences  ni  les  redites,  s'expriment  avec 
émotion,  et  arrivent  souvent  à  l'éloquence. 

Tout  autre  est  le  caractère  de  l'éloge  funèbre  dit  de 
Murdia,  d'après  le  nom  qu'on  lit  à  la  première  ligne.  Il 
nous  a  été  conservé  par  une  inscription  dont  le  commen- 
cement et  la  fin  sont  perdus,  et  qui,  toute  mutilée,  est 
encore  assez  développée.  C'est  le  discours  prononcé  par 
un  fds  aux  obsèques  de  sa  mère.  Le  dévouement  con- 
jugal et  les  hautes  vertus  de  Turia  (pour  lui  conserver 
ce  nom)  justifient,  comme  on  l'a  vu,  le  long  et  touchant 
panégyrique  de  son  mari.  Mais  pour  quelle  raison  impé- 
rieuse ce  fils  inconnu  donne-t-il  à  sa  mère  cet  honneur 
inusité,  non  de  vanter  ses  mérites,  on  sait  que  l'usage 
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en  était  fréquent,  mais  de  graver  sur  le  marbre  des 
paroles  destinées  à  la  postérité?  A  en  juger  par  la  moitié 
de  l'inscription  qui  nous  reste,  des  motifs  assez  vulgaires 
ont  inspiré  sa  conduite.  Murdia  est  morte,  après  avoir 
été  plusieurs  fois  mariée  à  des  époux  honorables,  dignis 
viris,  et,  dans  son  testament,  elle  a  partagé  sa  fortune 
entre  tous  ses  fils  ;  elle  en  a  laissé  une  part  à  sa  fille 
déjàmariée,  etalégué  à  son  mari  une  somme  déterminée, 
en  témoignage  de  son  affection  pour  lui.  L'orateur,  le 
plus  jeune  enfant  de  cette  nombreuse  famille  semble, 
bien  qu'il  s'en  défende,  avoir  été  avantagé  par  Murdia,  et 
c'est  la  reconnaissance  qui  lui  inspire  cet  éloge. 

Est-ce  sa  jeunesse,  son  inexpérience,  ou  la  froideur 
du  sujet  qu'il  faut  incriminer?  Le  style  de  l'orateur 
manque  de  naturel  et  de  simplicité.  Il  a  l'air  de  recher- 
cher l'élégance,  il  arrondit  ses  phrases,  et  fait  des  pé- 
riodes laborieuses.  Quand  il  rappelle  les  legs  laissés  par 
sa  mère,  il  est  net  et  précis,  comme  il  est  naturel,  mais 
il  n'évite  pas  toujours  l'obscurité  :  aussi  cette  partie  de 
l'oraison  ofTre-t-elle  plus  d'intérêt  au  jurisconsulte 
qu'au  littérateur.  La  seconde  moitié,  la  péroraison,  est 
mieux  écrite.  Après  avoir  vanté  la  soumission  de  sa  mère 
à  ses  maris,  sa  fidélité,  sa  probité,  l'orateur  se  hâte 
d'arriver  à  la  conclusion  dans  laquelle  il  épuise  tous  les 
trésors  de  son  éloquence.  «  Pour  ces  raisons,  dit-il, 
comme  l'éloge  de  toutes  les  femmes  de  bien  est  simple 
et  semblable  ;  que  les  qualités  naturelles,  conservées  par 
elles  soigneusement,  n'ont  pas  besoin  d'expressions  va- 
riées; comme  il  suffît  que  toutes  aient  fait  les  mêmes 
actes  louables;  qu'il  est  difficile  aux  femmes  d'acquérir 
des  gloires  nouvelles  ;  comme  leur  vie  est  soumise  à  de 
moindres  vicissitudes  ;  et  qu'il  leur  faut  nécessairement 
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pratiquer  les  devoirs  communs  à  toutes,  de  peur  que 
l'omission  d'une  de  ces  justes  préoccupations  ne  fasse 
tort  au  reste,  la  plus  chère  de  toutes  les  femmes,  ma  mère, 
a  mérité  une  gloire  d'autant  plus  grande  que  par  sa 
modestie,  sa  probité,  sa  pudeur,  sa  complaisance,  son 
assiduité  à  filer  la  laine,  son  activité,  sa  fidélité,  elle  a 
été  égale  et  semblable  à  toutes  les  femmes  honnêtes,  elle 
n'a  cédé  à  aucune  en  vertu,  en  travail,  en  sagesse... 
mais  sa  principale  gloire...  (le  reste  manque*). 

Ce  langage  a  une  tout  autre  allure  que  la  première 
moitié  du  discours.  Le  style  est  plus  net,  plus  facile, 
plus  abondant.  Mais  que  le  jeune  orateur  nous  pardonne, 
si,  surpris  de  cette  éloquence  inattendue,  nous  en  fai- 
sons honneur  à  sa  mémoire  plutôt  qu'à  son  cœur.  Dans 
ces  généralités  sur  les  devoirs  communs  à  toutes  les 
femmes,  sur  la  difficulté  qu'elles  éprouvent  à  se  distin- 
guer les  unes  des  autres,  n'y  a-t-il  pas  un  souvenir  des 
écoles  de  rhéteurs?  N'est-ce  pas  là  un  développement 
habituel,  un  lieu  commun,  applicable  à  toutes  les  mères, 
et  que  tous  les  fils  peuvent  répéter  à  leurs  obsèques? 
Ce  mot  même,  son  assiduité  à  file)'  la  laine,  ne  révèle-t-il 
pas  la  convention,  la  recommandation  du  maître  de  ne 
pas  oublier  ce  trait  essentiellement  romain  et  que  l'on 
retrouve  dans  toutes  les  inscriptions?  Quintilien  n'a  pas 
encore  écrit  son  chapitre  relatif  aux  éloges;  mais  ses  de- 
vanciers enontdéjà  réuni  les  règles,  et  le  fils  de  Murdia 
les  a  appliquées.  Il  n'a  ni  l'émotion  ni  le  naturel  du  mari 
de  Turia.  C'est  peut-être,  après  tout,  un  adolescent  d'une 
([uinzaine  d'années,  qui  répète  docilement  l'œuvre  de 
son  maître,  ou  qui  s'efl"orce  de  son  mieux  à  bien  parler. 

I.  Inscriptions  d'OrcIli,  n"  48CO  ;  voyez  le  texte  et  la  traduction 
à  l'Appendice. 


CHAPITRE    II 

L'EMPEREUR  AUGUSTE  ORATEUR 

Caractère  de  l'éloquence  d'Auguste.  —  Éloges  funèbres.  — 
Harangues  militaires.  —  Discours  au  peuple.  —  Édits.  —  Son 
éloquence  au  sénat. 

L'empereur  Auguste  est  bien  connu  comme  triumvir 
et  comme  fondateur  de  l'empire  romain.  Il  l'est  moins 
comme  orateur  et  comme  écrivain.  Éblouis  par  le  renom 
éclatant  des  Tite-Live,  des  Horace  et  des  Virgile,  les  his- 
toriens de  la  littérature  latine  concentrent  toute  leur 
attention  sur  leurs  ouvrages.  Ils  mentionnent  à  peine  le 
chef  même  de  ce  chœur  grandiose.  Ils  se  bornent  à  rap- 
peler l'heureuse  influence  qu'Auguste  a  exercée  sur  la 
littérature  de  son  siècle,  la  bienveillante  protection  dont 
il  a  entouré  les  hommes  de  lettres;  ils  n'oublient  qu'une 
chose,  en  France  du  moins,  ses  propres  écrits*.  Il  en 
résulte,  comme  le  remarquait,  il  y  a  déjà  longtemps,  le 
savant  Egger  :  «  Que  le  moins  connu  peut-être  des  écri- 
vains du  règne  d'Auguste  est  Auguste  lui-même  ».  Nous 
essayerons  de  combler  cette  lacune,  sans  sortir  de  notre 

1.  En  Allemagne  A.  Weichert  :  De  Imp.  Cuisaris  Augusli  scriptis 
commentatio,  1835;  Ejusdem  reliquiae,  18il-18i6. 
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domaine.  L'histoire  politique,  s'il  est  nécessaire  tly  tou- 
cher incidemment,  servira  uniquement  à  encadrer  les 
fragments  des  œuvres  impériales  qui  nous  sont  parvenus. 
Auguste  appartenait  à  la  famille  Oc/aym,  originaire  de 
Vellétri.  Quand  il  fut  empereur,  on  lui  chercha  des 
aïeux  illustres,  et  on  le  fit  descendre  d'une  ancienne 
famille  élevée  d'abord  au  rang  des  génies  romaines  par 
Tarquin  l'Ancien,  puis  au  patriciat  par  Servius  Tullius. 
La  vérité  est  que  sa  famille  habitait  Vellétri  depuis  une 
époque  reculée,  et  y  était  arrivée  à  la  fortune  et  au  rang 
de  chevalier  par  son  économie  et  son  industrie.  Le 
père  d'Auguste,  Octavius,  fut  le  premier  qui  tira  les 
siens  de  leur  obscurité  provinciale.  Il  vint  à  Rome 
et  brigua  d'abord  les  plus  modestes  magistratures.  Ses 
richesses  lui  facilitèrent  l'entrée  des  honneurs,  et  son 
mérite  l'y  soutint.  Il  remplit  avec  distinction  toutes 
les  charges  qui  lui  furent  confiées.  Après  la  préture, 
il  obtint  au  sort  l'administration  de  la  Macédoine.  Il 
se  rendait  dans  sa  province,  lorsqu'il  s'acquitta,  sur  son 
chemin,  d'une  mission  extraordinaire  que  le  sénat 
lui  avait  déférée  par  surcroît.  Il  rencontra  et  anéan- 
tit les  restes  des  bandes  de  Spartacus  et  de  Catilina  qui 
dévastaient  le  territoire  de  Thurium,  Cette  victoire  lui 
mérita  des  populations  le  surnom  de  Thuriniis,  qu'Au- 
guste lui-même  porta  pendant  un  certain  temps.  Dans 
son  gouvernement,  Octavius  défît  complètement  les 
Besses  et  les  Thraces,  et  mit  sa  province  à  l'abri  de  leurs 
attaques.  Après  l'avoir  défendue,  il  l'administra  avec 
assez  de  justice  et  d'habileté  pour  que  Cicéron,  dans 
ses  lettres  à  son  frère  Quintus,  proconsul  d'Asie,  l'en- 
gage à  prendre  modèle  sur  la  conduite  d'Octavius'. 

1.  Suétone,  Vie  d'Auf/uste,  3. 


28  CHAPITRE  II. 

A.  son  retour  de  Macédoine,  Octavius  songeait  à  se 
mettre  sur  les  rangs  pour  demander  le  consulat  lorsqu'il 
mourut  subitement,  laissant  de  sa  première  femme,  An- 
charia,  une  fille  nommée  Octavie,  et  de  sa  seconde 
femme,  Atia,  une  autre  Octavie  et  un  fils  qui  fut  Auguste. 
Atia  était  fille  d'Atius  Balbus,  d'une  famille  sénatoriale, 
et  de  Julie,  sœur  de  Jules  César.  C'est  ainsi  que  le  jeune 
Octave  était  parent  du  dictateur,  et  bien  qu'il  n'ait 
jamais  été  adopté  par  son  oncle,  dans  les  formes  légales, 
il  put  prendre  et  porter  le  nom  de  son  fils  adoptif  en 
l'absence  d'héritier  légitime.  Atia  était  une  femme  in- 
telligente et  dévouée,  qui  s'occupa  avec  le  plus  grand 
soin  de  l'éducation  de  ses  deux  jeunes  enfants.  Les  flat- 
teurs, plus  tard,  voulurent  en  faire  une  seconde  Cornélie. 
Sans  admettre  cette  légende  complaisante,  il  est  avéré 
qu'elle  surveilla  leur  enfance  avec  une  extrême  sollici- 
tude. On  sait  ce  qu'a  été  Auguste.  Quant  à  Octavie, 
mariée  plus  tard  à  Antoine,  les  ennemis  mêmes  d'Au- 
guste s'accordèrent  à  vanter  son  mérite  et  sa  vertu. 

Auguste  naquit  sous  le  consulat  de  Cicéron  et  d'An- 
toine, l'an  G4  avant  Jésus-Christ,  le  neuvième  jour  avant 
les  calendes  d'octobre  (21  septembre)  un  peu  avant  le  lever 
du  soleil,  dans  le  quartier  Palatin,  près  d'un  endroit 
appelé  les  Têtes  de  bœufs.  Il  fut  élevé  à  Vellétri  dans  la 
maison  de  ses  aïeux,  située  à  l'extrémité  de  la  ville,  logis 
fort  modeste,  puisque  Suétone  compare  la  petite  cham- 
bre qu'il  occupait  à  un  office  [cella  penaria).  Dès  sa 
première  jeunesse,  il  montra  pour  l'éloquence  et  les 
études  libérales  une  véritable  passion,  et  leur  consacra 
beaucoup  de  temps  et  d'efforts'.  Partout  où  il  se  trou- 

1.  Suétone,  81. 
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vait,  il  se  livrait  ù,  rétudc.  A  Munda  il  éludiail,  tandis 
que  son  oncle  luttait  contre  les  fds  de  Pompée,  et  livrait 
cette  bataille,  où,  selon  sa  propre  expression,  il  combattit 
non  pour  la  victoire,  mais  pour  la  vie.  Il  étudiait  encore 
à  ApoUunie,  oii  César  l'avait  envoyé  préparer  sa  grande 
expédition  contre  les  Parthcs,  quand  la  nouvelle  de  la 
mort  du  dictateur  qui  l'instituait  son  héritier  vint  l'y 
surprendre'.  Plus  tard,  pendant  la  guerre  de  Modène, 
lorsqu'il  avait  à  soutenir  contre  Antoine  une  lutte  diffi- 
cile, et  à  nouer  les  fils  multipliés  de  ses  intrigues,  au 
milieu  des  soucis  les  plus  graves  de  la  politique  et  des 
afîaires,  il  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans  lire,  sans 
écrire  et  sans  déclamer. 

Il  s'appliqua  aussi  avec  zèle  à  l'étude  des  lettres  grec- 
ques. Il  avait  pour  maître  d'éloquence  dans  cette  langue 
Apollodorede  Pcrgame,  qu'il  emmena  malgré  son  grand 
âge  à  Apollonie.  Il  puisa  également  une  foule  de  con- 
naissances dans  la  société  du  philosophe  grec  Areus  et  de 
ses  deux  fils  Nicanor  et  Denys.  C'est  appuyé  sur  le  bras 
d'Areus  qu'après  la  victoire  d'Actium,  il  entra  en  vain- 
queur dans  la  ville  d'Alexandrie.  Cependant,  malgré 
un  zèle  si  persévérant,  il  ne  semble  pas  avoir  jamais 
parlé  le  grec  avec  une  grande  facilité.  Il  se  refusa  tou- 
jours à  composer  dans  cette  langue.  Avait-il  à  publier 
en  grec  des  proclamations,  il  les  écrivait  d'abord  en 
latin  et  les  faisait  ensuite  traduire  par  des  interprètes. 
Il  entrait  peut-être  plus  de  calcul  que  de  timidité  dans 
cette  réserve  ;  car  il  citait  volontiers,  de  mémoire  et 
avec  à-propos,  des  vers  d'Homère  et  des  tragiques 
grecs; c'est  en  grec  qu'il  prononça,  au  moment  de  mou- 

1.  Suétone,  8. 
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rir,  ces  paroles  si  fameuses,  où  il  demandait  aux  assis- 
tants de  l'applaudir  «  s'ils  trouvaient  qu'il  avait  bien 
joué  la  comédie  de  la  vie'  ». 

Auguste  donna  beaucoup  de  soins  à  sa  prononciation, 
et  garda  pendant  longtemps  un  maître  chargé  de  recti- 
fier son  débit.  Il  lui  dut  d'avoir  un  timbre  de  voix  doux 
et  insinuant  qui  ne  manquait  pas  de  grâce.  Cependant 
sa  voix  resta  toujours  faible, et  ne  put  jamais  acquérir 
assez  d'ampleur  pour  se  faire  entendre,  comme  celle  de 
Cicéron  et  celle  d'Hortensius,  d'un  nombreux  auditoire.  Il 
fut  même  obligé,  dans  la  seconde  partie  de  sa  vie,  de  se 
servir  d'un  héraut  pour  s'adresser  au  peuple  et  lui  faire 
connaîti'e  ses  volontés ^  Malgré  tant  de  soins  donnés  à 
l'éloquence,  malgré  ces  exercices  de  déclamation  pro- 
longés au  milieu  môme  des  circonstances  les  moins 
favorables,  Auguste  ne  fut  pas  un  orateur  proprement 
dit.  Il  n'eut  jamais  cette  qualité,  sans  laquelle  il  n'y  a 
pas  de  bon  orateur  :  la  faculté  d'improviser  et  l'abon- 
dance. Suétone  prétend,  il  est  vrai,  qu'Auguste  aurait 
pu  improviser  s'il  l'avait  voulu.  Mais  comme  il  ne  le 
voulut  jamais,  il  est  plus  probable  que  la  nature  lui 
avait  refusé  ce  talent,  et  que  la  prudence  lui  interdit 
de  chercher  à  l'acquérir  ou  à  le  développer.  Entraîné 
par  l'improvisation,  l'orateur  laisse  souvent  sa  parole 
courir  la  bride  sur  le  cou,  selon  l'expression  de  Mme  de  Sé- 
vigné.  Il  ne  peut  pas  toujours  en  maîtriser  les  écarts,  et 
<pielquefois  il  regrette  de  ne  pouvoir  pas  rattraper  le 

1.  Suétone,  09;  eî  o:  ni-/  ï/zi  xa/tô;,  ko  :iaiyv;-.) 

6ûT£  xpÔTOv,  xat  TiivTE;  Oij.£Î;  uETà  /.ocpà;  •/.•:'j7rv^<7aT3. 
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L'EMPEREUR  AUGUSTE  ORATEUR.  31 

mot  qui  lui  est  échappé.  .Vuguste  n'eut  jamais  à  éprou- 
ver un  de  ces  regrets;  la  politique  l'engageait  à  sur- 
veiller trop  étroitement  chacune  de  ses  paroles. 

Aussi,  avait-il  à  prononcer  une  harangue  dans  le 
sénat,  ou  au  forum,  ou  devant  ses  soldats,  il  avait  soin 
de  ne  se  présenter  à  ses  auditeurs,  qu'après  avoir  long- 
temps travaillé  et  pesé  ses  expressions.  Il  alla  plus  loin. 
Pour  ne  pas  s'exposer  à  manquer  de  mémoire,  et  pour 
ne  pas  perdre  de  temps  à  apprendre  ses  discours  par 
cœur,  il  prit  le  parti  de  lire  ce  qu'il  avait  préparé.  Rien, 
comme  l'on  sait,  n'est  plus  contraire  à  la  véritable  élo- 
quence que  la  lecture  froide  d'un  discours,  où  aucun 
mot,  aucun  geste  ne  sont  abandonnés  à  l'improvisation, 
où  tout,  au  contraire,  est  calculé  et  mesuré  d'avance. 
Rien,  en  revanche,  n'est  plus  propre  à  prévenir  les  sur- 
prises et  les  engagements  irréfléchis.  Auguste  rédigeait 
même  d'avance  ses  conversations  politiques  importan- 
tes. Certains  entretiens  avec  Livie,  ceux  probablement 
où  fut  agitée  la  question  de  la  succession  à  l'empire' 
avaient  été  tracés  par  lui  sur  ses  tablettes.  Il  parla  d'après 
ses  notes,  disent  les  historiens,  de  peur  que  l'improvi- 
sation ne  lui  fit  dire  trop  ou  trop  peu^  C'était  sa  façon 
d'appliquer  le  fameux  adage  :  Verba  volant ,  scripta 
manent. 

Il  n'est  pas  resté  de  fragment  assez  considérable  des 
discours  d'Auguste,  pour  que  nous  puissions  juger  par 
nous-mêmes  de  la  valeur  de  son  éloquence.  On  est 
obligé  de  s'en  rapporter  sur  ce  point  aux  jugements 
des  écrivains  anciens,  qui  lisaient  et  appréciaient  ceux 
qu'il  avait  prononcés.  D'après  Suétone,  «  son  genre  d'élo- 

1.  Suétone,  81. 
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quence  était  élégant  et  tempéré,  aussi  éloigné  de  l'afTé- 
terie  que  de  la  rusticité  ».  Auguste  évitait  avec  soin  les 
expressions  surannées  ;  il  les  qualifiait  de  vieux  mois 
moisis.  Il  cherchait  surtout  à  rendre  clairement  sa  pen- 
sée. Pour  y  parvenir  plus  aisément,  pour  se  faire  mieux 
entendre  du  lecteur  et  de  l'auditeur,  il  ne  craignait  pas 
d'ajouter  aux  verbes  des  prépositions,  et  de  multiplier 
les  conjonctions,  quoique  ce  procédé  n'évite  l'obscurité 
qu'aux  dépens  de  la  grâce.  Il  avait  un  égal  dédain  pour 
ceux  qui  écrivaient  d'une  manière  affectée  et  ceux  qui 
préféraient  les  expressions  archaïques.  Ainsi,  il  se  mo- 
quait des  tresses  pa?' fumées  de  Mécène,  et  s'amusait  à 
parodier  son  style.  En  retour,  il  raillait  Tibère  de  son 
goût  pour  les  termes  obscurs  et  démodés.  Dans  une 
lettre  à  sa  petite-fille  Agrippine,  oii  il  louait  son  esprit, 
il  terminait  par  ces  mots  :  «  Mais  aie  bien  soin  d'écrire 
et  de  parler  avec  simplicité'.  » 

Tacite  est  moins  explicite  que  Suétone  ;  il  se  borne  à 
dire  que  «  Télocution  d'Auguste  était  facile,  coulant  de 
source  et  telle  qu'il  convient  à  un  prince  ^  »,  ce  qui  veut 
dire  qu'elle  avait  de  la  dignité  et  de  la  gravité.  Fronton, 
de  son  côté,  y  trouve  la  trace  de  l'élégance  de  son  siècle, 
et  plutôt  de  la  correction  que  de  l'abondance^  ».  Enfin 
Aulu-Golle  y  remarque  «  de  l'élégance  sans  recherche, 
de  la  facilité  et  de  la  simplicité^  ».  Ces  témoignages 
d'écrivains  appartenant  à  des  époques  différentes  s'accor- 
dent entre  eux.  Le  jugement  de  Tacite,  qui  s'écarte  le 
plus  des  autres  au  premier  abord,  les  contredit  moins  en 

1.  Suétone,  86. 

2.  Annales,  XIII,  3. 

3.  Fronton,  Épitre  à  Vérns. 
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réalitù  qu'en  apparence.  L'espèce  d'aljondance  qu'il 
constate  dans  l'éloquence  d'Auguste  est  une  conséquence 
de  la  facilité  qu'il  lui  reconnaît  avec  tous  les  autres  juges. 
Ces  appréciations  se  résument  donc  à  dire  que  l'éloquence 
d'Auguste  était  simple,  élégante,  facile,  pleine  de  di- 
gnité, et  surtout  de  clarté.  C'est  bien  là  l'éloquence  d'un 
homme  politique  tout-puissant,  qui  cherche  à  éclairer 
plus  encore  qu'à  convaincre,  et  qui  impose  ses  opinions 
plutôt  qu'il  ne  discute  celles  de  ses  adversaires. 

Auguste  avait  débuté  de  bonne  heure  comme  orateur. 
A  l'âge  de  douze  ans,  il  fit  à  la  tribune  l'éloge  de  Julie, 
sa  grand'mère  '.  Nicolas  de  Damas  dit  même  à  l'âge  do 
neuf  ans,  mais  il  se  trompe  sur  les  dates.  Si  Auguste 
avait  eu  quelques  années  de  plus,  on  pourrait  le  croire 
l'auteur  de  cette  oraison  funèbre.  Il  dut  se  borner  à  lire 
les  phrases  que  ses  maîtres  avaient  préparées.  11  pro- 
nonça dans  la  suite  plusieurs  autres  oraisons  funèbres. 
Lorsque  le  jeune  Marcellus  mourut,  l'an  24  avant  notre 
ère,  Auguste  lut  son  éloge  au  forum.  Une  des  expres- 
sions dont  il  se  servit  a  été  conservée  par  Servius.  En 
parlant  des  espérances  si  brillantes  que  les  Romains  et 
lui-même  avaient  fondées  sur  ce  jeune  homme,  et  que  la 
volonté  des  dieux  avait  anéanties  en  un  moment,  il  dit 
que  «  Marcellus  avait  été  dévoué  à  une  mort  préma- 
turée 2  ».  Bientôt,  les  deuils  se  précipitent  et  se  succèdent 
dans  la  famille  d'Auguste.  A  chaque  fois,  l'empereur,  plus 
triste  et  plus  désolé,  apparaît  à  la  tribune.  L'an  13  avant 
notre  ère,  il  perd,  dans  la  même  année,  deux  personnes 
qui  lui  étaient  bien  chères,  sa  sœur  Octavie  et  son  fidèle 


1.  Suétone,  8. 
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Agrippa'.  Auguste  tint  à  prononcer  lui-même  leur 
éloge.  Quatre  ans  plus  tard,  quand  Drusus,  fils  de  Livie 
et  son  beau-fils,  fut  enlevé  à  la  suite  de  grands  exploits 
militaires  par  une  mort  prématurée,  il  laissa  Tibère,  à 
qui  ce  devoir  appartenait  comme  frère  aîné,  rendre 
hommage  sur  le  forum  à  la  mémoire  de  Drusus,  mais  en 
même  temps  il  prenait  lui-même  la  parole  dans  le  cirque 
de  Flaminius.  Là,  parmi  les  regrets  qu'il  exprima,  parmi 
les  louanges  qu'il  adressa  à  la  mémoire  de  Drusus,  il 
demanda  aux  dieux  «  de  rendre  les  Césars  semblables 
à  Drusus  et  de  leur  accorder  une  mort  aussi  glorieuse  ». 
Non  content  de  cette  oraison  funèbre,  il  composa  en 
vers  l'éloge  de  Drusus  et  écrivit  l'histoire  de  sa  vie  -. 

Ce  sont  là  les  seuls  souvenirs  qui  restent  de  l'éloquence 
(lynaslique  d'Auguste,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Ceux 
de  son  éloquence  militaire  sont  plus  brefs  encore. 
Cependant  Auguste  fut  obligé  souvent  de  haranguer  ses 
armées.  Que  de  fois,  au  milieu  des  guerres  civiles,  il 
eut  à  rappeler  aux  soldats  le  meurtre  de  César,  son 
père  adoptif,  pour  les  exciter  à  venger  sa  mémoire,  ou 
pour  les  entraîner  contre  Antoine,  leur  ancien  général! 
Ces  harangues  n'ont  pas  survécu  :  il  est  même  probable 
qu'Auguste,  après  les  avoir  écrites,  puisque  telle  était  sa 
coutume,  se  hâtait  ensuite  de  les  détruire.  En  effet,  il 
n'y  était  jamais  question  que  de  promesses  d'argent,  de 
butin,  de  distributions  de  terres,  et  ce  sont  des  engage- 
ments qu'on  est  prompt  à  contracter  avant  la  Ijataillo, 
mais  qu'on  n'aime  pas  à  publier  après  la  victoire,  un 
peu  par  pudeur,  et  surtout  par  crainte  d'être  obligé  de 
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les  tenir.  Un  seul  fait  servira  ;ï  conjecturer  ce  que  [xju- 
vait  être  l'éloquence  militaire  d'Auguste,  et  montrera 
quel  terrible  orateur  il  était  au  prétoire,  lorsqu'il 
s'appelait  Octave,  et  qu'il  s'agissait  d^enlever  les  soldats. 
Au  plus  fort  des  guerres  civiles,  pendant  le  triumvirat,  il 
haranguait  un  jour  les  soldats  dans  leur  camp.  On  avait 
permis  à  la  foule  des  paysans  de  s'approcher.  Tout  à 
coup  Octave  remarqua  un  chevalier  romain,  nommé 
Pinarius,  qui  prenait  des  notes  sur  son  discours.  11  s'in- 
terrompit aussitôt,  s'emporta  violemment  contre  Pina- 
rius, le-  traita  d'indiscret  et  d'espion,  et,  sans  plus  tarder, 
le  fît  mettre  à  mort'.  C'était,  il  faut  en  convenir,  un 
moyen  efficace  de  prévenir  les  réclamations,  et  d'empê- 
cher qu'on  ne  sût,  à  Rome,  de  quelle  ville  ou  de  quelle 
classe  de  citoyens  il  avait  promis  les  dépouilles  à  son 
armée. 

A  la  tribune  du  forum,  Auguste  ne  montra  pas  la 
même  cruauté,  mais  il  fit  preuve  du  même  despotisme. 
Montesquieu  parle  longuement  «  des  ménagements 
qu'Auguste  observa  vis-à-vis  des  citoyens  pour  éviter  le 
sort  de  César,  qui  n'avait  pas  assez  ménagé  leur  orgueil 
et  leur  vanité  ».  Ce  jugement  est  vrai,  appliqué  à  l'aris- 
tocratie et  au  sénat  ;  il  ne  l'est  pas  de  la  plèbe  et  des 
assemblées  du  forum.  Au  contraire,  comme  Auguste  ne 
craignait  ni  les  révoltes,  ni  les  conjurations  de  la  popu- 
lace, il  la  traitait  avec  arrogance,  et  ne  lui  épargnait  pas 
les  vérités.  Un  jour,  voyant  la  foule  se  presser  sur  le 
forum  pour  l'entendre,  et  au  lieu  de  la  toge  blanche  des 
anciens  Romains,  robe  agréable  à  l'œil,  mais  facile  à 
salir,  porter,  par  économie,  des  vêtements  noirs  et  de 

1.  Suétone,  "27. 
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laine  grossière,  il  fui  pris  (run  sentiment  de  dégoût  et 
de  mépris.  Celte  f'uule  d(''gueni[l(''e  lui  rappela,  pai' con- 
traste, ces  généi'alious  numbix'uscs  de  citoyens  libres 
([ui  avaient  fait  lacouquéle  du  monde  et  y  avaient  péri. 
11  ne  vit  plusaltus  aul(jur  de  lui,  à  leur  pluct;,  que  des 
alTranchis  et  tils  d'alTrancliis,  descendant  des  esclaves 
que  les  vrais  Romains  avaient  amenés  à  Rome.  11  oublia 
combien  il  avait  contril)ué  pour  sa  part  à  la  destruction 
de  la  race  lil>re,  et,  plein  d'indignation  :  «  Les  voilà 
donc,  s'écria-t-il  : 

Ces  lldiriains,  peuple-roi,  revêtus  de  la  toge  !  » 

Et  il  leur  jeta  à  la  face,  comme  un  outrage,  le  fameux 
vers  de  Virgile'.  Le  même  sentiment,  un  siècle  aupara- 
vant, animait  Sciiiiou  iMuilien  lorsfpi'il  l'i'jxuidait  lièiv- 
ment  aux  murmures  de  la  foule  :  «  Silenct;  dune,  vous 
qu(;  rilalie  ne  reconnaît  pas  pour  ses  enfants  I  "Auguste 
ne  se  borna  pas  à  une  invective.  11  ordonna  aux  édiles 
d'omiièclicr  (pie  personne  ne  prît  place  au  forum  et  au 
cir([U(',  sans  rire  i-ovétu  de  la.  toge  nationale.  11  voulait 
au  nioius  avoir  l'air  de  commandera  des  hommes  libres 
cl  h  dos  citoyens. 

Mais  en  vain  Auguste  cliercbe  à  rendre  aux  Romains 
l(i  senlimcnl  do  loui'  diguit('',  en  vain  il  rofus(%  dans  ses 
lotti't'S  à  Tiboi'O  et  à  Livio-,  d'accordoi' lo  droit  do  cité  à 
loui's  i(rotog(''S,  ot  chorcho  ;i  rosi  roi  ndro  b-  nombre  des 
allVancbis,  il  se  cliargo  lui-uu''nio.  par  les  sujols  (pi'il 
traile  dans  ses  discours  au  peuple,  df  hii  iai)|)olor  (pfil 
u'a  plus  (pie  le  nom  et    le  costume  dos  hommes  libres. 

1.  SuL'luiie,  40;  ihicidr,  I,  '2SG. 
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Au  lieu  d'exposer  à  la  tribune  aux  harangues  les  affaires 
qui  concernent  l'État  tout  entier,  au  lieu  de  consulter  les 
Romains  sur  la  guerre  et  sur  la  paix,  d'ouvrir  ces 
grandes  discussions,  passionnées  et  violentes,  mais  tou- 
jours importantes  par  la  grandeur  des  intérêts  en  sus- 
pens, il  leur  parle  des  questions  les  plus  vulgaires,  et 
même  parfois  d'afTaires  domestiques  qu'il  eût  mieux  fait 
de  dissimuler.  On  connaît  les  désordres  honteux  des 
deux  Julies,  sa  fille  et  sa  petite-fille.  Après  de  vains  efTorts 
pour  éviter  le  scandale,  Auguste  dut  les  reléguer  toutes 
deux  en  exil,  et  les  y  tenir  sous  une  étroite  surveil- 
lance. 

C'était  par  un  édit  qu'il  avait  signalé  leurs  turpitudes  ; 
il  en  avait  cependant  pesé  tous  les  termes.  Mais  quand 
sa  première  indignation  fut  calmée,  il  regretta  d'avoir 
donné  tant  de  publicité  à  ses  affaires  privées,  et,  à 
en  croire  Sénèque,  déclara  plus  d'une  fois  que  si  Mécène 
et  Agrippa  avaient  vécu,  il  n'aurait  pas  agi  ainsi  '.  Aussi 
le  peuple  romain,  pendant  longtemps,  ne  put  croire  à  la 
persistance  de  la  colère  de  l'empereur.  Il  crut  même  lui 
faire  sa  cour  et  prévenir  ses  secrets  désirs,  en  lui  deman- 
dant, avec  instance  et  à  plusieurs  reprises,  de  rappeler 
les  deux  Julies  et  de  leur  rendre  leurs  anciens  honneurs, 
Auguste,  fatigué  de  ces  prières  qui  renouvelaient  sa 
honte,  rejeta  avec  impatience  et  hauteur  la  demande  de 
la  foule.  Il  s'emporta  contre  les  Romains,  et,  dans  le  dis- 
cours qu'il  prononça,  il  alla  jusqu'à  leur  souhaiter 
«  d'avoir  de  telles  filles  et  de  telles  femmes^  ».  Le 
peuple  se  le  tint  pour  dit  :  il  n'insista  plus.  Les  Satires 
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(U;  Jiivi'nul  piuuvL'iil  (]iie  le  suuliaii  d'Auguste  devait  se 
réaliser. 

Ce  n'est  [)as  la  seule  circonstance,  où  Auguste  malmena 
la  populace  du  haut  delà  tribune.  Un  jour,  le  peuple  se 
plaignait  de  la  rareté  et  de  la  cherté  du  vin.  Auguste  le 
réprimanda  avec  sévérité,  et  blâma  son  intcmi)érance. 
il  commença,  sans  doute,  par  lui  rappeler  la  sobriété  des 
ancêtres  qui  buvaient  à  peine  (juebjues  gouttes  de  vii>, 
et  seulement  aux  jours  de  lëte.  l'uis  il  conclut  son  dis- 
cours en  disant  aux  Homains,  d'un  ton  rude  et  dédai- 
gneux :  «  Grâce  à  mon  gendre  Agrippa,  dont  la  pré- 
voyance a  conduit  à  Rome  par  desaijueducs  les  eaux  de 
lant  de  sources,  chacun  peut  a])aiser  amplement  sa 
soif.  >■.  11  eût  pu  leur  citer,  à  ce  propos,  1  anecdote  ([ue 
\r  vieil  liistorien  national,  Calpurnius  Piso  Frugi,  attri- 
buait au  premier  roi  de  Home  :  ^  Invité  à  souper, 
Uomulus  but  avec  une  grande  modération,  parce  que  le 
leudenuiin  il  avait  une  alTaire.  »  On  lui  dit  :  <<  Ilomulus, 
si  tous  en  faisaient  autant,  le  vin  serait  à  bon  marché. 
—  Au  couti'.nre,  répondit-il  ironiquement,  il  serait  cher 
si  chacun  en  buvait  autant  (pfil  veut;  car,  [)Our  moi, 
j'en  ai  bu  autant  que  j'ai  voulu  ''.  »  Mais  cettefoule  avilie 
n'aurait  pas  comi)risla  finesse  de  la  réponsede  Romulus; 
et  elle  aurail  suivi  à  la  lettre  le  conseil  iri»ni(iue  (pi'il 
donnait  aux  auti'es  convives. 

Tous  les  brel's  souvenirs  qui  subsistent  des  discours 
adressés  jiai-  Auguste  au  [)euple,  ténu)iguenl  du  même 
abaissemeul  des  Uonuiinset  des  un''Uies  ih'dains  de  l'eni- 
pereur.  Si  la  niuililuih'  r(''claine  une  (bstribution  d"ar- 
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gcnt  qu'il  faisait  altcndro  malgré  ses  promesses,  il  se 
contente  Je  répondre  :  «  Que  sa  parole  est  une  bonne 
valeur  ».  Il  s'exécuta  cependant.  Mais  comme,  une  autre 
fois,  le  peuple,  encouragé  par  le  succès  de  sa  requête, 
sollicitait  une  nouvelle  gratification  qu'il  n'avait  pas 
promise,  Auguste  ne  lui  fît  pas  l'honneur  de  lui  adresser 
la  parole.  Il  publia  un  édit  dans  lequel  <*  il  lui  reprochait 
son  impudence  et  son  infamie,  et  lui  déclarait  qu'il  ne 
lui  donnerait  rien,  quoiqu'il  eût  l'intention  de  lui 
donner'  ».  Il  n'y  a  pas  lieu  d'excuser  ici  l'usurpation 
d'Auguste,  mais  la  vue  d'une  telle  bassesse  inspire  le 
dégoût,  et  semble  justifier  ce  mot  tant  de  fois  répété  : 
Un  peuple  n'a  jamais  que  le  gouvernement  qu'il  mé- 
rite. 

C'était  par  un  édit  qu'xVugustc  avait  repoussé  les 
réclamations  de  la  multitude.  Il  usait  souvent  de  ce 
moyen  pour  faire  connaître  aux  Romains  sa  volonté.  Il 
y  trouvait  plusieurs  avantages.  Il  évitait  ainsi  la  fatigue 
de  parler  en  public,  ou  de  composer  un  long  discours 
répété  par  le  héraut.  En  outre,  ce  procédé  supprimait 
les  surprises  et  l'imprévu  de  ces  grandes  réunions 
d'hommes.  Il  n'y  avait  plus  dès  lors  d'interpellation  à 
prévenir,  plus  de  murmures  même  timides  à  craindre. 
L'assemblée  du  peuple,  si  dégénéré  qu'il  fût,  ra|)pclait 
encore  trop  l'ancienne  forme  du  gouvernement.  Auguste 
trouva  plus  conforme  à  la  dignité  et  au  nouvel  état  de 
choses  qu'il  voulait  fonder,  d'annoncer  de  loin,  sans 
discussion,  sans  marque  de  déférence,  ce  que  sa  sagesse 
avait  décidé.  Du  reste,  les  édits  n'étaient  pas  une  inno- 
vation. La  République  libre  les  avait  connus  sous  une 
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autre  forme.  Il  y  avait  eu,  de  tout  temps,  les  édils  des  pré- 
teurs et  des  divers  magistrats,  sorte  d'exposé  des  règles 
et  des  principes  qu'ils  se  proposaient  de  suivre  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice  ou  de  leurs  charges.  Le  consul 
Bibulus,  le  collègue  de  César,  les  introduisit  lepremiw^ 
dans  la  politique.  Entravé  par  les  menaces  et  les  violences 
dufuturdictateur,  qui  disposaitdes armées etl'empéchait 
de  remplir  ses  devoirs  de  consul,  il  se  retira  dans  sa 
demeure.  Mais  chaque  fois  que  César  faisait  adopter  une 
décision  par  le  sénat  complaisant,  ou  promulguait  une 
mesure  nouvelle,  Bibulus  publiait  un  éditpour  protester 
contre  l'illégalité  du  sénatus-consulte,  et  en  défendre 
l'exécution.  Ces  édits  étaient  affichés  sur  le  forum,  et 
n'avaient  point  d'effet.  Ils  servaient  seulement  à  attester 
au  public  l'opposition  de  Bibulus  et  la  puissance  de 
César'.  Auguste  reprit  et  perfectionna  l'emploi  des 
édits.  Possesseur  de  toutes  les  magistratures,  il  voulait 
avoir  l'apparence  de  continuer  les  traditions  et  les 
institutions  de  la  République.  En  réalité,  c'étaient  des 
ordres  qu'il  donnait. 

Un  des  édits  les  plus  curieux  d'Auguste,  dont  l'iiis- 
toire  ait  conservé  le  souvenir  et  quelques  expressions, 
est  celui  où  l'empereur  parlait  du  projet  conçu  deux 
fois  par  lui  de  déposer  l'autorité  suprême,  et  de  réta- 
blir l'ancienne  forme  de  gouvernement.  «  La  iJremière 
fois  qu'il  avait  nourri  ce  dessein,  dit  Suétone,  c'était 
immédiatement  après  la  défaite  d'Antoine  à  Actium, 
parce  qu'il  se  souvenait  que  celui-ci  lui  avait  souvent 
reproché  d'être  le  seul  obstacle  au  retour  de  la  liberté. 
La  seconde  fois,  ce  projet  lui  fut  imposé  par  les  dégoûts 
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d'une  longue  maladie.  II  fit  même  venir  chez  lui  les 
magistrats  et  les  sénateurs,  et  leur  remit  l'état  des 
comptes  de  l'empire,  raùonarium  imperii^  ».  Cette 
résolution  si  extraordinaire  d'Auguste,  si  inattendue 
chez  un  homme  qui  n'avait  jamais  eu  d'autre  but, 
d'autre  préoccupation  que  le  pouvoir,  a  fourni  à 
Corneille  la  scène  si  belle  et  si  intéressante  qui  fait  le 
nœud  et  amène  le  dénouement  de  Cinna.  Le  fond  en  est 
donc  vrai;  mais  le  projet  d'Auguste  était-il  sérieux?  Tel 
n'est  pas  l'avis  de  Montesquieu.  «  On  a  mis  en  question, 
dit-il,  si  Auguste  avait  eu  véritablement  le  dessein  de  se 
démettre  de  l'empire.  Mais  qui  ne  voit  que,  s'il  l'eût 
voulu,  il  était  impossible  qu'il  n'y  eût  réussi  ?  Ce  qui  fait 
voir  que  c'était  un  jeu,  c'est  qu'il  demanda,  tous  les 
dix  ans,  qu'on  le  soulageât  de  ce  poids,  et  qu'il  le  porta 
toujours. C'étaient  de  petites  finesses  pour  se  faire  encore 
donner  ce  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  assez  acquis.  »  Le 
jugement  de  l'illustre  historien  est  l'expression  de  la 
vérité.  Les  actions  et  les  paroles  que  l'on  rapporte 
d'Auguste  prouvent  qu'il  n'a  jamais  conçu  sérieusement 
l'idée  de  se  démettre  du  pouvoir. 

Ainsi,  l'empereur  écrit  d'abord  au  sénat  :  «  Qu'il  veut 
enfin  vivre  pour  lui-même  ;  que  son  repos  ne  sera  pas 
privé  de  dignité,  et  ne  démentira  pas  sa  gloire  précé- 
dente ».  Mais  il  se  hâte  d'ajouter:  «  De  tels  projets  se- 
raient encore  plus  beaux  à  réaliser  qu'à  concevoir.  Tou- 
tefois, dans  mon  impatience  de  voir  arriver  un  moment 
tant  désiré,  j'ai  pu  me  permettre,  puisque  ce  bien  se  fait 
encore  attendre,  d'en  goûter  d'avance  la  douceur  par  le 
seul  plaisir  d'en  parler-.  »  Auguste  n'alla  pas  plus  loin 
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que  co  plaisir-là.  S'il  eut  un  instant  l'idée  de  s'illustrer 
par  une  abdication  parçilleà  celle  de  Sylla,  il  y  renonça 
bientôt.  «  Il  songea  qu'en  redevenant  simple  particulier 
il  s'exposerait  au  péril,  et  qu'il  y  aurait  de  l'imprudence 
à  abandonner  la  République  entre  les  mains  de  plu- 
sieurs. »  Il  ne  voulut  pas  commettre  cette  faute,  et  ré- 
soliit  de  continuer  à  se  sacrifier  au  bien  public.  Revenu 
à  la  santé,  il  rendit  compte  au  peuple  de  sa  nouvelle 
détermination  par  un  édit  où  se  trouvaient  ces  termes  : 
«  Puissé-je  consolider  la  République  dans  son  état 
actuel  de  sécurité  et  de  prospérité!  Puissé-je  obtenir 
le  fruit  que  j'ambitionne  par  mes  cfTorts,  d'être 
Vaiiiew  de  la  meilleure  consLiLuiion  [opthnl  status  auct or), 
et  emporter,  en  mourant,  l'espérance  que  les  fondements 
de  la  République,  posés  par  mes  soins,  ne  seront  pas 
ébranlés  *.  » 

La  comédie  était  jouée  avec  un  plein  succès.  L'his- 
toire ne  le  dit  pas,  mais  il  est  permis  de  supposer  que 
des  députationsdu  sénat  et  des  magistrats  étaient  venues 
spon/anémenf  supplier  Auguste  de  conserver  le  pouvoir, 
et  qu'elles  avaient  vaincu  successivement  ses  hésitations 
et  ses  refus,  en  mettant  à  ses  pieds  tous  les  privilèges 
et  toutes  les  prérogatives  sur  lesquels  il  n'avait  pas 
encore  porté  la  main.  Dès  lors  Auguste,  devenu  plus 
maître  que  jamais,  pouvait  dédaigner  sans  crainte  les 
apparences  de  l'autorité,  et  repousser  les  titres  qui 
flattent  la  vanité.  On  voulait  l'appeler  maître  [domine), 
il  refusa.  Un  jour  qu'il  assistait  à  des  jeux,  un  mime 
ayant  prononcé  dans  son  rôle  les  mots  :  0  maître  juste 
et  bon  !  la  foule  applaudit  à  outrance  en  se  tournant 
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vers  lui  ;  elle  lui  montra  par  ses  gestes  et  ses  regards 
({u'elle  lui  faisait  lapplication  de  ces  paroles.  C'était  la 
contre-partie  d'une  représentation  antérieure  à  la 
bataille  d'Actium.  Un  acteur  ayant  prononcé  ce  vers  : 

Voj-ez  ce  débauché  gouverner  l'univers! 

les  spectateurs  avaient  saisi  l'allusion  et  l'avaient  souli- 
gnée parleurs  applaudissements'.  Octave  avait  dédaigné 
l'outrage  :  Auguste  feignit  d'être  irrité  du  compliment. 
Le  lendemain  un  édit,  conçu  en  termes  très  durs,  blâma 
vivement  le  peuple  de  cette  flatterie  déplacée  ^  L'empe- 
reur alla  plus  loin.  Il  interdit  à  ses  enfants  et  à  ses 
petits-enfants  de  lui  donner  ce  nom  à  l'intérieur  du 
fuyer  domestique,  soit  sérieusement,  soit  par  jeu,  et  ' 
même  d'user  entre  eux  de  ce  mot  par  politesse. 

Cette  alTectation  d'Auguste  à  conserveries  apparences 
de  l'ancien  état  de  choses,  se  démentit  rarement.  Il  laissa, 
mais  seulement  dans  la  seconde  partie  de  son  règne, 
apercevoir  qu'il  ne  se  considérait  pas  comme  un  simple 
particulier.  «  Il  décerna,  dit  Suétone,  les  plus  brillants 
honneurs  après  ceux  des  dieux  Immortels,  à  la  mémoire 
des  généraux  qui  avaient  porté  l'empire  romain,  si 
faible  d'abord,  au  plus  haut  degré  de  puissance.  Il  res- 
taura tous  les  monuments  qu'ils  avaient  élevés,  en  y  lais- 
sant les  anciennes  inscriptions,  et  rangea  les  statues 
triomphales  sous  les  deux  portiques  du  forum  qu'il 
avait  construits.  Puis  il  déclara,  par  un  édit,  «  qu'il 
avait  rétabli  et  disposé  ces  monuments  pour  que  l'imita- 
tion de  ces  grands  hommes  fût  exigée  par  les  citoyens,  et 
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de  liii-mciitc^  Icmlqu'Uvicrail,  cl  des  prlncesqui  viendraient 
après  lui^  ».  Cet  édit  est  loin,  on  effet,  de  eeliii  où  il  iiar- 
liiii  de  son  })r(ijet  de  déiiuser  le  pouvoir,  puisqu'il  y  est 
(question  des  princes  ses  successeurs.  Et  ee  qui  i)i'ûuve 
(ju'il  se  regardait  alors  comme  le  maître,  c'est  qu'attaqué 
[•ar  des  jdaisanlerics  dillamatoires  et  des  liliL'Urs  viru- 
lents, au  lieu  de  répondre  en  sim[)l(!  particidier,  il 
riposta  i)ar  un  édit,  acte  public,  acte  ofliciel".  N'était- 
il  pas,  il  est  vrai,  le  magistrat  unique  et  permanent, 
réunissant  en  sa  personne  toutes  les  charges  de  la 
République  ? 

Superbe  et  dédaigneux  jus{prau  m('pris,  lorsqu'il 
s'adi'csse  au  peuple  dans  ses  discours  et  ses  édits, 
l'élof^uence  d'Auguste  n'a  plus  le  même  caractère  au 
si'nat.  Là  en  effet,  au  lieu  d'une  tourl)e  composée  d'anciens 
esclaves  et  de  mendiants  décorés  du  nom  de  citoyens,  il 
a  devant  lui  de  vrais  Romains.  En  vain,  ils  ont  dégénéré 
comme  le  reste  de  l'empire;  ce  sont  les  descendants  des 
anciennes  familles  i)atriciennes,  et  ils  portent  le  titre  si 
glorieux  autrefois  de  sénateurs.  Ce  n'est  plus  l'assemblée 
de  rois  dont  parlait  Cin(''as,  mais  c'est  toujours  «  l'ombre 
(riiu  gi'.uid  nom  »,  ni<if/ni  noniinis  inubru.  Aussi  l'eni- 
pcrcnr  nv  (•rsse-l-il  dt"  prodiguer  aux  si'iiateurs  les  mar- 
([ucs  d'une  (bMei-cucc  et  d'un  respect  au  moins  extérieurs, 
et  qui  étaient  d'une  bonne  p(diti(iue. 

lui  réalité,  cette  assend)l('e  était  bien  d(''cliue.  Ce 
n'était  plus  cette  riMinioii  conqtosée  des  citoyens  les 
plus    éminents,   (pii,    au    milieu    même  des    pi'cmières 
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uuerres  civiles,  était  restée  lame  et  le  cœur  de  la  Répu- 
])li<pie.  Ce  n'était  même  plus  le  sénat  que  César  avait 
élevé  au  eliiflVe  de  mille  membres  pour  étouffer,  sous 
les  votes  complaisants  de  ses  Gaulois,  les  dernières  voix 
libres.  Trois  cents  membres  avaient  péri  égorgés  pendant 
le  triumvirat.  On  les  avait  remplacés  par  les  Orcines.  On 
désignait  sous  ce  nom  qui  veut  dire  venant  de  l'enfer, 
les  intrigants  de  toute  nature  qu'Antoine  et  Octave 
avaient  tour  à  tour  appelés  au  sénat,  sous  prétexte  que 
César,  dans  son  testament,  les  avait  marqués  pour  cette 
dignité.  Ils  n'avaient  ni  crédit  ni  influence  dans  l'as- 
semblée, et  la  déshonoraient  par  leur  présence.  Auguste 
sentit  le  besoin  d'en  débarrasser  le  sénat,  mais  il  ne 
voulut  pas  prendre  sur  lui-môme  l'odieux  de  cette  mesure. 
Il  invita  les  sénateurs  à  revenir  à  leur  ancien  chiffre  de 
six  cents  membres,  et  à  ne  conserver  dans  l'assemblée 
que  ceux  d'entre  eux  qui  auraient  été  choisis  et  désignés 
par  un  autre  membre.  11  espérait  ainsi  écarter,  et  ceux 
dont  l'indépendance  l'offensait,  et  ceux  que  leur  infamie 
faisait  mépriser  de  leurs  collègues.  Il  présida  lui-même 
à  la  séance  d'élimination.  Mais,  en  homme  prudent  et 
qui  se  rappelait  l'exemple  de  César,  il  portait  sous  sa 
robe  une  cuirasse  et  une  épée.  En  outre,  dix  amis 
robustes  l'entouraient  :  ils  ne  s'écartaient  pas  de  son 
siège  et  ne  laissaient  personne  approcher  '. 

Le  résultat,  si  bien  préparé  cependant,  ne  répondit 
pas  tout  à  fait  à  son  attente.  Trop  de  membres  indé- 
pendants, et  qui  se  souvenaient  encore  de  l'ancienne 
République,  avaient  été  conservés  par  le  choix  de  leurs 
collègues.  Aussi,  après  Actium,  Auguste,  se  sentant  les 
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ccmdi'os plus fi-anches, se  chariioa  ] ui-mrmo tri'purer cl ilo 
reconstituer  le  si'iial.  Il  se  lit  (Fabord  nommer  ^7rr/e^  des 
mœurs  avec  Agri])pa.  C'était  le  nouveau  nom  de  la 
Censure.  Armé  ainsi  de  lautorité  légale,  il  inscrivit  sur 
la  liste  des  sénateurs  ceux  (pii  lui  plurent,  et  ceux  qu'il 
n'osa  pas  en  retrancher.  11  éleva  le  cens  sénatorial  de 
huitcent  millcii  un  million  deux  cent  mille  sesterces,  et  le 
compli'ta  pour  ceux  qui  ne  pouvaientréunir  cette  somme. 
Après  avoir  ainsi  épuré  et  pensionné  l'assemblée,  il 
réduisit  ses  séances  à  deux  réunions  par  mois,  avec  deux 
mois  de  vacances  en  septembre  et  en  octobre,  où  ne 
devaient  siéger,  après  tirage  au  soi'l,  (pie  le  nombre  de 
S(''nateui\s  sul'tisant  pour  rendre  un  décret.  Une  commis- 
sion, désignée  parle  soi't  tous  les  six  mois,  préparait  avec 
l'empereur  les  alFaires  soumises  à  la  délilx'ration  publi- 
que. Enfin  on  ne  vota  plus  en  suivant  l'ordre  indi([uéi)ar 
les  dignit('S  et  par  l'âge.  Auguste  interrogeait  d'abord 
ceux  qu'il  voulait,  et  entraînait  ainsi  la  majorité. 

Toutes  ces  mesures,  que  nous  avons  brièvement  résu- 
mées, avaient  j)Our  but  de  faire  du  sénat  un  instrument 
docile.  11  est  bien  diflicile  d'admettre  que  l'cmpereui- 
ait  l'eneonlré  ensuile  quebpie  olistacle  à  ses  volontés 
dans  une  assemblée  clioisir  avec  tant  de  soin,  et  cnlacé(! 
dans  les  liens  d'une  si  savante  organisation.  Cepen- 
dant, (piebpu'S  anecdotes  consei'Vf'es  par  les  anciens, 
montrent  que  tout  vestige  d'indépendance  n'avait  pas 
disi)aru.  l.es  historiens  n'indiipient  pas,  il  est  vrai,  si  les 
laits  (pi'ils  racontent  S(nit  ant('rieurs  (Ui  jutstérieurs  àla 
seconde  épuration  du  si'uat  accomplie  par  Auguste.  Sans 
([u'on  puisse  déteiMuiiu-r  l'époque  où  ils  se  passèrent,  il 
y  eut  au  sénaluiu;  opposition,  dontles  etTorts  se  bornaient 
à  (picbpics  paroles  li.irdics,  ou  à  (picbpics  ninrmui'cs,  Il 
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(Hait  ii"npo?sil)lo,  du  reste,  qu'il  n'y  ciTit  f^fis  quclc^ues 
opposants.  Auguste  n'avait  pasosé  écarter  de  sa  liste  cer- 
tains personnages  que  leur  notoriété  et  leur  ancienneté 
danslesi'uatlui  imposaient  malgrélui,  ou  dontromission 
aurait  discr(''dité  sa  nouvelle  assemblée.  En  outre, 
quelle  que  fùl  la  docilité  du  [)lus  grand  nombre,  on 
était  encore  si  près  de  l'ancien  état  de  choses,  que  même 
les  plus  complaisants  éprouvaient,  parfois,  des  velléités 
d'indépendance.  Puisque  rien  n'était  changé,  au  moins 
en  apparence,  dans  la  forme  de  la  République,  n'étaient- 
ils  pas  le  sénat  de  Rome,  la  seule  autorité  légitime,  les 
arbitres  souverains  de  toutes  choses? 

C'est  ce  que  ne  cessait  do  leur  répéter  ou  de  leur 
représenter  à  toute  occasion,  le  chef  de  Vopposilion^ 
Antistius  Labéon.  Ce  personnage  était  de  ceux  qu'Auguste 
n'avait  pas  osé  écarter  du  sénat.  11  avait  été  préteur  et 
passait  pour  le  jurisconsulte  le  plus  éminent  de  Rome. 
Il  avait  fait  une  étude  approfondie  des  anciennes  lois 
de  la  République,  et  chaque  fois  que  l'une  d'elles  n'avait 
pas  été  spécialement  abrogée,  il  l'invoquait  avec 
énergie,  et  l'opposait  opiniâtrement  à  la  nouvelle  cons- 
titution. La  liberté  de  son  langage  était  extrême:  elle 
n'épargnait  personne,  pas  même  l'empereur.  Ainsi, 
lorsqu'Auguste  procéda  à  la  première  épuration  du  sénat, 
où  chaque  membre  avait  la  liberté  de  désigner  un  col- 
lègue, Labéon,  interrogea  son  tour,  choisit  M.  yEmilius 
Lépide.  C'était  l'ancien  triumvir,  celui  qu'Auguste  avait 
dépouillé  de  sa  puissance  et  relégué  en  exil.  La  stupé- 
faction fut  générale,  et  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers 
Auguste.  Celui-ci,  interdit  un  moment,  essaya  do  dissi- 
muler sa  colère  :  il  demanda  à  Labéon,  d'une  voix  mal 
assurée,  s'il  ne  connaissait  pas  de  sénateur  plus  digne. 


48  CHAPITRE  II. 

«  Non,  rôpondil  Labéon,  chacun  a  sa  manière  de 
voir.  Pourquoi,  du  reste,  ne  laisserais-je  pas  sénateur 
un  homme  que  tu  laisses  grand  pontife  *?  »  Auguste  ne 
trouva  rien  à  répondre,  et  dut  laisser  cette  hardiesse 
impunie.  Il  savait  aussi  qu'elle  n'aurait  pas  beaucoup 
d'imitateurs.  Dès  lors,  à  chaque  mesure  qu'il  présentait 
à  la  décision  du  sénat,  il  était  sîir  de  voir  Labéon  se 
lever  pour  la  combattre,  et  d'entendre  quelque  parole 
mordante  qui  arrivait  toujours  à  son  adresse.  Il  ne  vou- 
lut pas,  ou  n'osa  pas  l'en  punir.  Labéon  n'avait  pas 
d'autre  appui  que  l'opinion  publique.  Celle-ci  col- 
portait et  commentait  ses  répliques.  Auguste  essaya 
de  la  tourner  contre  lui.  Il  fit  attaquer  Labéon  par 
ses  hommes  de  lettres,  et  voulut  le  faire  passer  pour 
fou. 

De  là  ce  mot  d'une  Safire  d'Horace  :  «  Si  un  maître,  en 
apercevant  l'esclave  qui  dessert  la  table  avaler  des  débris 
de  poisson  et  lécher  la  sauce  à  demi  refroidie,  s'avisait 
de  le  faire  mettre  en  croix,  les  gens  de  bon  sens  ne  le 
déclareraient-ils  pas  plus  fou  que  Labéon^'!  »  Le  poète, 
s'il  faut  en  croire  le  commentaire  de  Porphyre  sur  ce 
passage,  «  écrivit  ce  vers  à  cause  de  l'opposition  que 
Labéon,  ancien  préteur,  bon  jurisconsulte,  ne  cessait  de 
faire  à  Auguste  ^  ». 

En  face  du  chef  de  l'opposition,  il  convientde  présenter 
le  chef  des  partisans  dévoués  à  l'empereur.  C'était  aussi 
un  jurisconsulte,  nommé  Ateius  Capito.  Son  origine 
était  assez  obscure.  Son  aïeul  avait  été  centurion  de 
Sylla,  mais  son  père,  servi  par  les  circonstances  et  par 

t.  Suétone,  54;  Dion  Cassius,  LIV,  lô. 

2.  Horace,  I,  Satires,  III,  80. 

3.  Porphyre,  Ad  HoroL,  1,  Sertnon.  iii,.8'2. 
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les  guerres  civiles,  s'était  élevé  jusqu'à  la  préturc.  Le 
fils  s'était  fait  un  nom  par  ses  connaissances  juridiques, 
ù  une  époque  où  l'étude  des  lois  était  délaissée  pour  le 
maniement  des  armes.  Les  impérialistes  opposaient  son 
savoir  à  la  renommée  de  Labéon.  Auguste  prit  soin 
d'élever  de  bonne  heure  Capito  au  consulat  pour  lui 
donner  la  prééminence  des  dignités  sur  son  rival.  Mais 
la  faveur  populaire  a  toujours  été  pour  les  membres  de 
l'opposition.  «  Plus  Auguste  entassait  les  honneurs  sur 
Capito,  courtisan  habile  et  dévoué,  plus  l'opinion 
publique  les  lui  reprochait,  comme  autant  d'injustices 
commises  à  l'égard  de  son  favori  Antistius  Labéon'  ». 
Nous  ne  savons  point  ce  qu'Ateius  Capito  pouvait  dire 
au  sénat.  Mais  dans  un  fragment  d'une  lettre  qui  a  été 
conservée,  nous  le  voyons  apprécier  le  chef  du  parti 
opposant. 

Il  lui  i-eproche  surtout  d'en  être  encore,  sous  le 
principat  d'Auguste,  aux  mœurs  et  aux  usages  antiques. 
En  effet,  appelé  en  justice  par  une  femme,  Labéon 
refusait  de  comparaître  devant  les  tribuns,  sous  prétexte 
qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  Vappeler,  ni  lui,  ni 
personne.  Ilmaintenaitque  les  anciens,  en  leur  accordant 
le  droit  de  Yapprchender  au  corps,  leur  avait  dénié  celui 
de  le  citer.  11  les  prévenait  donc  qu'il  ne  répondrait  pas 
à  leur  citation,  et  il  les  invitait  à  l'appréhender  s'ils  le 
voulaient.  Labéon  avait  pour  lui  l'usage  et  la  lettre  de 
la  loi,  et  l'on  sait  quelle  en  était  la  puissance  chez  les 
Romains.  Capito  s'indigne  de  ces  scrupules  de  léga- 
lité. Il  reconnaît,  il  est  vrai,  chez  son  rival  «  une 
grande  science  du  droit,  des  lois  et  des  traditions  du 

I.  Annales,  111,  7;"». 
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peuple  romain  ».  Mais  il  continue  en  ces  termes  :  ><  Par 
malheur,  cet  homme  est  tourmenté  d'un  certain  esprit  de 
liljerté  excessif  et  insensé  {vccors);  il  le  porte  juscprau 
point  de  ne  regarder  comme  permis  et  légitime,  h)rs(pie 
le  divin  Auguste  est  à  la  tête  du  gouvernement  et  admi- 
nistre la  r{é[)ubli(iue,  que  ce  qu'il  a  vu  dans  les  antiquités 
romaines  avoir  ('té  regardé  autrefois  comme  juste  et 
consacré  M  »  La  doctrine  de  Capito  avait  pour  efï'rt  de 
confondre  ensemble  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir 
judiciaire.  Lalx'on  protestait  contre  une  confusion  qui 
re[>araît  toujours  aux  époipies  de  des[Mjtisme.  Il  est  juste 
de  lui  tenir  compte  de  la  dignité  et  de  la  hardiesse  de  sa 
conduite. 

Le  parti  (pic  représentait  Cai»ito  était  luilurellement 
le  plus  noml)rcux  et  le  mieux  }iart;igé.  C'était  à  lui  que 
revenaient  les  honneurs,  les  dignités,  les  gratifications, 
les  récompenses  de  tout(;  nature.  En  face  de  knu' 
hataillon  seri'é,  les  amis  politi(pies  (|ui  se  groupaient 
autour  de  Lal>éon  faisaient  piètre  figure.  C'étaient  pour 
la  plupart  d'anciens  partisans  d'Antoine,  condamnés 
par  leurs  antécédents  ;i  ne  jamais  devenir  nn^ne  des  amis 
du  second  degré.  Après  la  halaille  d'Actium,  ils  s'étaient 
d'abord  tenus  à  l'écart  et  avaient  gai'dé  le  silence. 
Mais  Auguste;  ay.iiit  déclar(''  (]u"il  av;iit  jcli'  au  feu  la 
correspondance  trouvée  chc/.  Antoine,  ils  s'étaient 
l'assurés. 

Ils  prirent  peu  à  peu  de  l'audace  et  s'élevèrent  plus 
d'une  fois  (-(udre  AngnsLe  jus(prau  jour  (u'i  celui-ci 
leur  montra,  })ar  (pu'hpu's  rigueurs,  (pi  il  n'avait  pas  tout 
brùh'  el  (ju'il  avait  consei'vé  certains  papiei'S  -.  C'étaient 

I.  Aiiiii-iiriic,  \iii,  r>. 
'.>.  Didii  Cassius,  LU,  V2. 
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CCS  membres  sans  doute,  (|ui,  poussés  par  Labéon, 
s'écriaient  après  un  discours  d"x\uguste  :  «  Je  n'ai  pas 
compris!  »  ou  bien  :  «  Je  soutiendrais  l'opinion  con- 
traire, si  j'en  avais  la  liberté!  »  ou  bien,  lorsqu'un 
jour,  irrité  d'une  discussion  opiniâtre,  il  quittait  le  sénat 
d'un  pas  précipité,  qui  répétaient  derrière  lui  de  façon 
cl  être  entendus  :  «  que  les  sénateurs  devaient  avoir 
le  droit  de  parler  sur  les  affaires  publiques  '■  ». 

C'étaient  ceux-là  qui  commentaient,  en  faisant  tapage, 
les  accidents  survenus  aux  jeux  Troyens  qu'Auguste  avait 
établis,  et  que  Virgile  a  décrits  au  V"  livre  de  V Enéide. 
Tantôt  on  s'apitoyait  sur  le  sort  de  C.  Nonius  Asprenas 
grièvement  blessé  d'une  chute  de  cheval,  et  l'on  accusait 
la  tyrannie  du  prince  qui  exposait  à  de  tels  dangers  la 
fine  fleur  de  la  noblesse.  Puis  l'empereur,  afin  de  conso- 
ler Asprenas,  lui  ofTrait-il  un  collier  d'or  avec  le  titre  de 
Torquatus  pour  lui  et  ses  descendants,  on  s'indignait  de 
cette  distinction,  on  rappelait  avec  amertume  que,  pour 
la  mériter,  il  avait  fallu  à  Manlius  tuer  en  combat  singu- 
lier le  plus  vaillant  des  Gaulois.  On  levait  les  mains  au  ciel 
avec  horreur,  et  l'on  répétait  le  mot  ordinaire  :  0  temps! 
d.  mœurs  !  L'année  suivante,  c'était  iEserninus,  le  petit- 
fils  de  l'orateur  Asinius  PoUion,  qui  se  cassait  la  jambe 
dans  les  mêmes  jeux.  On  amenait  au  sénat  le  grand-père 
fou  de  douleur,  et  l'on  accueillait  avec  tant  de  sympathie 
bruyante  les  paroles  amères,  où  il  se  laissait  emporter 
contre  le  goûtdel'empereurpources  dangereux  exercices, 
que  celui-ci  les  déclarait  supprimés  ^.  Ce  jour-là,  on, 
rentrait  clioz  soi,  plus  fier  de  ce  succès  que  d'une  victoire 


1.  Suétone,  io. 
■2.  Id.,  34. 


■Ji  CIIAI'ITRE   II. 

rfm[)ortée  sur  les  (ierniains.  Ne  les  raillons  pas  trop  ; 
])laignons-lcs  plulût.  Tous  les  peuples  ont  connu  des 
jours  où  la  liberté  est  réduite  à  compter  d'aussi  niisé- 
ral)les  triomphes,  oii  un  mol  lier  demande  du  courage, 
et  où  une  altitude  indépendanle  se  transforme  en 
li('i-(»ïsine  I  Enfin,  c"élaient  ces  irréconciliables  qui 
r(''paii(laiciil,  dans  la  salle  du  sénat  et  sur  les  sièges  des 
lidèlcs,  les  libelles  dilTamatoires,  et  qui  composaient  ou 
Colportaient  les  épigrammes  anonymes  ([ui  couraient 
dans  Rome,  et  qu'on  avait,  jusqu'à  sa  morl,  attribuées  à 
Cassius  de  Parme. 

En  France,  (Ui  cliansonnait  l'adversaire  tout-puissant  ; 
dans  ]a  Iiome  papale,  on  éci'ivail  des  épigrammes  sur 
les  statues  de  P;is(piin  et  de  Marforio.  C'était  déjà  l'usage 
dans  la  Itome  d'Auguslc,  et  c'était  sur  les  propres  statues 
du  prince,  qu'on  traçait  l'épigramme  dirigée  contre  lui. 
lui  voici  un  exemple.  A  l'époipie  des  proscriptions,  où 
tant  Ai',  victimes  avaient  péri,  et  à  cause  de  leur  ojiposi- 
lion  aux  triumvirs,  et  surtout  à  cause  de  leurs  richesses, 
Angiistc  se  lit  remarquer  par  l'avidité  avec  hK^nelle  ils'ap- 
pi'opri;i  il  1rs  vases  d'airain  de  Corinthe.  On  écrivit  alors  au 
bas  de  sa  statue  un  vers  (pii  rap[telait  à  la  l'ois  le  métier 
de  ban(piier,  cxci'cé,  dit-on,  par  S(»n  père,  et  le  goût 
d'Aiigiisti!  jtoiii'  h'S  vases  de  bronze.  C-e  vers  peut  se 
traduire  à  peu  près  [lar  C(dui-ci  : 

Mon  prre  était  arironticr.  cl  moi  je  suis  bronzier. 

Quoi([ue  la  tinesse  (1(>  l'expression  latine  ail  disparu 
dans  cette  traduction,  ré|»igramine  n'i'st  poinlméchante, 
et  b;  trait  n'est  ni  perçant  ni  aci^ré.  On  en  peut  dire 
aulaiil  de  ri'pigramme  en  trois  distiipies  (pii  ct)urul, 
sous  b"  manteau,  à  propos  dinie  orgie  iqqieb'c  oiooïxv-Oeoç 
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OU  repas  des  douze  divinités,  qu'on  reprocha  à  xVugustc. 

Douze  convives,  parmi  lesquels  étaient  Auguste  et  Livie, 

sous   le  nom  de  Mallia,  y  avaient  pris    part  avec  le 

costume  des  dieux  et  des  déesses  de  l'Olympe.  Auguste 

présidait   sous  le  nom  et  avec  les  attributs  d'Apollon. 

L'épigramme  disait  :  «  Aussitôt  que  les  convives,  dans 

leur  costume  de  louage,  tirent  voir  à  Mallia  (Livie)  les 

six  dieux  et  les  six  déesses,  le  jour  où  l'impiété  de  César 

se  joua  sous  les  attributs  de  Phœbus,  et  renouvela,  au 

compte  des  dieux,   leurs  anciens  adultères,  toutes  les 

puissances  célestes  se  détournèrent  des  hommes,   et 

Jupiter  lui-même  s'enfuit  de  son  trône  d'or.  »  Ce  qui 

augmenta  encore  le  scandale,  c'est  que  Rome  était  alors 

en  proie  à  la  disette.  xVussi  le  lendemain,  on  s'écriait 

dans  Rome  «  que  les  dieux  avaient  mangé  tous  les  grains, 

et  que   César   était  vraiment  Apollon,   mais    Apol/on 

Bourreau,  surnom  sous  lequel  ce  dieu  était  révéré  dans 

un  quartier  de  la  ville  *  ». 

Ces  épigrammes  appartiennent  plutôt  à  l'époque  où 
Auguste  s'appelait  encore  Octave  :  nul  doute  qu'on  ne 
les  ait  reproduites  et  rappelées  lorsqu'il  porta  le  nom 
d'Auguste.  Ces  satires  innocentes  faisaient  le  bonheur 
des  membres  du  sénat  qui  partageaient  les  idées  de 
Labéon.  Il  en  était  d'autres,  sans  doute  plus  cruelles,  que 
les  historiens  n'ont  pas  osé  conserver.  Les  membres  de 
l'opposition  se  les  passaient,  en  séance,  avec  des  ris 
étouffés,  et  les  communiquaient  à  leurs  collègues,  en 
y  joignant  les  libelles  qu'une  main  clandestine  avait 
soin  de  semer  dans  le  sénat.  Auguste,  il  lui  faut  rendre 
cette  justice,  s'émut  médiocrement  de  ces  attaques  sans 

1.  Suétone,  70. 
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portée,  qu'il  n'était  pas  fâché  au  fond  de  voir  se  produire. 
Cette  apparence  d'opposition  donnait  à  son  gouverne- 
ment une  apparence  de  liberté.  Il  ne  voulut  pas  qu'on 
recherchât  lesauteurs  des  libelles  semés  danslesénat.  Il 
proposa  seulement  aux  sénateurs  d'informer  dorénavant 
contre  ceux  qui,  sous  un  faux  nom,  attaqueraient  un  ci- 
toyen quelconque  par  des  libelles  ou  des  vers  infamants. 
Cette  mesure  était  principalement  dirigée  contre  Junius 
Novatus,  qui,  sous  le  nom  du  jeune  Agrippa  proscrit  par 
Auguste,  avait  publié  une  lettre  violente  contre  l'em- 
pereur. Le  sénat  rendit  la  décision  qu'on  lui  demandait. 
Mais  Auguste  se  montra  clément;  il  condamna  seulement 
Novatus  à  l'amende.  Lcslibellesetles  satires  diminuèrent 
de  nombre  et  de  vivacité,  mémo  au  sénat,  sans  toutefois 
disparaître.  Auguste  feignit  alors  de  les  ignorer  et  n'en 
tint  plus  compte.  Tibère,  plus  violent,  ne  cessait  d'accu- 
ser l'indulgence  et  la  mollesse  de  l'empereur.  Il  lui  écri- 
vit môme  une  lettre  pour  se  plaindre  des  propos 
tenus  contre  lui  par  les  indépendants,  et  réclamer  des 
mesures  de  sévérité.  Auguste  lui  répondit  avec  bon  sens 
et  esprit.:  «  Résiste  à  cette  vivacité  qui  est  de  ton  âge, 
mon  cher  Tibère,  et  ne  t'indigne  pas  trop  s'il  y  a  au 
monde  quelqu'un  qui  dise  du  mal  de  moi.  Tenons-nous 
pour  contents  s'il  n'y  a  personne  qui  puisse  nous  en 
faire  '.  » 

Devant  ce  sénat  docile,  et  en  même  temps  un  peu  fré- 
missant, où  quelques  hostilités  opiniâtres  se  cachaient 
toujours  sous  la  servilité  générale,  Auguste  prononça 
de  nombreux  discours,  ou  plutôt  eut  de  nombreux  en- 
tretiens relatifs  à  l'administration   de  l'empire.  Qucl- 

I.  Suélone,  51. 
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qucs-uns  (le  CCS  discours,  par  l'importance  de  leur  objet, 
et  l'utilité  des  conseils  qu'ils  contenaient,  obtinrent 
l'honneur  d'être  gravés  sur  des  colonnes  d'airain.  Le 
sénat  rendit  môme  un  décret  portant  qu'ils  seraient 
lus  chaque  année  en  séance  solennelle,  aux  calendes  de 
janvier. 

L'adulation  du  sénat  accorda  le  même  honneur  à 
certains  édits  de  Tibère.  Mais  l'empereur  Claude,  ins- 
truit que  les  séances  se  prolongeaient  jusqu'à  la  nuit 
par  la  lecture  de  cette  littérature  impériale,  supprima 
l'usage  en  faisant  observerqu'il  étaitinutile  de  relire  ces 
discours,  puisqu'ils  étaient  gravés  sur  des  stèles  '.  Aucun 
d'eux  n'a  survécu. 

Il  ne  nous  reste  donc  de  l'éloquence  d'Auguste  au 
Sénat,  que  des  souvenirs  insignifiants,  et  de  l'ordre  le 
plus  modeste.  Ainsi,  quand  il  eut  exilé  Tibère  à  cause  de 
son  ambition,  à  l'époque  où  il  avait  encore  des  héritiers, 
il  se  plaignit  au  sénat  de  l'abandon  où,  malgré  ses  ins- 
tances, son  beau-fils  ne  craignait  pas  de  le  laisser^. 
Après  le  retour  de  Tibère,  le  voyant  choquer  les  séna- 
teurs par  ses  manières  hautaines  et  arrogantes,  marcher 
le  cou  raide,  la  tête  renversée  en  arrière,  le  front  con- 
tracté, sans  presque  jamais  échanger  de  parole  avec 
ceux  qui  l'entouraient,  Auguste  pria  le  sénat  de  l'excu- 
ser, alléguant  que  c'était  en  Tibère  un  défaut  de  nature  et 
non  du  cœur  ^  Tacite  ne  veut  pas  voir  dans  les  paroles 
d'Auguste  un  acte  de  déférence  envers  le  sénat;  il  pré- 
tend que  l'empereur  faisait  la  satire  de  Tibère  sous  pré- 
texte d'apologie,  et  en  présentant  sous  ces  traits  son  hé- 

1.  Dion  Cassius,  LX,  5. 
3.  Suétone,  Tibère,  10. 
3.  Id.,  ihid.,  GS. 
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riticr,  cherchait  de  la  gloire  clans  un  odieux  contraste'. 
Deux  séances  du  sénat  montrent,  cependant,  qu'en  cer- 
taines circonstances  Auguste  savait  s'incliner  devant 
la  majesté  de  l'ordre,  à  qui  il  avait  rendu  de  sérieuses 
prérogatives.  Les  accusations  et  les  décrets  du  sénat 
avaient  contraint  à  se  tuer  Cornélius  Gallus,  gouverneur 
d'Egypte,  qui  avait  payé  d'une  noire  ingratitude  les 
bienfaits  de  l'empereur.  Auguste  loua  le  sentiment  de 
ceux  qui  avaient  manifesté  en  sa  faveur  une  telle  indi- 
gnation, mais  il  pleura,  et  se  plaignit  du  sort  qui  lui  in- 
terdisait, à  lui  seul,  d'arrêter,  où  bon  lui  semblait,  les 
efîets  de  sa  colère  contre  ses  amis".  Une  autre  fois  No- 
nius  Asprenas,  un  de  ses  amis,  dont  il  a  été  question 
plus  haut,  ayant  été  accusé  d'empoisonnement  par  Cas- 
sius  Severus,  Auguste  consulta  le  sénat  sur  la  conduite 
qu'il  devait  tenir.  «  Il  craignait,  dit-il,  qu'en  se  tenant 
auprès  d'Asprenas,  il  n'arrachât  l'accusé  à  la  vindicte  des 
lois.  S'il  s'éloignait,  il  avait  peur  qu'on  ne  lui  reprochât 
d'abandonner  son  ami,  et  qu'il  n'eût  l'air  de  le  condam- 
ner lui-même  par  avance  ».  De  l'avis  du  sénat,  il  quitta 
sa  place,  et  alla  s'asseoir  pendant  plusieurs  heures  sur 
les  bancs  des  sénateurs  ;  il  s'y  tint  sans  prononcer  une 
seule  parole,  sans  même  user,  à  l'égard  de  l'accusé,  des 
louanges  judiciaires  usitées  en  pareille  circonstance'. 
Regrets  menteurs  pour  Cornélius  Gallus,  larmes  feintes, 
comédie,  à  propos  d'Asprenas,  dira-t-on  et  dirons-nous 
nous-mêmes.  Mais  enfin,  il  y  a  quelque  mérite,  quand 
on  est  tout-puissant,  à  rendre  hommage,  même  en  appa- 
rence, à  l'autorité  ot  à  Tindépendance  des  juges! 

1.  Annules,  1,  10. 

2.  Suétone,  Aufjusle,  6G. 
'■}.  Id.,  i(jid.,  56. 
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Les  sénateurs  le  pensèrentainsi.  Ils  voulurent  que  leur 
assemblée,  après  avoirreçu  l'écho  des  plaintes  d'Auguste, 
fût  enfin  le  théâtre  de  son  triomphe.  Ils  confirmèrent 
par  leurs  acclamations  le  nom  de  Père,  de  la  Patrie  que 
le  peuple  lui  avait  déjàdccerné.  Sur  l'invitation  expresse 
de  tous  les  sénateurs  (Où  était  donc  Labéon?),  Valerius 
Mcssala  lut,  au  moment  où  Auguste  entrait  dans  la  curie, 
unsénatus-consulte  ainsi  conçu  :  «  Bonheur  et  prospérité 
à  toi  et  à  ta  maison,  César  Auguste  !  En  formant  un  tel 
vœu,  nous  croyons  souhaiter  une  félicité  perpétuelle  à 
la  République  elle-même  !  Aussi  le  sénat,  d'accord  avec 
le  peuple  romain,  te  salue  Père  de  la  Patrie  !  »  Auguste, 
quoique  averti  de  l'ovation,  fut  touché  des  paroles  de 
Messala.  Il  se  voyait  enfin  au  comble  des  vœux  que  son 
ardente  ambition  avait  jamais  pu  former.  Les  labeurs 
de  sa  carrière,  les  trahisons,  les  remords  de  sa  longue 
et  extraordinaire  existence,  tout  fut  oublié  pour  un  ins- 
tant, et  c'est  avec  une  réelle  émotion  qu'il  répondit  ces 
paroles  :  «  Parvenu  au  comble  de  mes  vœux,  Pères 
Conscrits,  que  me  reste-t-il  à  demander  aux  dieux  im- 
mortels, sinon  de  mériter  de  votre  part,  jusqu'à  la  fin 
de  ma  vie,  la  même  approbation  *  ?  »  Un  dernier  écho 
de  cette  séance  mémorable  se  retrouve  dans  le  testa- 
ment politique  d'Auguste.  Il  rappelle,  en  terminant,  le 
titre  glorieux  que  le  sénat,  l'ordre  équestre  et  tout  le 
peuple  romain,  lui  donnèrent  pendant  son  treizième 
consulat. 

!.  Suétone,  Auguste,  58. 
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Ouvrages  divers  d'Auguste.  —  Ses  Mémoires.  —  Ses  poésies.  — 
Correspondance  politi(|uc  avec  Antoine.  —  Correspondance 
privée  avec  sa  famille.  —  Lettres  à  Tibère.  —  Lettres  à  Horace. 
—  Testament  politique  d'Auguste  ou  Monument  d'Ancyrc. 

Si  des  discours  prononcés  par  Auguste  devantîe  peuple 
et  devant  le  sénat,  on  passe  aux  écrits  de  l'empereur, 
on  trouve  (jueh^uesrenscignements  succincts  qui  ne  sont 
pas  dénués  d'intérêt.  On  peut  mettre  d'abord  au  nom- 
bre de  ses  écrits,  les  discours  qui  ont  été  rappelés  plus 
haut,  puisqu'Augustc  se  gardait  d'improviser,  et  se  bor- 
nait à  lire,  ou  même  à  faire  lire,  ce  qu'il  voulait  commu- 
niijuer  aux  Romains.  Mais  il  avait  composé  en  outre 
beaucoup  d'ouvrages  en  prose,  dont  les  titres  mêmes  ne 
nous  sont  pas  tous  connus.  C'étaient,  sans  doute,  de 
petits  opuscules,  traitant  de  matières  politiques  ou  lit- 
téraires, analogues  aux  déclamations  qu'on  lisait  dans 
les  /cclures  publiques.  Auguste,  qui  redoutait  les  nom- 
Itreux  auditoires,  les  lisait  lui-mènu'  dans  cette  salle 
des  jardins  de  Mécène,  retrouvée  il  y  a  (piel(pu;s  années 
;i  Ijomc,  cl  qui  contenait  33i  places;  mais  il  aimait  sur- 
Iniil  il  1(  s  liie  en  petit  comité,  dans  le  cercle  de  ses  fami- 
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liers.  De  ce  nombre  est  sa  Réponse  à  Brutvs  au  sujet  de 
(Jatoti,  où  ilavait  probablement  voulu  hmicrV  Anli-  Caton 
du  dictateur  César.  On  en  est  réduit  aux  conjectures  sur 
cette  œuvre,  sorte  de  déclamation  d'école,  où  il  cher- 
chait à  démontrer  à  Brutus  que  Caton  avait  eu  tort  de  se 
tuer  II  Utique.  Ce  qui  donnerait  lieu  de  penser  que  cet 
opuscule  était  plutôt  un  exercice  littéraire  qu'un  écrit 
l)olitique,  c'est  qu'Auguste  était  déjà  vieux  quand  il  le 
composa.  Malgré  sa  brièveté,  il  ne  put  le  lire  complète- 
ment ;  il  fut  obligé  de  recourir  à  l'aide  de  Tibère,  auquel 
il  remit  son  manuscrit.  Celui-ci  en  acheva  la  lecture 
au  milieu  des  applaudissements  complaisants  de  l'audi- 
toire. Un  autre  exercice  avait  pour  titre  :  Exhortations  à 
In  philosophie.  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  ce  petit 
ouvrage ' . 

La  perte  de  ces  deux  déclamations  est  moins  regret- 
table que  celle  des  M(?mo/?-es  qu'Auguste  avait  composés 
et  qu'il  avaitintitulés  :  Dememoriavitaemeae.  Il  en  avait 
écrit  treize  livres  dédiés  à  Agrippa  et  à  Mécène,  qui 
s'étendaient  depuis  sa  naissance  jusqu'à  la  guerre  des 
Cantabres  (an  25  av.  J.-C).  La  fatigue  l'empêcha 
d'aller  plus  loin.  Il  est  fâcheux  que  rien  n'en  ait 
survécu.  Il  eût  été  curieux  d'entendre  Auguste  lui- 
même  raconter  les  débuts  de  sa  vie  politique,  ses  rap- 
ports avec  Cicéron  et  sa  lutte  contre  Antoine.  Si  la  bio- 
graphie que  Plutarque  avait  consacrée  à  Auguste  n'avait 
pas  péri,  nous  aurions  pu,  au  moins,  avoir  un  écho 
lidèle  des  Mémoires  d'Auguste,  tandis  que  nous  en  som- 
mes réduits  à  l'indication  de  quelques  faits  auxquels  les 
historiens  renvoient  le  lecteur. 

I.  Suétone,  Aitgusie,  85. 
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Le  [ircmier  livre  des  Mémoires  (l'Auguste  roulait  sur 
sa  naissance,  et  sur  rorigine  de  la  famille  de  son  père 
Octavius.  Auguste  y  démentait  les  traditions  flatteuses 
que  les  courtisans  faisaient  courir  sur  ranti(|uité  de  sa 
race.  Il  répondait  aussi  aux  attaques  ([ue  ses  ennemis 
avaient  longtemps  ré})andues  contre  Thonorabilité  de 
ses  ancêtres  paternels  et  maternels.  Il  disait  avec  sim- 
plicité que  sa  famille  appartenait  seulement  à  l'ordre 
équestre,  et  que  son  père  en  était  le  premier  membre 
qui  eût  été  admis  au  sénat'.  Le  deuxième  livre,  traitait 
du  dictateur  Jules  César,  des  derniers  temps  de  sa  vie  et 
des  présages  qui  annoncèrent  sa  mort.  Auguste  y  ra- 
contait (|ue  rap})arition  de  la  comète  de  l'an  40,  regar- 
dée ensuite  comme  un  présage  de  la  mort  de  César, 
avait  excité  une  grande  émotion  parmi  le  peuple.  L'a- 
ruspice  Vulcatius,  interrogé  sur  ce  prodige,  se  refusait 
à  répondre.  Vaincu  enfin  par  les  instances  de  l'assem- 
blée, il  déclara  que  la  venue  de  la  comète  annonçait 
la  fin  du  ix"  siècle  de  l'existence  de  Rome  et  le  com- 
mencement du  x*^.  Il  ajouta  que  i)Our  lui,  en  punition 
d'avoir  révélé  le  secret  des  dieux  malgré  leur  volonté, 
il  allait  mourir  sur  l'heure.  En  eflet,  racontait  Auguste, 
l'aruspice  tomba  frappé  de  mort  avant  d'avoir  achevé 
son  discours-. 

Les  livres  suivants  exposaient  les  luttes  politiques  qui 
avaient  été  la  consé({uence  de  la  mort  de  César.  Sans 
doute,  Auguste  ne  disait  pas  tout,  et  il  n'explicjuait  pas 
d'une  façon  bien  sincère  sa  iu'(q)i(' conduite  à  l'égard  de 
Cicéron.  (<epi'ndanl  il  lui   renduil   justice,  au  moins  en 


1.  Suctctnc.  Auiiusle,  '!. 
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l»aiiie.  Il  reconnaissait  qu'il  devait  beaucoup  à  l'élo- 
({uence  du  grand  orateur  et  à  l'appui  qu'il  lui  avait 
fourni  contre  Antoine*.  Auguste  racontait  également  la 
bataille  de  Philippes  et  le  rôle  qu'il  y  avait  joué.  Il 
insistait  principalement  sur  une  circonstance  restée 
mystérieuse,  même  pour  ses  partisans.  On  sait  que  les 
légions  de  Brutus  attaquèrent  à  l'improviste  les  soldats 
d'Octave,  les  mirent  en  fuite  et  s'emparèrent  de  leur 
camp.  Octave,  malade,  était  resté  couché  dans  sa  tente. 
Cette  nouvelle  excite  l'ardeur  des  soldats  de  Brutus.  Ils 
se  précipitent  vers  la  tente  du  général,  rencontrent  en 
route  sa  litière  qu'on  emportait,  et  la  mettent  en  pièces 
avec  leurs  piques.  Ils  tuent  quelques-uns  des  officiers 
d'Octave,  croyant  le  tuer  lui-même,  et  répandent 
le  bruit  qu'Octave  a  été  frappé  à  mort.  Quelques-uns 
même  se  vantent  à  Brutus  de  l'avoir  immolé,  lui  mon- 
trent leurs  épées  sanglantes,  et  lui  dépeignent  son  visage 
et  son  âge.  Mais  un  songe,  comme  racontait  Auguste 
dans  ses  Mémoires,  lui  avait  sauvé  la  vie.  Un  de  ses  amis, 
Marcus  Artorius,  averti  par  une  vision,  avait  conseillé  à 
Octave  de  s'éloigner  de  ses  retranchements,  et  celui-ci 
avait  obéi  au  conseil  des  dieux  2.  C'était  donc  leur  volonté 
et  non  sa  lâcheté,  comme  le  prétendait  Antoine,  qui 
avait  préservé  ses  jours,  et  qui  l'avait  écarté  du  champ 
de  bataille. 

Les  Romains  ne  semblent  pas  avoir  accepté  cette 
explication  commode.  Ils  y  opposaient  les  récits  des 
ennemis  de  l'empereur,  d'après  lesquels  Octave  avait 
pris  la  fuite  pendant  la  bataille  de  Philippes,  et  s'était 


1.  Plutarque,  Compar.  de  iJémosUiène  et  de  Ctcéron,  3. 

2.  M.,  Vie  de  Brutus,  41. 
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tenu  caché  pendant  trois  jours  dans  un  marais.  Au  con- 
tact de  l'eau,  il  avait  contracté  une  anasarque,  sorte 
d'hydroi">isie,  et  ils  invoquaient  sur  ce  point  le  témoi- 
gnage d'Agrippa  et  de  Mécène.  Ce  n'est  pas  du  vivant 
d'Auguste,  que  Pline  l'Ancien,  à  qui  nous  devons  ces  dé- 
tails, auraitosé  démentir  ainsi  une  assertion  des  Mémoires 
de  l'empereur'. 

Un  autre  passage  du  même  écrit  rétablissait  la  vérité 
d'un  lait,  que  les  calomnies  de  ses  ennemis  dénaturaient, 
pour  lui  reprocher  un  acte  inouï  de  cruauté.  Le  préteur 
(iallius,  disait-on  à  Rome,  s'était  présenté  à  Auguste 
encore  triumvir  pour  le  saluer.  Il  tenait  de  la  main 
l)lacée  sous  son  vêtement  des  tablettes  doubles,  c'est- 
à-dire  dont  Tune  se  refermait  sur  l'autre.  Auguste  crut 
(ju'il  cachait  un  poignard.  Il  n'osa  pas  s'en  assurer  sur 
le  moment,  mais,  quelques  instants  après,  il  envoya  un 
centurion  et  des  soldats  arracher  le  préteur  de  son  tri- 
Itunal,  et  le  fit  ap}di(^uer  à  la  question.  Gallius  n'ayant 
rien  avoué,  Auguste  le  maltraita,  lui  creva  les  yeux  de 
ses  propres  doigts  et  l'envoya  au  supplice.  Voilà,  du 
moins,  ce(iue  racontait  le  groupe  des  sénateurs  hostiles. 
Auguste  présentait  les  faits  d'une  tout  autre  manière. 
l)'ai)rès  lui,  Gallius,  sous  prétexte  de  lui  demander  un 
entretien,  avait  attenté  à  ses  jours.  Jeté  d'abord  en  pri- 
son, il  avait  ('■l(''  remis  eu  liberté,  mais  avec  défense  de 
reparaître  à  Uome.  Galliusélait  parti  en  exil,  etilavait 
péri  sur  mer,  soit  dans  un  naufrage,  soit  égorgé  par  des 
pirates.  Suétone  se  lioi-ue  à  raconter  \v  fail  et  l'exjjlica- 
tion  d'Angnste,  mais  sans  se  [ii'oiutin-ci- -.  Disons  cepen- 
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dant,  à  l'honneur  d'Auguste,  qu'Appien  confirme  le  récit 
de  ses  Mémoires.  Selon  lui,  Gallius,  irrité  de  se  voir 
refuser  le  gouvernement  d'Afrique,  aurait  tenté  d'as- 
sassiner Octave.  Le  peuple  avait  pillé  lamaison  du  meur- 
trier, et  le  sénat  l'avait  condamné  à  mort.  Octave  lui  fit 
grâce  de  la  vie  et  l'exila.  Gallius  partit  pour  l'Afrique  où 
se  trouvait  son  frère,  partisan  d'Antoine.  Mais  on  n'eut 
plus  de  nouvelles  ni  de  lui  ni  du  vaisseau  sur  lequel  il 
s'était  embarqué  '. 

De  petites  circonstances  mêmes  étaient  rapportées 
dans  les  Mémoires.  Ainsi,  après  avoir  répété,  d'après 
ValériusMcssala,  qu'Auguste  n'invita  jamais  d'affranchis 
à  sa  table,  excepté  Menas  qui  lui  avait  livré  la  flotte  de 
Pompée,  et  encore  après  lui  avoir  conféré  les  droits  de 
Vingénuité.,  Suétone  ajoute  :  «  Auguste  lui-même  a  crit 
dans  ses  Mémoires  qu'un  jour,  en  voyage,  il  avait  invité 
à  sa  table  un  homme  dans  lamaison  duquel  il  habitait; 
cet  homme  avait  été  autrefois  attaché  à  sa  garde  per- 
sonnelle [speculator  suus)'^  ».  Un  dernier  fait,  d'un  ordre 
un  peu  plus  relevé,  avait  été  encore  relaté  par  Auguste. 
Pendant  une  grande  disette  à  laquelle  il  était  difficile  de 
remédier,  Auguste  chassa  de  Rome  les  troupes  d'escla- 
ves à  vendre,  les  gladiateurs  et  tous  les  étrangers,  saut 
les  médecins,  les  précepteurs  et  un  petit  nombre  d'es- 
claves. «  Mais  lorsque  l'abondance  revint  à  Rome,  il 
forma,  à  ce  qu'il  dit  dans  ses  Mémoires^  le  projet  de 
renoncer  aux  distributions  de  blé,  parce  que,  comptant 
sur  elles,  les  citoyens  négligeaient  la  culture  des  terres; 
cependant  il  ne  persévéra  pas  dans  sa  résolution,  con- 


I.  Appien,  Guerres  civiles,  III,  95. 
'2.  Suétone,  7i. 


Ci-  cnAPiTiii-:  111. 

>;iiu(ii  (iiraprt's  lui,  ou  ne  niaïKjUL'rail  pas  de  les  ri'ta- 
l)lir  un  jour  pour  [)laire  au  peuple  *  ». 

Tels  sont  les  fuifs  peu  nombreux  et  ])eu  ini|iorlanls 
(jue  les  historiens  aneiens  ont  cités  comme  provenant 
(les  Mt'nwires  d'Auguste.  Ils  ne  sul'lisent  pas  à  nous  don- 
ner une  grande  id(''e  de  l'intértM  que  nous  trouverions 
dans  leur  lecture.  Les  anciens,  il  est  vrai,  ne  compre- 
naient pas  ce  genre  comme  les  modernes  ;  ils  en  ont  l'ail 
une  o?uvre  froide, abstraite  en  quelque  sorte,  et  d'ouest 
absentée  (j[ue  [jrécisément  nous  y  cherchons,  la  personne. 
Toutefois,  même  sous  cette  réserve,  telle  est  riin[)ortance 
des  événements  auxquels  Auguste  a  été  mêlé,  que  la 
perte  de  ses  Mcinolrcs  est  regrettable  pour  l'histoire. 

Outre  ces  ouvrages  en  prose,  Auguste  s'était  exei'cé 
à  la  poésie.  Avec  l'éloge  en  vers  de  Drusus,  que  nous 
avons  cité,  il  avait  écrit  un  petit  poéuie  eu  vers  hexa- 
mètres, intitulé /a  Sicile,  et  qui  roulait  tout  entier  sur  cet  te 
province.  On  conservait  de  lui  également  un  couri 
recueil  d'i'pigramjues  ([u'il  s"amus;iit  à  composer  dans 
son  bain.  Ce  mot  a  une  acception  plus  large  chez  les 
anciens  (|ue  chez  nous.  Il  comprend  une  foule  de  petites 
pièces  de  sujets  très  variés,  et  même  les  vers  licencieux 
(pie,  d'aj)rès  Pline  le  Jeune,  une  foule  de  personnages 
illustres,  parmi  lesquels  il  citç  Auguste,  se  délassaient  à 
écrire-.  Euliii,  il  avait  commencé  avec  un  grand  en- 
thousiasme nue  liagf'dic  (VAju.r,  iuiiti'C  de  Sophocle. 
Mécontent  du  si}  h',  il  dcliiiisil  toul  ce  (pi'il  avait  fait. 
Ses  amis  lui  dcniandaut,  un  jour,  comuirut  se  portait 
Ajax,  il  leni- r(''poudil  spiiiliu'llemeut  eu  faisant  allusion 
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à  la  mort  du  héros  grec  qui  se  jette  sur  son  épce  :  «  Mon 
Ajax  s'est  précipité  sur  une  éponge  '  ». 

Les  seuls  vers  attribués  à  Auguste,  qui  nous  soient 
parvenus,  sont  apocryphes.  Dans  cette  pièce,  l'empereur 
se  demande  s'il  faut  exécuter  l'ordre  de  Virgile,  con- 
damnant au  feu  VL'néide  inachevée.  «  Quoi  !  dit-il,  une 
voix  criminelle  a  pu,  dans  ses  dernières  paroles,  ordon- 
ner un  si  affreux  sacrilège  !  Quoi  !  on  livrerait  aux 
flammes  et  à  la  mort  la  muse  puissante  de  l'éloquent  Vir- 
gile! Mais  les  lois  doivent  être  obéies:  une  volonté  dernière 
ordonne  et  décide  ;  il  faut  accomplir  l'arrêt.  Non,  non, 
brisons  plutôt  l'autorité  révérée  des  lois,  et  ne  laissons 
pas  détruire  en  un  seul  jour  l'œuvre  accumulée  de  tant 
de  jours  et  de  tant  de  nuits  ^  !  »  Ces  vers  sont  beaux,  dit 
Voltaire,  et  semblent  partir  du  cœur'.  Oui,  mais  ils  ne 
sont  pas  d'Auguste,  comme  le  prétend  le  grammairien 
Donat.  C'est  un  de  ces  sujets  qu'on  aimait  à  traiter  dans 
les  écoles,  et  ces  vers  sortent  de  l'officine  d'un  rhéteur. 

Une  des  occupations  principales  d'Auguste  était  la 
lecture.  Un  ouvrage  grec  ou  latin  lui  plaisait-il,  il  le 
copiait  de  sa  main  d'un  bout  à  l'autre.  S'il  rencontrait, 
çà  et  là,  dans  une  œuvre  de  second  ordre,  des  préceptes 
ou  des  exemples  utiles  à  la  vie  privée  ou  publique,  il 
les  recueillait  soigneusement,  et  envoyait  ces  extraits 
soit  à  ses  intendants  domestiques,  soit  aux  chefs  d'ar- 
mées, ou  aux  gouverneurs  de  province,  soit  aux  magis- 
trats de  Rome,  selon  l'avertissement  particulier  dont 
chacun  d'euxavait  besoin.  C'étaient  tantôt  des  maximes 

1.  Suétone,  45. 

"2.  Donat,  Vie  de  Virgile. 

3.  Voltaire,  Poésie  épique,  chap.  iii. 
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grt'C(jues  comme  colle-ci   :  ^    Ilàte-lui  lentement  »,  ou 

Mieux  vaut  iiu  chef  prudent  qu'un  général  liardi. 
o  u  bien  la  maxime  latine  : 

Qui  peut  l'aire  assez  bien,  fait  toujours  ass-ez  vite. 

OU  bien  encore  :  «  Combat  ou  guerre,  il  ne  faut  rien  entre- 
prendre, à  moins  que  le  gain  ne  surpasse  de  beaucoup 
le  dommage  possible.  Car  risquer  beaucoup  pour  peu 
gagner,  c'est  pêcher  avec  un  hameçon  d'or.  Il  n'y  a 
point  de  capture  qui  puisse  compenser  un  seul  hame- 
çon perdu'.  i>  Le  cardinal  de  Retz  était  de  l'avis  de 
l'empereur  Auguste;  il  allait  même  plus  loin.  «  C'est 
une  nuixime  du  cardinal  de  lîet/,  dit  Vauvenargues,  qu'il 
faut  tâcher  de  former  ses  projets,  de  façon  que  leur 
ii'réussite  même  soit  suivie  de  quelque  avantage.  Et  cette 
maxime  est  très  bonne,  »  ajoute  l'auteur  des  Conseils  à 
un  jeune  homme. 

L'œuvre  la  plus  considérable  d'Auguste,  celle  du  moins 
dont  il  nous  reste  le  plus  de  fragments,  parfois  assez 
étendus,  est  sa  correspondance.  Elle  s'est  longtemps 
conservée  à  Rome  dans  les  archives  impériales,  et  Sué- 
tone, secrétaire  d'Hadrien,  a  pu  l'étudier  sur  les  autogra- 
phes mêmes.  On  doit  à  son  indiscrétion  certains  détails 
curieux  sur  le  style  et  sur  les  expressions  qu'Auguste 
aimait  à  employer  dans  ses  lettres.  Voulait-il  engager 
quelqu'un  à  supporter  le  présent,  quel  qu'il  fût,  il  di- 
sait :  Conlentons-nous  de  ce  Calon-là.  Pour  exprimer  la 
rapidité,  il  mettait  :  En  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut 
pour  cuire  une  asperge.  Enfin  c'est  à  lui  que  remonte 
la    locution    devenue    proverbe,    et    (pi'il    ap})li(piait 

I.  Suétone,  '2'>. 
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aux  débiteurs  iiisolvabU'S  :  Payer  aux  calendes  grecques. 

Outre  ces  phrases  familières,  Auguste  affectionnait 
des  mots  bizarres  qu'il  avait  forgés  du  grec,  ou  em- 
pruntés H  la  langue  populaire.  Au  lieu  de  slullus  (sot) 
il  disait  toujours  Oacejolus  ;  pour  brun,  pulleiaceus;  pour 
furieux,  vacerrosus.  Il  n'écrivait  pas  :  Je  me  parle  mal, 
mais  Je  me  porte  vaporeusement.  A  la  place  de  lachaui- 
zare  (languir)  il  se  servait  du  mot  betizare.  11  disait  en- 
core simus  pour  sumus,  domos  au  génitif  pour  dumûs,  et 
die  quinte  ou  quinti^towY  die  quinlo.  A  la  fin  d'une  ligne, 
il  ne  divisait  jamais  ses  mots  pour  renvoyer  à  la  ligne 
suivante  les  lettres  excédentes,  il  les  plaçait  sous  la 
ligne  et  les  enfermait  dans  un  trait.  Ce  qui  est  plus  re- 
marquable encore  que  ces  singularités,  c'est  sa  théorie 
sur  l'orthographe.  Les  révolutionnaires  modernes  de  l'or- 
thographe ne  se  doutent  pas,  en  prétendant  qu'on  doit 
écrire  comme  l'on  parle,  qu'ils  reproduisent  le  système 
de  l'empereur  Auguste.  C'était  en  effet  une  de  ses  idées 
favorites;  et  pour  la  mettre  en  pratique,  il  passait  dans 
sa  correspondance,  ou  intervertissait  de  la  manière  la 
plus  audacieuse,  les  lettres  et  même  les  syllabes.  Aussi 
l'on  s'effraye  de  le  voir  enseigner  à  ses  petits-enfants  les 
premiers  éléments  de  la  langue  latine,  et  leur  appren- 
dre à  imiter  surtout  son  écriture.  Il  est  probable  cepen- 
dant qu'il  ne  fit  pas  sur  eux  l'expérience  de  ses  théories. 
Quant  aux  correspondances  importantes,  Auguste  se 
servait  d'un  chiffre  peu  compliqué.  Il  mettait  un  b  pour 
un  a  et  un  e  pour  un  b  et  ainsi  de  suite.  Au  lieu  du  z,  il 
mettait  deux  a'. 

Ces  bizarreries  de  style  et  d'orthographe  ont  naturel- 

1.  Suétone,  87-88  ;  Aulu-Gelle,  X,  !>4. 
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Icinciildisparu  (1rs  l'iagmciiLs  (|uiiiuasi('sL(jiil.  Les  dille- 
rciits  copistes  qui  se  sont  succédé  à  travers  les  siècles, 
y  oui  uiis  ])0u  ordre,  et  out  corrigé  c(^  qu'ils  prcuaicut 
pour  des  fautes  de  leui'sdevauciers.  Le  style  d'Auguste  a  le 
laisser  aller  et  la  facilité  de  la  conversatiou  ;  il  est  très 
souveut  eidrcuiêl('  d'expressions  et  uuuue  de  phrases 
grec<|ues,  mais  il  n'ofl're  ni  ces  conjonctions  répétées,  ni 
ces  prépositions  surabondantes,  ni  ces  termes  singuliers 
dont  parlent  les  biographes.  11  est  clair  et  élégant, 
sans  qualités  ni  défauts  saillants.  Cette  observation 
s'appli([ue  aussi  bien  aux  lettres  assez  longues  écrites 
par  Auguste  à  dilTérenls  membres  de  sa  famille,  qu'aux 
fragments  nombreux  mais  très  courts  de  sa  correspon- 
dance polit  i([ue  avec  Antoine.  C'est  de  celle-ci  que,  fidèle 
à  l'ordre  chronologique,  on  parlera  en  premier  lieu. 
Les  guerres  civiles  sont  des  époques  de  luttes  et  de 
violences,  où  il  semble  que  la  force  règne  seule  et  sans 
pai'tage.  Ceix'iulant,  comme  la  force  repose,  et  sur  le 
(diilTre  des  arnu-es  que  les  chefs  mettent  en  avant,  et  sur 
le  nombre  des  partisans  qu'ils  out  su  rallier  à  leur 
cause,  il  n'est  pas  étounaid  (pi'Anltjine  et  Auguste  aieid. 
chercVié,  chacun  de  leur  côté, à  se  concilier  l'opinion  i»u- 
]ili(pi(',  et  à  la  tourner,  l'un  contre  l'auli'e.  C'est  une 
puissanciî  nouvelle  avec  hupielle  il  faut  compter.  De  là 
ces  leltr(>s  (ju'ils  s'écrivent  pour  s'attaquer,  ces  édils 
(pii  sont  une  nouvelle  fornu'  de  cori'esp(uulance,  et,  pour 
ainsi  dire,  leur  manière  de  s'écrire  pnhli(pu'rneid.  Ces 
leltres  et  ces  édits  ont  existé  longtemps.  Sdiis  le  règiu- 
de  Tibèi'e,  Crémutius  Cordus  fut  acciis('  (]'a\(iii'  fait 
l'éloge  de  Ih'utus  dans  ses  An)ial('s,  et  d'avoir  apiteb' 
Cassius  le  do-iiier  des  llovinins.  il  i'(''|»(uidil  àcette  accu- 
sation de  lèse-majesté  en  invo(iuantles  lelires  d'Antoine, 
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etlcs  discours  de  Brutusqui  faisaient  la  satire  d'Auguste. 
Au  nom  de  la  tolijrance  qui  avait  laissé  subsister  ces 
témoignages  de  libre  pensée,  il  réclamait  pour  l'histoire 
le  droit  de  dire  la  vérité*.  Malheureusement,  la  sollici- 
tude des  empereurs  pour  la  mémoire  d'Auguste  les  fit 
supprimer,  et  l'on  ne  connaît  des  attaques  dirigées  contre 
lui  que  les  indications  conservées  par  Suétone. 

Cette  guerre  de  plume  avait  commencé  presque  aussi- 
tôt après  la  mort  de  César.  Dès  qu'Antoine  vit  Octave 
s'appuyer  sur  le  sénat  pour  rivaliser  avec  lui  d'autorité 
et  d'influence,  il  chercha  à  le  discréditer  auprès  des 
soldats  qui  composaient  son  armée.  Comme  l'adoption 
d'Octave  par  César  n'avait  pas  été  régularisée,  il  attaqua 
d'abord  sa  naissance.  D'après  lui,  le  bisaïeul  d'Auguste 
du  côté  paternel  était  un  affranchi,  un  cordier  de  Thu- 
rium  et  son  grand-père  un  banquier,  ou  même  un  cour- 
tier d'élection  et  un  brocanteur  de  suffrages.  Quant  à 
sa  famille  maternelle,  elle  était  aussi  peu  honorable. 
Son  bisaïeul  était  un  Africain  tour  à  tour  parfumeur  et 
boulanger  dans  la  petite  ville  d'Aricie.  Cette  dernière 
allégation  avait  un  tel  succès  que  le  républicain  Cassius 
de  Parme  la  relevait  dans  une  de  ses  Lettres  contre 
Auguste  et  lui  disait  :  «  Ta  farine  maternelle  provient 
du  plus  grossier  moulin  d'Aricie.  C'est  là  que  ton  père 
le  banquier  de  Nerulum,  l'a  prise  et  pétrie  de  ses  mains 
noircies  par  l'argent  ^  ».  Enrevanche,  il  est  vrai,  Virgile 
faisait  descendre  la  mère  d'Auguste  d'Atys,  le  compagnon 
d'Iule,  et  l'un  des  chefs  qui  exécutèrent  \Q?,jeux  Troyens 
sous  les  yeux  d'Énée^. 

1.  Annales,  IV,  3,  4. 
"2.  Suétone,  2,  4. 
:?.  Virgile,  V,  5G8. 
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Les  imimialiuus  (rAnloine  ne  niôiiageaient  rien.  H 
reiirochait  à  Octave,  ou  lui  faisait  reprocher  par  son 
fi'ère  Lucius  Antonius,  de  se  brûlerie  poil  des  jambes 
avec  des  coques  de  noix,  de  s'être  prostitué  à  César  pour 
être  adopté  par  lui,  et  à  Aulus  Hirtius  pour  en  obtenir 
1500  000  sesterces*.  Cicéron,  qui  était  alors  le  champion 
d'Octave,  se  chargea  de  répondre  à  Antoine.  Il  réfuta, 
i\'dnii  la  Troisième  PJiiUppiqur,  tout  ce  que  son  adversaire 
avait  avancé.  Il  fit  l'éloge  du  père  d'Octave,  de  sa  mère, 
d'Octave  lui-même,  puis,  ti'ansportant  la  guerre  chez 
l'ennemi,  il  attaqua  Antoine  sur  les  mêmes  i)oinls,  dans 
sa  famille,  dans  sa  femme,  et  dans  ses  mauirs  surtout,  ({ui 
lui  donnaient  une  large  prise.  Auguste  aurait  pu  se  bo)'- 
ner  à  la  d(''fense  si  complète  de  Cicéron.  Il  prit  cepen- 
dant la  plume,  mais  il  se  borna  à  rétablir  la  vérité  des 
faits  relatifs  à  l'origine  de  sa  famille  et  au  rôle  joué 
par  son  père  Octavius.  Quant  au  surnom  de  Thurinus^ 
qu'Antoine  lui  donnait  i)ar  mi'pris,  et  qui  signifiait, 
dans  sa  bouche,  descendant  du  cordicr  de  Thui'ium^ 
Auguste  disait  avec  bon  sens  qu"il  ('tait  étrange  de  lui 
reprocher  son  premier  nom.  Il  ra})pelait  alors,  comme 
on  l'a  vil  plusluiut,  les  succès  remporti'is  par  son  père 
sur  les  fugitifs  de  Thuiùum.  Il  aurait  pu  même  invoquer 
les  médailles  de  bi'onze  frappées  en  mémoire  de  cet 
événement  et  gravées  de  ce  nom,  iniis(pu;  Suétone  en 
poss(''ilait  une  don!  il  fil  [)résent  à  renipcreiu'  lladricu-. 

Si  ravantag(!  resta  à  Auguste  dans  ce  pi'emiei'  assaut, 
s'il  n'eut  pas  de  peine  ;i  réfutei-  les  grossièretés  qu'An- 
toine écrivait  coulre  lui,  ou  inspirait  aux  |iauiphl(''laii'es 
à  ses  gages,  il  est  un  reproche  plus  sanglant  (pTAntoine 


I.  SlltW.dlH',  (i8. 
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lui  adressa  à  [dusicurs  reprises,  et  dont  il  ne  lui  fut  pas 
aussi  facile  de  se  disculper.  C'était  celui  de  manquer  de 
courage  à  la  guerre,  et  d'être  toujours  absent  des  combats 
décisifs,  gagnés  par  ses  alliés  ou  ses  lieutenants.  Nous 
avons  déjà  vu  qu'averti  par  un  songe  venu  fort  à  propos? 
Octave  ne  s'était  pas  trouvé  à  la  bataille  de  Philippes. 
Mais  dans  la  guerre  de  Modène,  où  les  deux  rivaux 
s'étaient  rencontrés  dans  des  camps  opposés,  où  les 
consuls  Hirtius  et  Pansa  avaient  infligé  à  Antoine  une 
défaite  sanglante,  Octave  avait  donné  lieu  de  suspecter 
sa  bravoure.  Les  deux  combats  livrés  sous  les  murs  de 
la  ville  avaient  eu  un  résultat  difTérent.  Dans  le  premier, 
Antoine  obtint  l'avantage  sur  Pansa;  dans  le  second,  il 
fut  défait  par  Hirtius,  et  perdit  deux  aigles  et  soixante 
drapeaux.  Mais  les  consuls  ne  purent  jouir  de  leur 
triomphe.  Hirtius  et  Pansa  périrent,  l'un  sur  le  champ 
de  bataille,  l'autre  des  suites  de  ses  blessures.  Leurmort 
servait  trop  bien  les  projets  ambitieux  d'Octave  pour 
qu'on  ne  l'accusât  pas  d'avoir  fait  assassiner  ses  deux 
alliés.  Antoine  n'eut  garde  d'y  manquer.  Si  Octave  n'eut 
pas  besoin  de  réfuter  cette  calomnie,  il  n'en  resta  pas 
moins  sous  le  coup  des  autres  imputations  de  son  ad- 
versaire. Antoine  racontait  qu  a  la  suite  du  premier 
combat  où  il  avait  obtenu  l'avantage  et  défait  les 
troupes  de  Pansa,  Octave  épouvanté,  et  croyant  tout 
perdu,  s'était  hâté  de  prendre  la  fuite  sur  un  cheval. 
Nul  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu.  Au  bout  de  deux 
jours,  ne  se  sentant  pas  poursuivi,  il  avait  reparu  dans 
son  propre  camp,  avec  l'apparence  d'un  fuyard,  sans 
cheval  et  sans  manteau  de  guerre  '.  On  ignore  si  Octave 

1.  Suétone,  10,  11. 
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répdndil  aux  railleries  d'Antoino,  Cicéroii, du  reste,  s'en 
chargea,  en  prononçant  contre  Antoine  la  Quatorzième 
J'IiiUppirjue,  (jui  fut  h  la  fois  son  chef-d'œuvre  et  son 
dernier  discours  écrit. 

Antoine  relate  encore  une  autre  circonstance  où  Octave 
aurait  fait  preuve  de  lâcheté.  Au  moment  où  sa  flotte 
allait  livrer  une  bataille  décisive  à  la  flotte  de  Sextus 
Pompée,  entre  Myles  et  Nauloque,  on  chercha  vaine- 
ment Octave  pour  qu'il  donnât  le  signal  du  coml)al.  On 
finit  par  le  trouver  au  fond  du  navire,  dormant  ou  fei- 
gnant de  dormir  d'un  prdfond  sommeil.  Ses  ofliciers 
durent  le  secouer  pour  prendre  ses  derniers  ordres.  On 
connaît  la  belle  phrase  où  Bossuet  rappelle  qu'à  la  veille 
de  la  bataille  de  Rocroy,  le  duc  d'Enghien  reposa  plus 
paisiblement  que  jamais,  et  que  le  jour  du  combat,  il 
fallut  réveille?'  cet  autre  Alexandre.  Les  amis  d'Octave 
tinrent  peut-être  le  même  langage,  mais  comme  celui- 
ci  ne  donna  jamais  de  })reuves  d'intrépidité,  on  ac- 
cueillait leurs  explications  avec  des  sourires  d'incrédu- 
lité. Le  pulilic  fit  des  gorges  chaudes  sur  le  sommeil 
d'Octave,  et  donna  raison  à  la  lettre  où  son  adversaire 
lui  reprochait  «  de  n'avoir  jamais  (wé  regarder  en  face 
uue  armée  rangée  en  bataille,  d'être  resté,  le  jour  du 
combat  de  Myles,  couché  sur  le  dos,  regardant  le  ciel, 
])l(ing(!'  dans  l'abattement;  ontin  de  ne  s'être  levé  de  son 
lit  et  de  ne  s'être  montré  aux  soldats  ({u'a|)rès  la  victoire, 
lors(iue  son  lieutenant  Agrippa  avait  (h'jà  mis  en  fuite 
la  flotte  ennemie'  ».  Octave  n'avail  rien  à  rt'pondrc  à 
ce  sanglant  reproche,  aussi  il  garda  le  silence.  Mt)n- 
les(piieu    s'étonne,   à    ce  propos,    que   seul   de  «   tous 

I    Siicldiio.  Ki. 
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les  capitaines  romains,  Octave  ait  gagné  l'affection 
des  soldats,  en  leur  donnant  sans  cesse  des  marques 
d'une  lâcheté  naturelle  ».  Il  en  conclut  que  les  sol- 
dats de  ces  temps-là  faisaient  plus  de  cas  de  la  libé- 
ralité de  leur  chef  que  de  son  courage.  Mais  il  ajoute 
à  cette  remarque  une  observation  plus  profonde  : 
«  Peut-être  même,  dit-il,  ({ue  ce  fut  un  bonheur  pour 
Octave  de  n'avoir  point  eu  cette  valeur  qui  peut  donner 
l'empire,  et  que  cela  même  l'y  porta:  on  le  craignit 
moins.  Il  n'est  pas  impossible  que  les  choses  qui  le  dés- 
honorèrent le  plus  aient  été  celles  qui  lé  servirent  le 
mieux.  S'il  avait  d'abord  montré  une  grande  âme,  tout 
le  monde  se  serait  méfié  de  lui  ;  et,  s'il  eût  eu  de  la 
hardiesse,  il  n'aurait  pas  donné  à  Antoine  le  temps  de 
faire  toutes  les  extravagances  qui  le  perdirent'.  » 

La  lettre  d'Antoine,  au  sujet  de  la  conduite  d'Octave 
à  la  bataille  de  Myles,  date  de  la  rupture  définitive  des 
deux  rivaux.  Mais  avant  qu'elle  éclatât,  pendant  un 
espace  de  six  à  sept  années,  Octave  et  Antoine  avaient 
vécu  à  peu  près  en  bonne  intelligence.  Le  seul  fragment 
de  lettre  qui  appartienne  à  cette  époque  est  écrit  par 
Octave.  Il  s'y  moque  spirituellement  des  grands  mots  et 
(les  tirades  pompeuses  qu'Antoine  entend  en  Asie,  et 
([u'il  reproduit  dans  son  style.  Il  l'accuse  d'abord  «  de 
manquer  de  sens  (insanum),  et  d'écrire  des  phrases  qu'il 
est  plus  facile  d'admirer  que  de  comprendre  ».  Puis, 
raillant  son  mauvais  goût  et  son  inconstance  dans  le 
choix  de  ses  modèles  de  style,  il  ajoute  :  «  Tu  ne  peux 
décider  si  c'est  Annius  Cimber  ou  Véranius  Flaccus 
qu'il  te  faut  imiter;  si  tu  dois  user,  comme  eux,  des  mots 
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que  Salluste  a  tirrs  des  Origines  de  Caton,  ou  s'il  ne 
vaut  pas  mieux  faire  passer  dans  notre  langue  les  pensées 
frivoles,  ou  le  torrent  des  paroles  des  orateurs  asiati- 
ques '.  »  Ce  qui  rend  plus  curieuses  ces  critiques  du  style 
d'Antoine,  c'est  qu'Octave  était  en  ce  moment  occupé 
à  la  guerre  de  Sicile,  si  longue  et  si  dangereuse,  et 
([ue  son  bras  droit,  le  fidèle  instrument  de  ses  succès, 
Agrippa,  était  loin  de  lui,  et  faisait  la  guerre  en  Aqui- 
taine et  dans  le  nord  de  l'Espagne,  singulières  préoccu- 
pations littéraires  au  milieu  de  si  graves  soucis  ! 

Mais  l'accord  entre  Octave  et  Antoine  ne  tarda  pas  à  se 
rompre.  La  passion  d'Antoine  pour  Cl(''opàtre  l'entraîna 
bientôt  à  des  folies  et  à  des  extravagances  que  son  rival  cul 
soin  d'exploiter  contre  lui.  II  avait  d'ailleurs  un  excel- 
lent prétexte  à  faire  valoir.  Antoine  n'était-il  pas  le 
mari  de  sa  sœur?  Ne  la  délaissait-il  pas  ignominieuse- 
ment pour  une  indigne  rivale,  pour  une  étrangère,  une 
ennemie  de  Rome^?Mais,  avant  d'en  venir  à  une  rupture, 
Octave  chercha  à  se  donner  le  beau  rôle.  Il  se  plaignit  à 
Antoine  de  l'abandon  où  il  laissait  sa  sœur  Octavie,  et 
des  amours  étrangères  qu'il  lui  préférait.  Antoine  ré- 
pondit ironi(piement  aux  lettres  d'Octave.  Il  se  montra 
étonné  d'entendre  Octave  lui  parler  de  moralité  et 
d'amour  conjugal.  Il  ajouta  en  essayant  de  plaisanter, 
mais  avec  plus  de  cynisme  que  d'esprit  : 

«  Quia  donc  changé  tes  sentiments  à  mon  endroit?  Est- 
ce  parce  que  je  suis  l'amant  d'une  reine  ?  Mais  elle  est  ma 
(émme.  L'est-elle  depuis  aujourd'hui  seulement,  ou  de- 
puis neuf  ans?  Et  toi  ne  vis-tu  qu'avec  Drusilla?  Je  parie 
qu'au  moment  où  tu  liras  cette  lettre,  tu  auras  été  l'amant 
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(le  TertuUu,  de  ïerentilla,  de  Ruffilla,  do  Salvia  Titiscc- 
iiia,  ou  do  toutes  à  la  fois.  Qu'importe  où  l'on  aime,  et 
([ui  l'on  aime*  ?  » 

A  cette  lettre,  dont  nous  avons  adouci  la  crudité, 
Octave  répondit  par  de  plus  vives  et  plus  pressantes  ad- 
monestations. Antoine  à  son  tour  riposta  par  une  lettre 
plus  sérieuse.  On  lui  reprochait  l'amour  d'une  reine 
étrangère!  Mais  Octave  ne  lui  avait-il  pas  donné  l'exem- 
l)le?  «  N'avait-il  pas  promis  au  jeune  Antoine,  son  pro- 
l)ro  iils,  la  main  de  Julie  ([u'Octave  avait  eue  de  Scri- 
bonia,  et  malgré  cet  engagement,  ne  l'avait-ilpas  offerte 
ensuite  à  Cotison,  un  roi  des  Gètes,  pendant  qu'il  deman- 
dait, pour  lui-même,  la  fîUe  de  ce  roi  en  mariage  ^  ?  »  La 
conclusion  qu'Antoine  tirait  de  ce  proj  et,  vrai  ou  supposé, 
qu'il  prêtait  à  Octave,  était  que  maître  de  ses  actions, 
Antoine  était  blessé  de  l'insistance  de  son  adversaire. 

La  querelle  s'envenimait,  et  la  lutte  ne  devait  pas 
tarder  à  éclater.  Plus  Octave  se  faisait  le  défenseur  de  la 
morale  romaine  outragée  par  la  passion  d'Antoine  pour 
Cléopàtre,  plus  celui-ci  se  répandait  en  invectives  et  en 
grossièretés  contre  son  rival.  Il  ne  justifiait  plus  sapropre 
conduite,  il  attaquait  celle  d'Octave.  «  Il  lui  reprochait, 
dans  des  lettres  publiques,  son  brusque  mariage  avec 
Livie,  arrachée  quoique  enceinte  des  bras  de  son  pre- 
mier mari.  Il  l'accusait  d'avoir,  en  présence  de  sonmari, 
emmené  une  femme  consulaire  de  la  salle  à  manger 
dans  un  cabinet,  d'où  elle  serait  revenue  à  table,  les 
oreilles  rouges  et  les  cheveux  en  désordre.  Il  prétendait 
même  que  Scribonia,  la  première  femme  d'Octave, 
n'avait  été. répudiée  par  lui  que  pour  s'être  plainte  trop 
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vivement  de  rinfluence  d'une  rivale  ;  enfin  que  les 
amis  d'Octave  le  pourvoyaient  de  femmes  mariées  et  de 
filles  nubiles,  après"^les  avoir  déshabillées  et  examinées 
comme  des  esclaves  vendues  par  Toranius'.  »  A  ces 
outrages,  Octave  répondit  d'abord  par  le  décret  du 
sénat  qui  déclarait  Antoine  ennemi  public,  et  bientôt 
après  par  la  bataille  d'Actium. 

Pendant  longtemps  la  famille  d'Auguste  avait  été  très 
nombreuse.  S'il  n'avait  eu,  il  est  vrai,  qu'une  fille,  la 
célèbre  Julie,  celle-ci  avait  eu  d'Agrippa  trois  fils,Caïus, 
Lucius  et  Agrippa,  et  deux  filles,  Julie  et  Agrippine.  Mais 
la  mort  enleva  coup  sur  coup  à  Auguste,  son  neveu,  le 
fils  d'Octave,  le  jeune  Marcellus  chanté  par  Virgile, 
puis  ses  petits-fils  Câïus  et  Lucius.  Quant  aux  deux 
Julies,  la  mère  et  la  fille,  et  au  jeune  Agrippa,  ils  se  ren- 
dirent si  odieux,  les  unes  par  leurs  débauches  et  ce  der- 
nier par  ses  violences,  qu'Auguste  fut  obligé  de  les  relé- 
guer en  exil.  Ainsi,  comme  Louis  XIV,  il  finissait  son 
règne  dans  le  deuil  et  l'isolement.  Vers  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  ne  lui  restait  plus  comme  descen- 
dants que  Tibère,  son  beau-fils,  et  Germanicus,  marié  à 
Agrippine,  sapetite-fille.  Germanicus  était  lui-même  fils 
de  Drusus,  frère  de  Tibère,  etd'Antonie,  fille  d'Octavieet 
du  triumvir  M  arc -Antoine. 

Ces  deuils  répétés  attristèrent  l'àme  d'Auguste.  Long- 
temps ce  prince  s'était  conduit  à  l'égard  des  siens  en 
maître  impérieux  et  absolu,  faisant  et  défaisant  leurs 
mariages  sans  consulter  les  intéressés,  et  dans  l'unique 
but  de  rapprocher  de  lui-même  ceux  sur  lesquels  il  jeta 
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successivement  les  yeux  pour  leur  h'guer  l'empire.  Plus 
Uird  il  montra  quelque  tendresse  envers  ceux  que  la  mort 
avait  épargnés. Plusieurs  fragments  de  ses  lettres  révèlent 
dafTectueuses  préoccupations  sur  leur  sort.  C'est  Agrip- 
pine,  la  femme  de  Germanicus  et  ses  enfants  qu'il 
semble  avoir  préférés.  Au  moins,  il  trouvait  chez  eux 
1  honnêteté,  la  vertu,  la  chasteté  qu'il  ne  rencontrait 
pas  dans  ses  autres  petits-enfants.  Il  avait  placé  dans 
sa  chambre  l'image  de  l'un  des  enfants  d'Agrippine,  et 
il  ne  manquait  pas  de  l'embrasser  chaque  fois  qu'il  y 
entrait  ^  Cet  enfant  mourut  :  Auguste  reporta  alors  sur 
le  jeune  Caïus,  depuis  Caligula,  l'afTection  qu'il  avait 
vouée  à  son  frère.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  écri- 
vait à  Agrippine  :  «  Ton  petit  Caïus  partira,  s'il  plaît 
aux  dieux,  avec  Talarius  et  Asellius  le  quinzième  jour 
avant  les  calendes  de  juin.  J'ai  fixé  hier  avec  eux  la  date 
de  leur  départ.  Je  le  fais  accompagner  d'un  de  mes  escla- 
ves qui  est  médecin,  et  j'écris  à  Germanicus  de  le  garder 
avec  lui,  s'il  le  désire.  Porte-toi  bien,  ma  chère  Agrip- 
pine, et  lâche  d'arriver  en  bonne  santé  auprès  de  ton 
Germanicus-  ». 

Il  y  avait  encore  un  autre  descendant  d'Auguste,  dont 
il  n'a  pas  été  question,  Tibère  Claude  Drusus,  qui  devint 
plus  tard  l'empereur  Claude.  Il  était  frère  de  Germa- 
nicus, fils  de  Drusus,  par  conséquent  petit-fils  de  Livie. 
C'était  de  son  père  que  Livie  était  enceinte,  lorsqu'Auguste 
enleva  celle-ci  à  son  premier  mari  :  Drusus  naquit  trois 
mois  après  ce  mariage.  La  malignité  publique  prétendit 
qu'il  était  fils  d'Auguste  et  de  Livie,  et  lui  appliqua  un 
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vers  grec  qui  eut  uu  grand  succès  dans  les  salons  de 

Rome  : 

Les  gens  heureux  ont  même  un  enfant  en  trois  mois'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Auguste  montra  une  vive  afîection 
pour  ce  Drusus  qu'il  préférait  à  Tibère,  fils  aussi  de  Livie. 
Après  la  mort  de  Drusus,  il  protégea  Germanicus  et  lui 
prodigua  les  honneurs  et  les  dignités.  Sans  l'influence 
de  Livie,  il  est  probable  même  qu'il  l'eût  choisi  pour 
son  héritier.  Germanicus  était  digne  de  ces  faveurs  par 
son  mérite.  Il  n'en  fut  pas  de  même  «  de  l'imbécile 
Claude  ».  Des  maladies  précoces,  une  faiblesse  d'esprit 
naturelle,  empêchèrent  son  intelligence  de  se  développer. 
Sa  mère  Antonia  l'appelait  un  monstre,  une  ébauche 
informe  de  la  nature.  Sa  grand'mère  Livie  ne  lui  parlait 
jamais;  elle  communiquait  avec  lui  par  des  billets  durs 
et  laconiques.  Maltraité  par  sa  mère,  sa  grand'mère  et 
même  par  sa  sœur,  Claude  ne  trouva  de  sympathie 
qu'auprès  d'Auguste.  Plusieurs  lettres  de  celui-ci  parlent 
du  jeune  Claude,  et,  par  une  ironie  du  hasard,  le  plus 
long  passage  qui  ait  survécu  de  la  correspondance 
d'Auguste,  concerne  cet  être  si  disgracié. 

«  Selon  ton  désir,  ma  chère  Livie,  écrit  Auguste,  j'ai 
causé  avec  Tibère  de  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  de  ton 
petit-fds  Claude,  pendant  les  jeux  de  Mars.  Nous  sommes 
tombés  d'accord  qu'il  faut  prendre  un  parti,  une  fois 
pour  toutes,  sur  la  manière  d'en  agir  avec  lui.  Car,  s'il 
est  entièrement  sain  d'esprit,  s'il  jouit  de  toutes  ses 
facultés,  nul  doute  ;  il  faut  qu'il  arrive  par  le  même 
chemin,  par  le  même  degré,  à  la  môme  élévation  que 
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son  frère.  Si,  ;iu  contraire,  nous  sommes  convaincus  de 
son  infériorité,  si  nous  reconnaissons  qu'il  y  a  dans  son 
esprit  comme  dans  son  corps  quelque  chose  d'essentiel- 
lement défectueux,  il  ne  faut  pas  donner  lieu  de  se 
moquer  de  lui  et  de  nous,  à  ce  public  dont  la  gaieté 
maligne  saisit  avidement  de  pareilles  occasions.  Nous 
serons,  en  effet,  dans  une  inquiétude  perpétuelle,  s'il 
nous  faut  en  toute  rencontre  délibérer  à  nouveau, au  lieu 
de  décider  si,  dans  notre  pensée,  il  est  capable  ou  non 
de  gérer  les  magistratures.  Aujourd'hui,  cependant,  je 
consens,  comme  tu  le  proposes,  qu'il  préside  le  banquet 
des  prêtres  à  l'occasion  des  jeux  de  Mars,  à  condition 
toutefois  qu'il  se  laissera  guider  par  le  fils  de  Silanus, 
dont  la  famille  est  alliée  à  la  sienne,  afin  qu'il  ne  fasse 
rien  qu'on  puisse  remarquer  et  tourner  en  ridicule.  Nous 
ne  sommes  pas  d'avis  qu'il  assiste  aux  jeux  du  Cirque 
dans  la  loge  impériale.  Placé  ainsi  au  premier  rang,  il 
serait  trop  en  vue.  Nous  ne  voulons,  ni  qu'il  aille  au 
mont  Âlbain,  ni  qu'il  commande  à  Rome  pendant  les 
Fériés  latines.  En  effet,  s'il  peut  paraître  au  mont  Albain, 
à  côté  de  son  frère,  pourquoi  ne  pourrait-il  pas  com- 
mander à  Rome?  Voilà,  ma  chère  Livie,  le  résultat  de 
notre  conversation  :  nous  voulons  prendre  un  parti  à 
toujours,  et  ne  plus  passer  sans  cesse  par  les  alternatives 
de  crainte  et  d'espérance.  Tu  pourras,  s'il  te  convient, 
faire  lire  à  notre  chère  Antonia  (mère  de  Claude)  une  partie 
de  cette  lettre^». 

Cette  lettre  d'Auguste  lui  fait  honneur.  Elle  marque 
une  préoccupation  très  légitime  chez  un  prince  et  chez 
un  chef  de  famille.  S'il  a  souci  de  la  dignité  impériale, 
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il  ne  marque  non  plus  aucune  aigreur,  aucun  parti  pris 
contre  Claude.  Deux  autres  fragments  de  lettres  témoi- 
gnent d'une  certaine  affection  pour  ce  jeune  homme 
abandonné  de  tous,  et  qui  devait  être  empereur  un  jour. 
Dans  l'un,  Auguste  s'exprime  ainsi  :  «  Pendant  ton 
absence,  j'inviterai  tous  les  jours  le  jeune  Claude  à 
souper,  de  peur  qu'il  ne  soupe  tout  seul  avec  son  Sulpi- 
cius  et  son  Athénodore.  Que  ne  peut-il,  avec  plus  de 
réflexion  et  une  raison  plus  ferme,  faire  choix  d'un  homme 
dont  il  imiterait  le  geste,  la  tenue,  la  démarche,  le  pauvre 
malheureux  !  Il  ne  mène  à  bien  aucune  affaire  sérieuse  ! 
Quand  son  esprit  ne  dévie  pas,  on  reconnaît  facilement 
la  noblesse  native  de  son  âme  '.  » 

Dans  l'autre  fragment,  Auguste  exprime  l'étonnement 
où  l'ont  jeté  les  dispositions  naturelles  de  Claude  pour 
l'éloquence.  «  Que  Claude,  ton  petit- fils,  déclamant 
devant  moi,  ait  pu  me  plaire,  je  veux  mourir,  ma  chère 
Livie,  si  je  n'en  suis  moi-même  étonné.  Par  quelle  mer- 
veille, lui  qui  ne  peut  se  faire  entendre  quand  il  parle, 
se  fait-il  entendre  nettement  quand  il  déclame,  je  ne 
puis  me  l'expliquer^!  »  L'étonnement  d'Auguste  fut  par- 
tagé par  ses  contemporains  ;  il  redoubla  même  quand 
on  vit  Claude,  sur  le  trône,  prendre  tour  à  tour  les  mesures 
les  plus  sages  et  les  plus  insensées,  véritable  girouette, 
tournant  à  tous  les  caprices  d'une  imagination  maladive 
et  incomplète.  L'intempérance  de  Claude  acheva  de  dé- 
tacher de  lui  Auguste.  Il  ne  lui  laissa,  par  son  testament, 
que  des  legs  de  peu  d'importance. 

C'est  avec  Tibère,  le  fils  préféré  de  Livie,  qu'Auguste 
entretint  la  correspondance  la  plus  fréquente.  Chacun 

1.  Suétone,  Claude,  4. 

2.  Id.,  ibid. 


AUGUSTE   ÉCRIVAIN.  81 

des  deuils  qui  se  multipliaient  dans  hi  famille  impériale, 
l'approchait  ce  dernier  du  pouvoir  suprême.  Auguste 
commença  par  l'adopter;  il  lui  donna  ensuite  une  plus 
grande  part  dans  les  affaires,  et  quoiqu'il  l'aimât  peu, 
il  finit  par  l'instituer  son  héritier.  La  première  partie 
de  la  correspondance  d'Auguste  et  de  Tibère  que  nous 
avons,  nous  montre  l'empereur  affectueux  pour  celui-ci, 
et  l'entretenant  de  ces  petits  détails  de  vie  domestique 
dont  on  ne  parle  que  dans  l'intimité.  La  frugalité 
d'Auguste  était  extrême  :  il  ne  mangeait  que  du  pain 
de  seconde  qualité,  de  petits  poissons,  des  fromages 
faits  à  la  main,  et  des  figues  fraîches  de  l'espèce  qui 
vient  deux  fois  par  an.  Pour  prendre  de  la  nourriture, 
il  n'attendait  point  l'heure  des  repas,  il  ne  consultait  que 
le  besoin  sans  s'inquiéter  du  moment  et  du  lieu.  C'est  de 
ces  détails  qu'il  entretient  Tibère  :  «  Quant  à  nous,  dit-il, 
nous  avons  mangé  en  voiture  du  pain  et  des  dattes  ;  »  ou 
bien  :  «  En  revenant  de  la  basilique  à  la  maison,  j'ai 
mangé  une  once  de  pain  et  quelques  grains  de  raisin 
sec;  »  ou  bien  encore  :  «  Non,  mon  cher  Tibère,  il  n'est 
pas  de  juif  qui,  le  jour  du  sabbat,  observe  le  jeûne 
•plus  exactement  que  je  ne  l'ai  fait  aujourd'hui.  Ce 
n'est  que  dans  le  bain,  après  la  première  heure  de  la 
nuit,  que  j'ai  mangé  deux  bouchées  avant  qu'on  me 
frottât*.  » 

Auguste  raconte  encore  à  Tibère  les  parties  de  jeu 
qu'il  a. gagnées.  Le  jeu  était,  en  effet,  sa  passion  domi- 
nante. Ce  prince,  qui  cherchait  tant  à  dissimuler  ses  vices 
ou  ses  défauts,  ne  se  cachait  point  pour  se  livrer  à  son 
plaisir  favori.  Il  jouait  sans  déguisement  et  sans  mystère, 
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non  seulement  pendant  le  mois  de  décembre  où  l'usage 
autorisait  le  jeu,  mais  encore  les  autres  jours  de  l'année, 
qu'il  y  eût  fête  ou  non.  Rien  n'y  faisait,  ni  les  représen- 
tations de  SCS  amis,  ni  les  épigrammes  qui  circulaient 
dans  le  public.  Une  de  celles-ci  remonte  à  la  guerre  de 
Sicile. 

Avant  la  bataille  décisive  de  Myle,  Auguste  avait 
éprouvé  un  double  échec  sur  mer.  Une  épigramme  en 
deux  vers  y  fait  allusion  :  «  Depuis  que,  deux  fois  battu 
sur  mer,  il  a  perdu  ses  flottes,  dans  l'espoir  de  gagner 
enfin  une  partie,  il  joue  aux  dés  sans  relâche*  ». 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  correspondance 
d'Auguste  avec  Tibère  revienne  à  plusieurs  reprises  sur 
son  goût  pour  le  jeu  :  «  J'ai  soupe,  mon  cher  Tibère,  avec 
les  mêmes  personnes,  sauf  deux  convives  nouveaux, 
Vinicius  et  Silius  le  Père.  Tout  en  soupant,  hier  et  aujour- 
d'hui, nous  avons  joué,  mais  joué  en  véritables  vieil- 
lards. En  effet,  les  dés  jetés,  selon  qu'on  avait  amené 
/^  chien  (tous  les  as),  ou  les  six,  on  mettait  à  la  masse  un 
denier  par  chaque  dé  :  et  l'on  ramassait  tout,  si  l'on 
avait  amené  le  coup  de  Venus  (celui  où  tous  les  nom- 
bres étaient  différents^)  ».  Du  reste,  Auguste  n'avait  pas 
toujours  joué  en  vieillard^  comme  ildit  lui-même.  Il  avait 
joué  en  jeune  homme,  c'est-à-dire  gros  jeu,  notamment 
avec  Antoine,  à  l'époque  où  ils  étaient  en  bonne  intelli- 
gence. Il  le  gagnait  toujours.  Plus  tard,  l'esprit  supers- 
titieux des  Romains  vit  dans  ce  succès  constant  un 
présage  du  triomphe  définitif  qui  lui  était  réservé. 

D'autres  fois,  Auguste  perd  et  en  prend  gaiement  son 


1.  Suétone,  Auguste,  70. 

2.  Id.,  ibid.  71. 
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parti  :  u  Pour  nuus,  mon  cher  Tibère,  lui  éci'it-il,  nous 
avons  passé  assez  agréablement  les  quinquatries  ,  car 
nous  avons  joué  pendant  des  jours  entiers,  et  nous  avons 
échauiré  la  table  à  jeu.  Ton  frère,  à  chaque  coup,  pous- 
sait des  cris  aigus.  A  la  lin,  il  s'est  trouvé  qu'il  perdait 
peu  de  chose,  parce  que,  contre  toute  espérance,  il  a 
regagné  insensiblement  une  bonne  partie  de  sa  perte. 
Moi  j'ai  perdu  en  mon  nom  vingt  mille  sesterces,  mais 
parce  que  je  me  suis  montré,  dans  mon  jeu,  libéral  jus- 
qu'à la  prodigalité,  comme  c'est  assez  ma  coutume.  Car  si 
j'avais  exigé  les  mains  dont  j'ai  fait  remise  à  tels  et  tels,  ou 
gardé  ce  que  j'ai  donné  aux  uns  ou  aux  autres,  j'aurais 
gagné  au  moins  cinquante  mille  sesterces.  Mais  je  l'aime 
mieux  ainsi  :  ma  générosité  m'élèvera  à  une  gloire  di- 
vine. »  La  lettre  est  aimable  et  le  dernier  mot  est  spiri- 
tuel. Sous  cette  plaisanterie,  elle  montre  qu'indifférent 
au  gain,  Auguste  jouait  pour  le  plaisir  de  lutter  et  de 
vaincre.  Il  avait  tant  joué  toute  sa  vie  contre  la  fortune, 
dans  des  parties  où  le  sort  du  monde  et  le  sien  étaient 
débattus,  qu'il  lui  fallait  à  tout  prix  courir  des  hasards. 
Aussi,  plutôt  que  de  ne  pas  jouer,  il  allait  jusqu'à  donner 
de  l'argent  à  ses  adversaires.  «  Je  t'ai  envoyé,  écrit-il  à 
sa  fille,  deux  cent  cinquante  deniers,  comme  je  l'ai  fait 
pour  chacun  de  mes  convives,  afin  que,  pendant  le 
souper,  ils  pussent,  s'ils  le  voulaient,  jouer  aux  dés,  ou 
à  pair  et  impair*.  » 

Il  serait  intéressant  d'avoir  les  lettres  relatives  aux 
affaires  publiques  qu'Auguste  dut  écrire  à  Tibère  et  qui 
seraient  si  importantes  pour  l'histoire  politique.  Suétone 
a  bien  eu  entre  les  mains  toute  la  correspondance  auto- 

1.  Suétone,  Aujusle,  71. 
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graphe  d'Auguste,  mais  il  y  a  plutôt  cherché  les  détails 
intimes  et  anccdotiques  qui  ofTraient,  selon  lui,  plus  d'in- 
térêt à  ses  lecteurs,  et  qui  jetaient  la  lumière  sur  les 
sentiments  d'Auguste  envers  son  héritier  présomptif. 
A  en  croire  deux  lettres  qu'il  cite,  Auguste  aurait  non 
seulement  tenu  en  haute  estime  les  talents  de  Tibère, 
mais  il  aurait  éprouvé  à  son  égard  une  véritable  ten- 
dresse. Ainsi,  dans  l'une  adressée  à  Tibère,  aumoment  oii 
celui-ci  partait  pour  pacifier  les  frontières  de  l'empire, 
et  lutter  contre  les  Pannoniens  (11  av.  J.-C),  Auguste 
termine  par  ces  mots  affectueux  :  «  Adieu,  mon  très 
aimable  Tibère  ;  mène  à  bien  cette  campagne  où  tu 
commandes  pour  moi  et  sous  l'œil  des  Muses.  Mon  très 
aimable,  et,  par  mon  bonheur  !  le  plus  brave  des  hommes, 
et  le  plus  méthodique  des  généraux,  adieu*  !  » 

La  seconde  lettre  est  une  réponse  à  des  détails  que 
lui  donnait  Tibère  sur  son  expédition,  et  à  ses  plaintes 
sur  la  mollesse  de  l'armée  :  «  C'est  merveille,  s'écrie 
Auguste,  que  ton  camp  d'été  !  Pour  moi,  mon  cher  Tibère, 
en  voyant  les  difficultés  de  tout  genre,  et  le  peu  d'élan 
de  l'armée,  je  déclare  qu'on  ne  pouvait  montrer  plus 
de  prudence  que  tu  ne  l'as  fait.  De  tous  ceux  qui 
étaient  avec  toi,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  confesse 
«  Qu'un  seul  homme  par  sa  vigilance  a  rétabli  nos 
«  affaires  ».  Survient-il  quelque  circonstance  embarras- 
sante et  qui  demande  attention?  ai-je  quelque  dégoût? 
combien  alors,  par  les  dieux  !  je  regrette  mon  Tibère  ! 
Ces  vers  d'Homère  me  reviennent  alors  à  la  mémoire  : 
«  Que  cet  homme  soit  à  mes  côtés,  et  nous  sortirons 
«  sains  et  saufs  d'un  brasier  enflammé,  tant  sa  prudence 

1.  Suétone,  Tibère,  21. 
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«  est  supérieure!  »  Quand  j'apprends  par  tes  lettres  ou 
par  d'autres  que  ta  santé  décline,  au  milieu  de  ces  fati- 
gues sans  cesse  renaissantes,  que  les  dieux  m'extermi- 
nent si  tout  mon  corps  ne  frémit  !  Je  t'en  supplie, 
épargne-toi;  car  si  nous  venions  Rapprendre,  ta  mère 
et  moi,  que  tu  es  tombé  malade,  le  chagrin  nous  tuerait, 
et  le  peuple  romain  aurait  à  craindre  pour  son  salut.  En 
efTet,  il  importe  peu  que  moi  je  conserve  ou  non  la 
santé,  si  tu  ne  conserves  la  tienne.  Puissent  les  dieux 
veiller  sur  toi,  et  te  maintenir  en  bonne  santé  mainte- 
nant et  toujours,  s'ils  ne  haïssent  pas  le  peuple  romain'  !  » 
Rien  n'est  plus  tendre,  plus  affectueux,  en  apparence, 
que  ces  dernières  paroles  d'Auguste.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
point  cependant  :  Auguste  n'aima  jamais  Tibère.  Il  ne 
dissimula  pas  son  antipathie  à  son  égard,  tant  qu'il  eut 
des  héritiers,  et  qu'il  conserva  l'espérance  de  laisser 
l'empire  à  des  membres  de  sa  famille.  Mais  lorsque  la 
mort  lui  eut  enlevé  tous  ceux  qui,  par  leur  naissance, 
pouvaient  aspirer  à  sa  succession,  il  ne  put  résister  à 
l'influence  sans  cesse  grandissante  de  Livie,  et  il  se  dé- 
cida à  prendre  pour  héritier  le  fils  de  la  femme  qu'il 
avait  le  plus  aimée.  Il  fut  donc  obligé  de  refouler  ses 
véritables  sentiments.  Il  reporta  alors  toute  son  affection 
sur  l'empire  même,  et  sur  la  consolidation  do  son  œuvre. 
Sous  ce  rapport,  les  talents  de  Tibère  lui  promettaient 
un  digne  successeur  qui  ne  la  laisserait  pas  dépérir.  De 
là  ces  formules  de  tendresse,  cette  inquiète  sollicitude 
qui,  si  elle-  n'est  pas  feinte,  s'applique  moins  à  la 
personne  de  son  beau-fils  qu  a  l'héritier  de  la  dignité 
impériale. 

1.  Suétone,  Tibère,  21. 
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De  temps  en  temps,  cependant,  il  ne  pouvait  cacher 
le  fond  de  sa  pensée  ;  ce  qui  inquiétait  à  la  fois  Tibère 
et  Livie.  Un  jour  qu'il  demandait  au  sénat  d'accorder 
une  seconde  fois  à  Tibère  la  puissance  tribunitienne,  il 
ne  put  s'abstenir  de  lancer  dans  un  discours,  d'ailleurs 
à  sa  louange,  certaines  allusions  à  sa  manière  d'être,  à 
ses  moeurs,  à  ses  principes,  où  la  censure  perçait  à  tra- 
vers l'apologie ^  Quelques  instants  même  avant  sa  mort, 
au  sortir  d'un  long  entretien  secret  avec  Tibère,  où  il 
lui  avait  donné  ses  dernières  instructions,  les  servi- 
teurs l'entendirent,  s'écrier  en  soupirant  :  «  Que  je 
plains  les  Romains  de  tomber  sous  cette  lourde  mâ- 
choire^ !  »  Les  premiers  mots  mêmes  du  testament  privé 
d'Auguste  indiquent  qu'il  ne  l'avait  appelé  à  l'empire 
que  contraint  et  forcé.  Il  y  dit  :  «  Puisque  un  sort  funeste 
m'a  enlevé  mes  fils,  Caïus  et  Lucius,  je  nomme  Tibère 
César  mon  héritier  pour  une  moitié  plus  un  sixième  ». 
<(  Cette  rédaction,  ajoute  Suétone,  fit  soupçonner  encore 
davantage  qu'Auguste  l'avait  pris  comme  héritier,  plutôt 
par  nécessité  que  par  choix,  puisqu'il  n'avait  pu  s'empê- 
cher de  le  dire  dans  son  préambule^.  »  Tacite  va  plus 
loin  encore,  et  il  prête  à  la  multitude  effrayée  de  l'avè- 
nement de  Tibère,  les  propos  suivants  :  «  Oui,  il  a  appelé 
Tibère  à  lui  succéder,  non  pas  par  affection  et  dans 
l'intérêt  de  l'État,  mais  parce  qu'il  a  pénétré  jusqu'au 
fond  son  orgueil  et  sa  cruauté,  et  qu'il  a  voulu  relever 
sa  propre  gloire  par  un  terrible  contraste.  »  Tacite  exa- 
gère :  Auguste  ne  fit  point  un  tel  calcul.  Mais,  et  ce  fut 
sa  punition  ;  il  fut  obligé  d'adopter  un  héritier  qui  lui 

1.  Annales,  1,  10;  Suétone,  Tibère,  08. 
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était  antipalliique,  ;\  la  vue  duquel,  pendant  longtemps, 
il  interrompait  la  conversation  la  plus  joyeuse  et  la 
plus  animée.  Il  fut  contraint  de  lui  faire  bon  visage,  et 
de  lui  écrire  des  lettres  affectueuses. 

La  dernière  partie  de  la  correspondance  d'Auguste, 
sa  correspondance  avec  Horace,  est  celle  qui  lui  fait  le 
plus  d'honneur.  Il  semble  avoir  éprouvé  pour  le  poète 
une  vive  amitié,  où  il  ne  faut  voir  aucun  calcul  intéressé. 
Sans  doute,  Horace  a  chanté  les  louanges  d'Auguste;  il 
ne  lui  a  ménagé  ni  l'encens  ni  les  flatteries  délicates. 
Mais  pourquoi  l'affection  d'Auguste  n'aurait-elle  pas  été 
sincère?S'il  a  feint  pour  Horace  des  sentiments  que  son 
cœur  ne  partageait  pas,  il  a  bien  joué  son  rôle,  et  toute 
l'antiquité  s'y  est  méprise.  Les  historiens  s'accordent  à 
reconnaître  qu'Auguste  aimait  à  rire  et  à  plaisanter,  sur- 
tout dans  la  société  d'Horace.  L'empereur  prenait  sou- 
vent le  poète  pour  but  de  ses  railleries,  il  le  taquinait 
volontiers  sur  sa  petite  taille  et  son  embonpoint.  Ses 
lettres  reproduisent  souvent  les  appellations  fami- 
lières qu'il  lui  donnait  dans  l'intimité  :  piirissimiim 
penem,  homuncionem  lepidisshnum.  Horace  vient-il  de  lui 
envoyer  son  premier  livre  des  Épîtves^  l'empereur  lui 
répond  en  termes  affectueux  et  enjoués  :  «  J'ai  reçu  par 
l'entremise  de  Denys,  ton  petit  volume  qui,  sans 
reproche,  est  un  peu  court,  mais  toutefois  excellent.  Tu 
crains,  je  le  vois  bien,  que  tes  livres  ne  soient  plus 
hauts  que  ta  personne.  Mais  comme  tu  regagnes  en  cir- 
conférence ce  que  tu  perds  en  hauteur,  tu  pourrais  leur 
donner  la  figure  d'un  setier.  Ton  volume  alors  imiterait 
la  forme  de  ton  abdomen'  ». 

1.  Suétone,  Vie  d'Horace. 
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En  écrivant  cette  lettre,  Auguste  avait  seulement 
parcouru  le  livre  des  EpMrcs.  Il  le  relit  ensuite;  il  re- 
marque que  toutes  sont  adressées  à  Mécène,  à  Lollius,  à 
Torquatus,  à  des  amis  d'Agrippa  ou  de  Tibère.  Mais 
aucune  ne  porte  le  nom  de  l'empereur.  Il  s'en  plaint 
dans  une  seconde  lettre,  où  l'on  retrouve  ces  reproches 
aimables  :  «  Sache  que  je  suis  irrité  contre  toi,  parce 
qu'en  ces  sortes  d'écrits,  ce  n'est  pas  avec  moi  que  tu 
converses  de  préférence.  Crains-tu  donc  de  te  déshono- 
rer auprès  de  la  postérité,  si  tu  parais  avoir  été  de  mes 
amis'?  »  Ce  regret  d'Auguste,  si  attectueux  dans  la 
forme,  valait  un  ordre.  Horace  répondit  à  son  illustre 
correspondant  en  lui  envoyant  VEplIre  i'"''  du  11"  livre, 
([ui  est  son  chef-d'œuvre.  Par  une  flatterie  délicate, 
il  choisit  un  sujet  conforme  aux  goûts  littéraires 
d'Auguste,  et  y  cél(''])ra  la  littérature  contemporaine, 
au  détriment  de  la  littérature  antérieure.  Horace  trou- 
vait rudes  et  grossières  les  œuvres  des  premiers  poètes 
de  Rome,  il  avait  raison;  mais  il  allait  trop  loin  dans 
ses  critiques,  et  condamnait  sans  réserve  les  auteurs 
anciens.  Auguste  était  du  même  avis  :  Il  goûtait  par- 
dessus tout  la  littérature  de  son  temps.  Aussi  fit-il 
l'accueil  le  plus  clialeureux  à  VE pitre  d'Horace,  et 
invita  aussitôt  le  poète  à  composer  le  CJinnt  srcu/alre 
(17  av.  .l.-C).  H  voulut  encore  (ju'il  chantât  les  vic- 
toires remportées  sur  les  Vindéliciens  par  ses  Ijcaux- 
lils,  'ril)ère  et  Drusus.  Horace  oitéit  et  dut  ajouter  un 
jye  livre  iVOdrs  ;iux  trois  autres  depuis  longtemps 
publiés.  Mais  on  ne  fait  pas  de  bons  vei's  par  ordre  : 
malgi'é  de  nombreuses  ([ualités,  ces  pièces  sont  infé- 
rieures aux  pr(''C(''d('ntes. 
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Auguste  désira  môme  attacher  Horace  à  sa  personne 
d'une  façon  permanente,  et  en  faire  son  secrétaire. 
«  Jusqu'à  présent,  écrit-il  à  Mécène,  je  n'ai  eu  besoin 
d'aucune  aide  pour  correspondre  avec  mes  amis.  Au- 
fourd'hui,  j'ai  plus  d'occupations  que  jamais  et  moins 
de  santé.  Je  voudrais  donc  t'enlever  notre  cher  Horace; 
de  parasite  chez  toi,  devenu  convive  à  ma  table  royale, 
il  écrira  pour  moi  une  partie  de  mes  lettres.  »  Une  telle 
proposition  convenait  peu  aux  allures  indépendantes 
d'Horace.  Pour  déguiser  son  refus,  il  allégua  la  délica- 
tesse de  sa  santé,  qui  lui  avait  servi  tant  de  fois  à  éluder 
les  instances  aimables  et  gênantes  de  Mécène,  et  il  sut 
faire  agréer  ses  excuses.  Auguste,  sans  se  rebuter, 
le  pria  alors  de  lui  adresser  des  lettres  plus  fré- 
quentes, et  de  lui  écrire  familièrement.  «  Mets-toi 
à  l'aise  avec  moi,  lui  dit-il,  comme  si  tu  étais  mon 
commensal  ;  tu  auras  toute  raison  d'agir  ainsi,  car 
c'était  sur  ce  pied  que  je  voulais  vivre  avec  toi,  si  ta 
santé  l'eût  permis  ».  Comme  Horace  a  peur  d'avoir 
déplu  à  l'empereur  en  préférant  son  indépendance  à 
ses  séduisantes  propositions  ;  celui-ci  le  rassure  de 
nouveau  avec  une  aimable  insistance  :  «  Quel  souvenir 
je  garde  de  toi,  c'est  ce  que  pourra  l'apprendre  notre 
cher  Sulpicius,  devant  qui  j'ai  eu  l'occasion  de  m'expri- 
mer  sur  ton  compte.  Parce  que  tu  as  fièrement  repoussé 
notre  amitié,  nous  ne  te  rendons  pas  néanmoins  orgueil 
pour  orgueil'.  » 

Comment  s'étonner  qu'après  une  correspondance 
aussi  affectueuse,  où  l'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit 
admirer    le   plus,    ou    de   la  noble  indépendance   de 
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riiomino  de  lettres  ou  de  la  gracieuse  alïabilité  du  sou- 
verain, Horace  soit  mort  en  ayant  sur  les  lèvres  le  nom 
d'Auguste.  Quant  à  celui-ci,  on  peut  dire  que  les  frag- 
ments de  sa  correspondance  avec  Horace  font  plus  hon- 
neur à  sa  mémoire  que  le  plus  élo(iuenl  des  pané- 
gyri([ues. 

On  doit  ranger  encore  parmi  les  OHivres  d'Auguste 
les  divers  écrits  où  il  avait  consigné  ses  dernières  volon- 
tés, ctdressi',  pour  ainsi  dire,  le  bilan  de  l'empire  romain. 
H  y  avait  d'abord  son  testament  personnel  (pi'il  avait 
commencé  seize  mois  avant  sa  mort,  et  dont  une  partie 
avait  été  écrite  i)ar  lui-même.  I!  y  ri'gbiit  l'ordre  de  sa 
succession,  désignant  Tibère  César  pdur  son  liéritier  à 
l'empire.  Des  legs  considéraldes  étaient  attribués  au\ 
membres  de  sa  famille,  à  ses  amis,  aux  soldats  et  au 
peuple'.  A  ce  testament  étaient  joints  trois  pacpicts 
cachetés,  confiés  aux  ^oins  des  Vestales.  Ils  furent  ouverts 
et  lus  dans  le  sénat.  L'un  contenait  les  instructions  rela- 
tives à  ses  funérailles.  Un  autre  renfermait  l'exposé  de 
la  situation  de  l'empire,  écrit  tout  entier  de  sa  main. 
Auguste  y  iuditjuait  comliien  de  citoyens  et  d'alliés 
étaient  sous  les  armes,  le  nombre  des  Hottes,  des 
royaumes,  des  i)rovinces,  l'état  des  tributs,  des  [)éages, 
l'aperçu  des  dépenses  nécessaires  et  des  gratilicatious, 
l'état  du  Trésor  et  des  diverses  caisses  })ubliqucs,  les 
arrérages  des  revenus  j)ublics  avec  les  noms  des  esclaves 
*.^t  des  affranchis  auxquels  on  pourrait  en  demander 
compte.  Cette  énumération  se  terminait  par  le  conseil 
de  ne  plus  reculer  les  limites  de  l'empire.  <(  On  ignore, 

1.  Vdir  |MHii'  [iliis  ilu  (k'Uiils,  Surluiic,  AkijusIc,  MU. 
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ajoute  le  satirique  Tacite,  si  cette  recommandation  (Hait 
chez  lui  prudence  ou  jalousie  K  » 

Ces  divers  documents,  et  surtout  le  dernier  qui  serait 
si  utile  pour  l'histoire  politique  de  l'empire  romain,  ne 
nous'ont  pas  été  conservés.  En  revanche,  il  nous  reste 
la  plus  grande  partie  des  renseignements  contenus  dans 
le  troisième  paquet.  C'est  une  sorte  de  sommaire  de 
riiistoire  d'xVuguste,  que  Suétone  désigne  sous  le  nom 
d'Index  rerum  a  se  gestarum.  Il  devait  être  gravé  sur 
l'airain  et  déposé  devant  le  mausolée  de  l'empereur. 
Mais,  comme  l'explique  ingénieusement  le  savant  Egger, 
la  flatterie  et  la  reconnaissance  multiplièrent  très  vite 
les  exemplaires  de  cette  espèce  de  testament  politique  ; 
et  les  villes  de  province,  qui  déjà  élevaient  des  temples  à 
la  divinité  d'Auguste,  ne  manquèrent  pas  de  le  repro- 
duire. C'est  grâce  à  cette  circonstance  que  l'on  a  trouvé 
à  Ancyre,  en  Galatie,  les  fragments  d'un  double  texte, 
grec  et  latin,  et  dans  les  ruines  d'ApoUonie  en  Pi- 
sidie  quelques  lignes  d'une  traduction  grecque  de  l'in- 
scription. 

Mais  ces  tables  d'Ancyre,  depuis  longtemps  connues, 
étaient  dans  un  déplorable  état  de  mutilation  qui  en 
rendait  la  lecture  difficile,  et  permettait  les  interpréta- 
tions les  plus  contradictoires.  Il  n'en  est  plus  ainsi 
depuis  les  recherches  heureusesde  M.  G.  Perrot.  Celui-ci 
a  découvert,  en  1861,  à  Ancyre,  de  nouveaux  fragments 
de  l'inscription,  et  a  ainsi  fourni  aux  savants  Mommsen 
et  Kirchhoffles  éléments  d'une  reconstruction  claire  et 
facile ^  Sauf  quelques  membres  de  phrases  peu  impor- 

1.  Tacite,  Annales,  I,  11. 

2.  G.  Perrot,  Exploration   archéologique  de   la    Galatie.    Paris, 
1869,  2  vol.  in-folio,  contenant  texte  et  traduction. 
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tanls,  on  peut  lire,  tantôt  en  grec,  tantôt  en  latin,  le 
résume  qu'Auguste  avait  écrit  des  événements  de  son 
règne,  et  qui  était  intitulé  :  Actions  par  lesquelles  le  divin 
Auguste  a  soumis  l'univers  à  l" empire  du  peuple  romain^  et 
dépenses  qu'il  a  faites  pour  larépublique  et  pour  le  peuple 
romain. 

Dans  ce  document,  Auguste  remonte  jusqu'aux  pre- 
miers événements  auxquels  il  a  pris  part,  aussitôt  après 
la  mort  de  Jules  César.  Mais  il  est  loin  de  tout  dire  :  il 
commet  des  omissions  volontaires  ;  il  supprime  les  faits 
qui  le  gênent,  ou  les  arrange  à  sa  guise  avec  un  auda- 
cieux mépris  de  la  vérité.  Le  début  du  testament  poli- 
tique est  surtout  curieux  à  ce  point  de  vue.  Voici  comme 
Auguste  s'exprime:  «  Agé  de  dix-neuf  ans,  j'ai  levé,  sans 
autre  conseil  que  moi-même,  et  à  mes  propres  frais,  une 
armée  avec  laquellej'ai  rendu  la  liberté  àla  République 
opprimée  sousla  tyrannie  d'une  faction.  En  récompense, 
le  sénat,  par  des  décrets  honorifiques,  m'admit  dans  son 
sein,  sous  le  consulat  de  C.  Pansa  et  d'A.  Hirtius,en  me 
donnant  rang  de  consulaire;  il  me  décerna  en  même 
temps  V  Imper  mm  ^  et,  pour  qu'il  n'arrivât  pas  de  mal- 
heur, il  me  chargea  de  veiller  au  salut  de  l'État  avec  les 
consuls  Hirtius  et  Pansa.  Les  deux  consuls  ayant  suc- 
combé à  la  guerre,  le  peuple,  la  même  année,  me  créa 
consul,  et  pour  cinq  ans  triumvir  chargé  d'organiser  la 
République.  »  Tel  est  le  résumé  qu'il  fait  des  premières 
années  si  difficiles  de  ses  débuts  :  aucun  mot  ne  rappelle 
sa  politique  tortueuse,  ses  compromissions  avec  tous  les 
partis,  ses  trahisons  envers  Cicéron  et  le  sénat.  Il  se 
borne  à  dire  :  Tai  rendu  la  liberté  à  la  République  oppri- 
mée. Quant  aux  proscriptions,  il  les  ignore  ou  plutôt  il 
emploie  un  odieux  euphémisme  :  «  J'ai  été  créé  pour 
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cinq  ans  ti'uimvir  chargr  d'organiser  la  République  ». 
Ce  n'est  pas  clans  un  ordre  clironologiquc  et  régulier, 
c'est  en  quelque  sorte  au  hasard  des  souvenirs  ({ui  se 
présentent  à  son  esprit,  qu'Auguste  continue  l'énuméra- 
tion  de  ses  hauts  faits.  Il  dit  les  deux  batailles  rangées 
qu'il  a  remportées  sur  les  assassins  de  son  père,  ses 
victoires  sur  mer,  les  flottes  qu'il  a  prises;  les  honneurs 
qu'il  a  reçus,  deux  fois  l'ovation,  trois  fois  le  grand 
triomphe  avec  les  neuf  rois  ou  fils  de  rois  qui  mar- 
chaient devant  son  char;  les  consulats  qui  lui  ont  été 
décernés;  l'organisation  donnée  au  sénat  dont  il  a  trois 
fois  dressé  la  liste.  Il  énumère  les  dons  faits  au  peuple, 
jeux,  combats  de  gladiateurs,  combats  de  toutes  sortes, 
combat  naval.  Il  rappelle  qu'il  a  rétabli  la  paix  sur  terre 
et  sur  mer,  reculé  partout  les  frontières  de  l'empire,  con- 
quis l'Egypte,  repris  les  aigles  sur  les  Espagnols  et  sur 
les  Parthes,  et  mérité  du  sénat  le  titre  de  Père  de  la 
Patrie. 

Tel  est  l'abrégé  de  ce  long  document  qui  appartient 
à  l'histoire  politique  plutôt  qu'à  ces  études.  Qu'il  nous 
suffise  d'en  indiquer  d'un  trait  le  caractère  littéraire. 
<(  La  qualité  qu'on  remarque  la  première  dans  le  testa- 
ment politique,  dit  un  juge  excellent  des  choses  de 
l'antiquité,  c'est  la  grandeur.  On  voit  bien  à  un  certain 
ton  dominateur  que  l'homme  qui  parle  a  gouverné  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  le  monde  entier  ;  il  connaît 
l'importance  des  choses  qu'il  a  faites,  il  sait  qu'il  a  créé 
un  nouvel  état  social  et  présidé  à  l'une  des  plus  grandes 
transformations  de  l'humanité.  Aussi,  quoi  qu'il  ne  fasse 
guère  que  résumer  des  faits  et  citer  des  chifTres,  tout  ce 
qu'il  dit  a  un  grand  air,  et  il  sait  donner  à  ces  sèches 
énumérations  un  tour  si  majestueux  qu'on  se  sent  saisi 
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en  les  lisant  d'une  sorte  de  respect  involontaire'.  »  Mais 
la  grandeur  n'est  pas  le  seul  mérite  qu'on  puisse  cons- 
tater dans  le  monument  d'Ancyre.  On  y  retrouve  encore 
la  simplicité,  la  concision,  la  clarté  qu'Auguste  recher- 
chait par-dessus  tout  dans  son  style,  et  l'on  est  amené  à 
conclure  comme  Tacite  :  «  Que  l'éloquence  d'Auguste 
était  bien  celle  d'un  prince  ». 

1.  M.  Gaston  Boissier,  Cicéron  et  ses  amis. 


CIIAPITRE  IV 

ORATEURS  CONTEMPORAINS  D'AUGUSTE 

I 

M.  Vipsanius  Agrippa.  —  C.  Cilnius  Maecenas.  —  Quintus  ^lius 
Tubero.  —  Cornélius  Gallus.  —  Liicius  Munatius  Plancus. 

Il  semble  que  rétablissement  du  pouvoir  impérial,  en 
supprimant  l'éloquence  politique,  aurait  dû  être  fatal 
aux  études  qui  avaient  pour  objet  de  préparer  à  la  car- 
rière oratoire.  Il  n'en  fut  rien.  Les  Romains  furent 
longtemps  à  s'apercevoir  que,  l'état  politique  ayant 
changé,  ils  auraient  dû  renoncer  à  cultiver  un  art  dé- 
sormais stérile.  Depuis  deux  siècles,  tous  les  efforts, 
toutes  les  études  de  la  jeunesse  avaient  eu  pour  but 
l'éloquence,  c'est-à-dire  les  dignités  et  la  puissance.  Le 
but  avait  disparu,  et  l'on  continuait  d'y  tendre,  comme 
par  une  sorte  de  vitesse  acquise,  sans  s'apercevoir  que 
la  route  était  sans  issue.  Les  professeurs  d'éloquence,  on 
l'a  plus  d'une  fois  remarqué,  ne  furent  jamais  si  nom- 
breux, jamais  ils  ne  réunirent  une  foule  si  considérable 
de  disciples,  que  sous  le  règne  d'Auguste.  Mais,  privée 
des  nobles  aliments  qui  l'avaient  nourrie  autrefois, 
l'éloquence  dut  s'enfermer  peu  à  peu  dans  un  cercle 
restreint.  Aux  grandes  idées  qui  naissent  spontanément 
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dos  grands  sujets,  à  la  réunion  do  toutes  les  connais- 
sances humaines  que  recommandait  Cicéron  et  dont  il 
offrait  l'exemple,  elle  substitua  i'étude  méticuleuse  des 
mots,  ragencement  rafTiné  desphrases,  ranlithèse  ingé- 
nieuse, et  les  pensées  subtiles. 

Auguste  ne  tenait  pas,  il  est  vrai,  à  relever  de  ses 
ruines  la  grande  éloquence  qu'il  avait  pacifiée.  Mais  il 
était  bon  juge  des  ouvrages  de  l'esprit.  Il  aurait  voulu, 
au  moins,  défendre  l'intégrité  de  la  langue  et  la  pureté 
du  style  contre  la  décadence  qu'il  voyait  arriver  lente- 
mont.  Mais  la  force  dos  choses  est  plus  grande  que  toute 
l'habileté  humaine.  Il  se  heurta  à  des  impossibilités 
contre  lesquelles  toute  sa  puissance  devait  échouer.  Il 
ne  [tut,  ni  par  dos  critiques,  ni  ])ar  des  railleries,  arrêter 
la  corruption  du  style  qui  allait  toujours  grandissant. 
Il  se  trouva  bientôt  placé  entre  deux  écoles  également 
indociles  à  ses  avis.  L'une  avait  la  prétention  de  renouer 
la  tradition  de  l'antique  éloquence,  et  remontait  au 
delà  de  l'époque  de  Cicéron.  C'était  l'école  archaïque. 
Elle  alTectait  la  concision,  la  sobriété  et  ne  craignait 
pas  la  sécheresse.  Mais  elle  dépassait  la  mesure,  elle 
n'aimait  que  les  termes  surannés,  les  mots  moisis^  comme 
disait  Auguste,  les  tours  vieillis,  et  par  des  emprunts 
inconsidérés  à  Salluste,  à  Caton  et  à  Fabius  Pictor,  elle 
arrivait  à  se  rendre  inintelligible.  L'autre  école,  au 
contraire,  avait  le  culte  exagéré  de  la  parure  et  de  l'élé- 
gance. Elle  n'accordait  son  approbation  qu'aux  tours 
prétentieux  et  maniérés  ;  elle  surchargeait  son  style 
d'ornements,  et  finissait  i)ar  l'accabler  sous  le  poids  de 
ce  qu'Auguste  appelait  n^es  tresses  parfumées,  [xupoSps/sTç. 
Cecpi'il  y  a  do  pluspi(|uanl,c('si  (|uo  les  deux  systèmes, 
égalciiiciit  I)hMiH''s  |iar  Augnslr,  poiivaioiil  inv(Kpior  (h's 
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autorités  également  puissantes;  c'est  que  la  lutte  existait 
môme  auprès  de  la  personne  du  prince,  entre  les  deux 
hommiîs  qui  ont  le  plus  souvent  occupe  la  trihune  en 
son  nom,  qui  avaient  été  les  deux  plus  actifs  artisans  de 
sa  fortune,  et  qui,  malgré  quelques  mésintelligences, 
restèrent  jusqu'à  la  fin  ses  amis  les  plus  dévoués  : 
Agrippa  et  Mécène. 

M.ViPSANius  Agrippa  était  né  vers  l'an  Gi-  avant  notre 
ère,  d'une  famille  obscure;  sonpère  se  serait  appelé  Lu- 
cius.  Selon  Cornélius  Nepos,  sa  famille  aurait  appartenu 
à  l'ordre  équestre.  Il  est  plus  connu,  à  la  vérité,  comme 
homme  politique  et  général  habile  que  comme  orateur. 
Pour  ne  rappeler  que  les  faits  principaux  où  son  in- 
tervention eut  une  influence  capitale  sur  la  fortune 
d'Auguste,  c'est  lui  qui  donna  au  jeune  Octave,  âgé  do 
dix-sept  ans,  le  hardi  conseil  de  venir  à  Rome  réclamer 
l'héritage  de  César.  La  valeur  d'Agrippa  sur  tous  les 
champs  de  bataille  suppléa  à  la  lâcheté  d'Auguste. 
A  Nauloque,  il  défit  lu  flotte  de  Sextus  Pompée,  pendant 
qu'Octave  jouait  aux  dés  ou  faisait  semblant  de  dormir. 
A  Actium,  son  énergie,  ses  habiles  dispositions  déci- 
dèrent du  gain  de  la  bataille,  et,  par  suite,  donnèrent  à 
Auguste  l'empire  du  monde.  Après  Actium,  il  fut  em- 
ployé par  Auguste  à  diverses  missions,  soit  militaires, 
soit  politiques.  Pendant  un  voyage  dé  l'empereur  en 
Espagne,  nommé  gouverneur  de  Rome,  il  orna  la  ville 
de  monuments  somptueux,  il  construisit  le  Portique,  le 
temple  de  Neptune  et  des  bains  magnifiques.  Le  Pan- 
théon, auquel  il  donna  son  nom,  subsiste  encore,  et  té- 
moigne à  la  fois  de  son  goût  et  de  sa  magnificence. 

Malgré  les  soins  donnés  aux  afTaires  publiques,  aux- 
quelles il  ne  resta  jamais  étranger,  puisqu'il  mourut, 

I.  —  7 
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Tan  12  avant  Jésus-Christ,  au  retour  d'une  expédition 
heureuse  contre  les  Pannoniens,  Agrippa  trouva  encore 
le  temps  de  paraître  au  barreau.  Nous  ne  parlons  pas  ici 
de  l'accusation  qu'il  porta,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  en 
43,  contre  Cassius  absent,  lorsque  le  jeune  Octave  fit 
traduire  devant  les  tribunaux  ordinaires  les  meur- 
triers de  César.  C'était  une  lutte  politique  qu'il  avait  à 
soutenir  plutôt  qu'une  cause  judiciaire.  Mais  lorsqu'il 
était  au  comble  de  la  faveur  et  de  la  puissance,  il  ne 
dédaigna  pas  de  se  présenter  au  barreau  comme  défen- 
seur. Quelle  était  cette  cause,  on  l'ignore.  On  ne  connaî- 
trait même  pas  son  intervention  dans  un  débat  judi- 
ciaire sans  une  anecdote  racontée  par  Sénèque  le  Père. 
Le  nom  de  la  famille  d'Agrippa  était  Vipsanius.  Il  l'avait 
supprimé  comme  rapi»elant  Toliscurité  de  son  origine. 
Mais  l'avocat,  son  adversaire,  se  fit  un  malin  plaisir  de 
l'appeler  sans  cesse  Vipsanius,  en  omettant  le  nom 
d'Agrippa  ^ 

La  perte  de  ce  plaidoyer  est  peu  regrettable.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  celle  d'un  discours  «  magnifique  et 
digne  du  jjIus  grand  citoyen  »,  que  Pline  l'Ancien  lui 
attribue-.  Ce  discours  roulait  sur  l'avantage  qu'il  y  au- 
rait «  à  rendre  publics  tous  les  tableaux  et  toutes  les 
statues,  ce  (jui  vaudrait  mieux  que  de  les  tenir  exilés 
dans  les  maisons  de  campagne  ».  Si  tel  est  le  sens  de 
l'expression  iabuUs  signisqiie  omnibus  puOiicandis, 
comme  l'explication  de  Pline  le  laisse  supposer,  Agrippa 
eut,  en  cette  circonstance,  une  grande  et  noble  idée. 
Sans  doute,  il  eût  mieux  valu  que  les  consuls  vaimpieurs. 


1.  Scllr(|ll('  \l'  i'ric,  l'ofllroVf'rscs,  II,   rJ. 
•2.  l'iinc,  lli.sl.  Nfil.,  XXXV,  '.) 
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au  lieu  d'emporter  pèle-môle  en  Italie  les  chefs-d'œuvre 
de  l'arf,  au  risque  de  les  mutiler,  les  eussent  laissés  sur 
le  sol  natal.  Mais  le  mal  une  fois  fait,  il  aurait  fallu,  du 
moins,  les  exposer  à  Rome  sur  les  places  ou  dans  les 
temples  où  ils  auraient  servi  à  la  civilisation.  Perdues 
dans  les  villas  des  grands,  ces  œuvres  étaient  à  la  merci 
d'esclaves  malveillants  et  négligents,  ou  périssaient 
obscurément  dans  un  incendie  vulgaire.  Les  barbares 
aussi  sont  venus  à  Rome,  mais  les  statues  de  bronze  et 
de  marbre  n'ont  pas  toutes  péri,  tandis  qu'il  n'est  rien 
ou  presque  rien  resté  de  ce  qui  a  été  enfoui  dans  les 
villas. 

Dans  une  circonstance  plus  solennelle  encore.  Agrippa 
prit  la  parole.  Il  a  déjà  été  question,  à  propos  d'Auguste, 
de  la  résolution  qu'il  forma  un  jour,  environ  l'an  28 
avant  Jésus-Christ,  d'abdiquer  l'empira.  Il  consulta  sur 
son  projet  Agrippa  et  Mécène.  L'historien  Dion  Cas- 
sius  rapporte  les  discours  que  les  deux  confidents  pro- 
noncèrent en  cette  circonstance.  Mais  ils  sont  de  lui 
seul  et  ne  peuvent  leur  être  attribués.  Pendant  que 
Mécène  soutenait  qu'Auguste  devait  conserver  l'empire 
pour  le  bien  du  monde  entier.  Agrippa  proposait  de 
rétablir  le  gouvernement  républicain.  Quelles  raisons 
put-il  donner?  De  quels  arguments  se  servit-il?  Son 
discours  serait  curieux  à  connaître.  Il  n'en  est  resté  que 
le  souvenir,  et  que  la  harangue  enflammée  de  Maxime, 
dans  la  tragédie  de  Corneille,  où  le  grand  poète  a  dû,  plus 
souvent  que  le  froid  Dion  Cassius,  reproduire  les  raison- 
nements opposés  par  Agrippa  à  Mécène. 

Quant  au  caractère  de  l'éloquence  d'Agrippa,  nous 
l'avons  déjà  indiqué.  Il  était,  avec  Tibère,  de  l'école  ar- 
chaïque; il  aimait  les  mots  surannés  et  tombés  en  dé- 
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suétude  :  «  Son  stylo,  selon  Pline,  (Hait  plus  voisin  de  la 
rusticité  ({ue  de  la  délicatesse.  »  Mais,  à  tout  prendre,  le 
mal  n'était  pas  grand.  Ce  ne  sont  jamais  Ica  antiquaires 
qui  ont  compromis  l'intégrité  d'une  langue.  La  rudesse 
d'un  esprit  peu  cultivé,  comme  Agrippa,  sera  toujours 
préférable  à  l'afTéterie  d'un  Mécène. 

C.  CiLNius  Maecenas  ou  Mécène  est  plus  connu  égale- 
ment comme  protecteur  d'Horace  et  ami  d'Anguste,  (|ue 
comme  ondenr  et  écrivain.  Né  l'an  08  avant  Jésus-Christ, 
d'une  famille  qui  appartenait  à  l'ordre  é(|uestre,  il  ne 
l)orta  jamais  d'antre  titre  ([ue  celui  de  chevalier.  11 
prétendait  descendre,  cependant,  des  anciens  rois  élrus- 
({ues,  ou  plutôt  d'un  des  chefs  qui  étaient  à  la  tête  des 
lucumonies  étrusques,  un  certain  Cilnius  qui  avait  régné 
à  Arretium,  et  il  ne  se  fâchait  point  lorsque  Horace 
lui  parlait  dans  ses  vers  de  son  origine  royale.  On  sup- 
pose qu'il  partageait  les  études  du  jeune  Octave,  à 
Apollonie,  lors(jne  celui-ci  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
du  dictateur,  son  oncle.  Quoiqu'il  en  soit,  il  resta  obscur 
jusqu'au  moment  où  il  parut  au  premier  rang.  H  rendit 
à  Octave  les  plus  utiles  services  sur  tous  les  champs  de 
bataille,  à  Modène,  à  Philippes,  pendant  la  guerre  de 
Pérouse,  à  la  victoii'e  navale  de  Naulocjue,  et  enfin  à 
Actium  où  il  commandait  les  galères  liburnes.  Pendant 
qu'Agrippa  accompagnait  Octave  enKgy|»te,  et  s(uimel- 
tait  les  peuples  et  les  pays  (uinemis.  Mécène  revenait  à 
Rome,  chargé  d'une  mission  plus  diflicile,  celle  d'admi- 
nistrer et  de  paciliei'  Houie  el  Titalic^'.  Par  un  heureux 
mélange    de    feruiet(''    el    de    modération,    il   r(''ussil    à 

1.  Anna/ es,  VI,  11. 
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calmer  les  haines  et  à  étouffer  les  ressentiments  :  «  C'était 
un  homme,  dit  Velleius  Paterculus',  qui,  dès  que  les 
affaires  l'exigeaient,  ne  dormait  plus,  d'une  prévoyance 
et  d'une  habileté  consommées,  mais  qui,  le  moment  des 
occupations  passé,  s'abandonnait  comme  une  femme  à 
l'inaction  et  à  la  mollesse.  Aussi  cher  à  César  que 
l'était  Agrippa,  il  en  reçut  moins  d'honneurs,  car  il  se 
contenta,  toute  sa  vie,  de  l'augusticlave,  non  qu'il  ne 
pût,  mais  il  ne  voulut  pas  aspirer  plus  haut.  Du  sein  de 
son  repos,  sans  rien  laisser  voir,  il  assista  aux  projets 
d'un  jeune  téméraire,  le  jeune  Lépide  fils  du  triumvir, 
(|ui  avait  formé  le  complot  d'assassiner  Octave  à  son 
retour  d'Alexandrie,  et  merveilleusement  prompt,  sans 
bruit  aucun,  sans  troubler  personne,  il  enleva  Lépide, 
étouffant  ainsi  dans  son  germe  la  nouvelle  guerre  civile 
qui  allait  éclater.  Lépide  reçut  le  juste  prix  de  son  for- 
fait. » 

Tous  les  écrivains  anciens  ont  remarqué  ce  mélange 
d'activité  et  de  mollesse  dans  la  conduite  de  Mécène. 
Les  exemples  ne  sont  pas  rares  de  ces  natures  faciles 
qui  savent  unir  les  contrastes,  et  passent  avec  tant  d'ai- 
sance du  repos  à  l'action  et  de  l'action  au  repos,  que, 
chaque  fois,  l'état  où  elles  se  trouvent,  semble  être  celui 
qui  leur  convient  le  mieux.  Cependant,  ce  qui  caractérise 
Mécène,  c'est  qu'il  paraît  avoir  fait  deux  parts  de  sa  vie. 
La  première  fut  tout  active,  tandis  que  dans  la  seconde 
il  se  livra  tout  entier  à  la  mollesse  et  ne  voulut  plus  y 
renoncer.  Le  soldat  intrépide,  le  diplomate  ingénieux, 
l'administrateur  habile  firent  place,  pour  toujours,  au 
voluptueux  qui  ne  chercha  plus  à  attirer  l'attention  des 

1.  Velleius  Paterculus,  11,  88. 


102  CHAPITRE   IV. 

Honuiins  que  par  sa  toilette  efféminée,  son  goût  pour  la 
parure  et  les  aliments  singuliers.  Ëtait-ce  chez  lui  un 
penchant  véritable?  Était-ce  un  calcul  afin  de  ne  pas 
déplaire  à  Auguste  en  apportant  dans  les  affaires  la 
même  sorte  de  talent  que  lui?  On  ne  sait.  Les  deux  sup- 
positions peuvent  être  vraies,  car  Mécène  remplit  trop 
bien  son  rôle  de  voluptueux  et  d'épicurien  amolli, 
pour  ne  lavoir  pas  joué  au  naturel. 

11  existe  un  petit  poème  assez  curieux,  attribué  faus- 
sement au  poète  Pedo  Albinovanus,  et  qui  roule  tout 
entier  »'  sur  la  mort  de  Mécène  ».  L'auteur  inconnu  n'a 
pas  eul'honneur,  comme  il  le  reconnaît  lui-même,  d'être 
admis  dans  l'intimité  de  Mécène.  Il  a  seulement  été 
invité  par  les  amis  de  l'illustre  chevalier  à  déplorer  sa 
perte.  11  écrit  donc  un  panégyrique  de  Mécène;  il  exalte 
ses  vertus  privées,  mais  il  oublie  qu'en  disculpant  ses 
mœurs,  il  nous  les  fait  connaître.  En  vain,  il  justifie  le 
goiUde  Mécène  pour  la  paresse,  sa  démarche  efféminée, 
ses  deux  tuniques  superposées,  sa  ceinture  lâche  et 
dénouée;  en  vain,  il  le  compare  à  Bacchus  et  à 
Hercule  (pii,  après  leurs  travaux,  s'abandonnèrent  au 
plaisir  ;  il  confirme,  sans  le  vouloir,  les  accusations  por- 
tées contre  Mécène  par  les  écrivains  de  l'époque 
d'Auguste  et  de  l'âge  suivant.  «  Envieux,  s'écrio-t-il 
dans  son  zèle,  (jucl  mal  t'ont  fait  ces  tuniques  fiottantes, 
ces  plis  de  la  toge  dont  se  jouaient  les  vents?  En  élait-il 
moins  bon  gardien  de  la  ville,  ;uui  non  moins  lidèle  (h; 
César?  N'en  a-t-il  pas  moins  rendu  la  sécurité  aux  rues 
de  Rome  ?  Pendant  qu'àla  faveur  de  la  nuit  obscure,  tu 
e.ourais  à  tes  amours,  un  larron  ;i-l-il  ravi  t()n  numteau? 
un  fer  assassin  a-t-il  percé  ta  iioitrine?  »  Malgré  les 
apostrophes   du   panégyriste,    l;i    mollesse    de   Mécène 
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passa  bientôt  "en  proverbe.  Les  «  délicats  Mécènes  » 
signifient,  pour  Jnvénul',  les  efTéminés  etles  débauchés. 
C'est  toujours  le  nom  de  Mécène  qu'on  voit  revenir  chez 
Sénèque  dans  des  phrases  de  ce  genre  :  «  Certains 
hommes  jouent  tour  à  tour  les  Vatinius  et  les  Caton. 
Naguère,  pour  eux,  Curius  n'était  pas  assez  austère, 
Fabricius  assez  pauvre,  Tubéron  assez  frugal  ;  mainte- 
nant ils  luttent  de  prodigalité  avec  Crassus,  de  gourman- 
dise avec  Apicius,  de  mollesse  avec  Mécène^.  » 

En  revanche,  Mécène  avait  les  qualités  de  ses  vices 
Il  était  bon  et  humain.  Jamais  il  n'usa  de  sa  puis- 
sance et  de  son  crédit  pour  nuire  à  personne.  Ce  n'est 
encore  qu'un  mérite  négatif.  Il  fit  plus.  Pendant  les 
proscriptions,  voyant  Octave  assis  sur  son  tribunal  pro- 
noncer des  sentences  de  mort,  et  multiplier,  impas- 
sible, le  nombre  des  victimes,  il  ne  put  maîtriser 
son  indignation,  et,  pour  arrêter  Octave,  s'écria,  dit-on, 
avec  colère  :  «  Mais  lève-toi  donc,  bourreau  !  »  L'anecdote 
est  peut-être  controuvée;  en  tout  cas,  c'est  un  honneur 
pour  Mécène  qu'on  lui  ait  attribué  ce  cri  éloquent.  En 
outre.  Mécène  fut  modeste  :  il  sut  borner  son  ambition, 
et,  comme  le  dit  son  panégyriste,  «  il  se  montra  au-dessus 
des  hommes  en  les  dédaignant  ».  Mais  sa  gloire  princi- 
pale, son  plus  grand  mérite  est  d'avoir  eu  des  amis, 
Virgile,  Horace,  Varius,  Properce,  Domitius  Marsus, 
rival  de  Catulle,  Plotius  et  Tucca,  qui  furent  chargés  par 
Auguste  de  reviser  V Enéide.  Ce  que  les  deux  premiers 
surtout  lui  doivent,  ce  qu'il  leur  doità  son  tour,  esttrop 
connu  pour  qu'on  y  insiste  ici.  Les  écrits  d'Horace  sont 


1.  Juvénal,  XII,  3'J. 

?.  Sénèque,  Lettres  à  LuciUus,  CXX,  "20. 
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iinhynineperpétuel  à  la  Icaiange  de  Mécène.  Ilssupposent 
entre  ces  deux  hommes  des  relations  répétées  d'amitié 
sincère,  pleines  d'abandon,  aussi  honorables  pour  le 
poète  que  pour  l'homme  d'Étal.  La  meilleure  apologie 
de  Mécène,  aux  yeux  de  la  postérité,  est  d'avoir  aimé 
Horace  et  d'en  avoir  été  aimé. 

Mécène  ne  se  bornait  pas  à  protéger  les  hommes  de 
lettres,  il  était  auteur  lui-même,  à  ses  jours  et  à  ses  heures. 
L'écrivain  sera-t-il,  chez  lui,  différent  de  l'homme  que  font 
connaître   ces   quehjues  détails  biographiques?  Si  l'on 
a  jamais  pu  dire  de  ipiehju'an  :  tel  homme,  tel  style,  c'est 
de  Mécène.  Les  anciens  avaient  déjà  fait  cette  remarque  ; 
et  c'est  à  leurs  criticjues,  rapproch(''es  de  la  vie  efféminée 
de  Mécène,  que  nous  devons  les  rares  fragments  de  son 
style    qui    ont   été   conservés.  «    On    connaît  trop,  dit 
Sénèque',  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  rappeler  ici,  la 
vie  de  Mécène,  et  son  allure  en  marchant,  et  sa  molle 
délicatesse,   et  son  excessive   manie  d'être  vu,   et   sa 
crainte  non   moindre  que  ses  vices  restassent  cachés. 
Eh  bien,  son  style  n'cst-il  pas  aussi  mou  que  sa  per- 
sonne, son  expression  aussi  })rétentieuse  que  sa  parure, 
(jue  son  cortège,  (pie  sa  maison,  (]ue  son  épouse?  C'est 
un  homme  d'un  beau  génie,  s'il  l'eût  mieux  dirigé,  s'il 
n'avait  pus  eu  peur  de  se  faire    comprendre,  s'il  n'avait 
pas  i)ort(i  jusque  dans  son  style  la  licence  de  ses  mœurs. 
Voyez  son  éloquence;  c'est  celle  d'un  homme  ivre  :  elle 
est  obscure,  décousue,  ])leine  de  licences.  Dans  son  Livre 
sur  aa  lotleUe.  (jiioi  de  plus  pitoyable  (pic  lors(pi'il  dit  : 
((  Sur  ce  fleuve,  entre  des  rioes  coi/fées  de  leurs  forcis^  ils 
sillonnent  son  lit  de  leurs  burques,  cl,  boulevcrsanl  les  eaux, 

1.  l.vllrcs  il  Luciluis,  C.XIV. 
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font  fuir  derrière  eux  les  jardins  »?  Et  quel  autre  que  lui 
a  pu  dire  :  «  Les  lèvres  en  bec  de  pir/eon,  il  embrasse  la 
femme  aux  cheveux  crépus,  puis  il  débute  par  un  soupir: 
tels  se  plaignent,  quand  leur  tète  est  fatiguée  de  la  lutte, 
les  rois  delà  forêt.  »  —  «  Irrémédiable  faction,  ils  s'insi- 
nuent parles  festins,  tentent  les  maisons  par  la  bouteille  et 
poussent  à  la  mort  par  V espérance.  »  —  «  Un  génie  à  peine 
témoin  de  sa  propre  fête,  les  fils  d'une  cire  amincie,  un 
gâteau  de  sel  pétillant.  »  —  «  Un  foyer  autour  duquel  la 
mère  ou  l'épouse  fait  ceinture.  »  ? 

«  Quand  on  lit  de  telles  choses,  continue  le  philosophe, 
ne  vient-il  pas  soudain  à  la  pensée  que  c'est  bien  là 
l'homme  qui  allait  toujours  parla  ville,  la  robe  traînante, 
qui,  même  alors  qu'il  suppléait  Auguste  absent,  donnait 
dans  ce  lâche  accoutrement  le  mot  d'ordre?  Voilà,  se 
dit-on,  l'homme  qui,  du  haut  du  tribunal  et  des  rostres, 
au  milieu  de  toute  assemblée  publique,  ne  paraissait 
jamais  que  la  tète  couverte  d'un  manteau  d'où  ressortaient 
ses  oreilles,  comme  on  représente  les  esclaves  fugitifs 
dans  le  mime  intitulé  les  Biches.  Voilà  celui  qui,  au 
fort  des  guerres  civiles,  quand  Rome  entière  était  en 
armes  et  sur  lequi-vive,  se  faisait  publiquement  escorter 
de  deux  eunuques,  plus  hommes  toutefois  que  lui.  Voilà 
celui  qui  s'est  marié  mille  fois,  quoiqu'il  n'ait  jamais  eu 
qu'une  seule  femme'.  Ces  locutions  si  mal  construites, 
si  négligemment  jetées,  placées  d'une  manière  si  con- 
traire à  l'usage,  prouvent  que  ses  mœurs  ne  furent  pas 
moins  étranges,  moins  dépravées,  moins  singulières  que 
son  style.  On  lui  accorde  un  grand  mérite  de  mansuétude  : 
il  s'abstint  du  glaive,  il  épargna  le  sang,  et  ne  montra 

I.  Allusion  aux  séparations  et  aux  réconciliations  nombreuses 
de  Mécène  et  de  sa  femme  Terentia. 
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son  pouvoir  que  par  sa  licence.  Mais  lui-même  a 
démenti  ces  éloges  par  lu  monstrueuse  mignardise  de 
ses  écrits  qui  trahit  un  caractère  mou  plutôt  qu'indul- 
gent. C'est  ce  que  prouvent  manifestement  et  cette 
élocution  tout  entortillée,  et  ces  expressions  contour- 
nées, et  ces  idées  souvent  grandes,  il  est  vrai,  mais 
énervées  par  la  manière  dont  elles  sont  rendues.  La 
lête  était  troublée  par  l'excès  du  bien-être,  défaut  qui 
tantôt  est  de  Thomme,  tantôt  du  siècle.  » 

Nous  avons  reproduit  ce  passage  parce  qu'il  fait 
connaître  à  la  fois  dans  Mécène  l'homme  et  l'écrivain. 
Les  citations  de  Sénèque  nous  expliquent  le  mot  de 
tresses  parfumées,  p.upoSp£/£!ç,  qu'Auguste  appliquait  si 
spirituellement  au  style  de  son  favori.  On  y  voit  lu 
recherche  alTectée  de  rex})ression,  le  désir  prémédité 
d'attirer  l'attention  par  la  bizarrerie  et  l'extraordinaire. 
«  De  telshommes,  ajoute  Sénèque,  veulent  bienqu'on  les 
l)làme,  pourvu  qu'on  les  regarde.  Ainsi  faisaient,  en  écri- 
vant, Mécène  et  tous  ceux  qui  donnent  dans  le  faux,  non 
par  erreur,  mais  sciemment,  et  de  propos  délibéré  ' .  »  Une 
de  ces  citations  est  empruntée  au  poème  de  Mécène  ^u/'  sa 
toilette.  Les  autres  i)euvent  apj)artcnir  au  môme  ouvrage  ; 
mais  que  ces  passages  en  fassent  ou  non  partie,  ils  ne 
fournissent  aucune  indication  sur  les  matières  c[ue  con- 
tenait un  pareil  livre.  On  ne  peut  pas  même  deviner 
quels  déveloi»pements  l'aiitcur  lui  avait  donnés.  S'il 
s'agissait  réellement  de  la  toilette  de  Mécèiu',  (juel 
devait  être  l'intérêt  d'un  tel  sujet?  Le  titre  et  la  matière 
sont  aussi  bi/arres  que  le  slyle. 

Comme  tous  les  Romains  de  distinction.  Mécène  avait 

1.  Lettres  à  Luciliity,  CXIV. 
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plaidé  dans  sa  jeunesse.  C'était  pour  un  jeune  homme  la 
conclusion  obligée  de  son  éducation  oratoire.  Devenu 
homme  politique,  il  s'abstint  de  paraître  au  barreau,  soit 
comme  accusateur,  soit  comme  défenseur.  Un  tel  travail 
aurait  tropcoûtéàsamollesse.  Auguste  se  présentait  quel- 
quefois devant  les  tribunaux  pour  y  intercéder  en  faveur  de 
ses  amis.  Mécène  l'y  accompagna  souvent,  mais  en  amateur 
et  en  curieux.  Il  est  douteux  qu'il  ait  pris  la  parole  dans 
ces  occasions,  où  les  advocati  adressaient  quelques 
mots  aux  juges  pour  leur  recommander  les  accusés. 
11  suivait  aussi  Auguste  lorsque  celui-ci  se  rendait  dans 
les  écoles  de  rhéteurs,  pour  y  assister  aux  déclamations 
qui  avaient  le  plus  de  succès.  Mécène  aimait  alors  à  y 
prendre  la  parole,  plutôt  pour  embarrasser  le  maître, 
pour  le  déconcerter  par  des  saillies,  que  dans  le  but  d'y 
perfectionner  son  éloquence.  C'est  à  ces  déclamations, 
probablement,  et  non  à  des  causes  plaidées  par  Mécène 
qu'appartiennent  plusieurs  expressions  où  Quintilien 
voit  des  exemples  d'hyperbates  excessives  trahissant 
la  recherche  et  l'afféterie  :  «  Objets  rougis  du  soleil  et 
d'une  aurore  abondante.  —  Au  milieu  des  objets  sacrés, 
reaumet  en  mouvement  les  frênes. — Assez  malheureux  pour 
ne  pas  voir  même  ces  funérailles  qui  seront  les  miennes.  » 
«  Cette  dernière  phrase,  ajoute  Quintilien,  est  d'autant 
plus  mauvaise  que  Mécène  joue  et  plaisante  sur  un  sujet 
déjà  triste  par  lui-même  *.  » 

Mécène  avait,  sinon  composé,  au  moins  commencé  une 
Histoire  des  guerres  civiles,  où  il  racontait  les  luttes 
d'Octave.  «  C'est  à  toi,  lui  dit  Horace,  de  raconter  d'une 
manière  plus  éloquente,  dans  une  histoire  écrite   en 

1.  Quintilien,  IX,  4,  28. 
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prose,  les  combats  de  César,  et  les  rois  jadis  menaçants, 
traînés  en  triomphe  à  travers  les  rues  de  Rome*.  »  Un 
bref  passage  de  Pline  le  Naturaliste  fait  allusion  à  cette 
œuvre,  ({ui  se  rapprochait  sans  doute  plus  des  Mémoires 
([ue  de  l'histoire  j)roprement  dite  -.  Mais  les  écrits  en 
prose  sont  de  lonij,ue  haleine.  Le  délicat  Mécène  pré- 
férait la  poésie.  S'il  écrivait  mal  à  dessein,  il  ne  man- 
quait pas  de  goût,  témoin  un  passage  de  Sénèque  le 
Père.  Celui-ci,  dans  son  livre  des  Sunsoi-iae^  critique  une 
expression  de  Dorion,  traducteur  de  VOdyssée.  «  Dorion 
uiet  :  «  Le  cyclope  aveuglé  lança  un  rocher  dans  la  mer  »  là 
où  Homère  avait  dit  :  «  la  crête  d'une  grande  mon- 
tagne ».  Eh  bien,  ajoute  Sénèque,  telle  pensée,  insuppor- 
table dans  telle  forme,  peut  rester  grande  et  devenir  sen- 
sée ;  et  c'est  un  art,  disait  Mécène,  qu'on  peut  apprendre 
dans  Virgile.  »  Le  rhéteur  cite  alors  le  passage  suivantdc 
Virgile  :  «  Il  saisit  un  rocher,  dél)ris  énorme  de  la  mon- 
tagne »;  l'image,  dit-il,  reste  grande  et  n'est  pas  invrai- 
semblable. »  Les  autres  exemples  de  Virgile,  sur  lesquels 
s'appuie  Sénèque,  n'avaient  peut-être  pas  été  rappelés 
par  Mécène,  meiis  l'idée  première  est  de  lui,  et  c'est  le 
jugement  d'un  homme  de  goût. 

Mécène  ne  paraît  pas,  malheureusement,  avoir  apporté 
dans  ses  poésies  le  même  discernement.  Il  en  avait  com- 
4iosé  dix  livres.  Plusieurs  de  ces  pièces  de  vers  roulaient 
sur  sonamour pour  ïerentia,  femme  d'unegrande beauté, 
mais  d'un  caractère  difficile,  «  avec  laquelle  et  sans 
laquelle  il  ne  lui  fut  jamais  possible  de  vivre  ».  Les  vers 
relatifs  à  cette  union  malheureuse  étaient  des  élégies  h 

1.  Horace,   livre  II,  ode  xii,  'J. 

2.  Pline,  llisl.  uni.,  VU,  UJ  ;  passage  cite  dans  la  Vie  d'Au- 
r/imte,  chap.  ni. 
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lu  fagou  de  Tibullc  et  de  Propercc.  Il  y  dépeignait  tour 
à  tour  ses  misères  lorsqu'il  s'était  séparé  d'elle,  ou  les 
transports  de  sa  passion  lorsque,  à  force  de  prières,  il 
avait  tléchi  son  orgueil  et  obtenu  une  réconciliation.  Il  n'en 
est  rien  resté  :  la  perte  n'en  est  pas  probablement  bien 
regrettable.  En  revanche,  on  trouve  dans  V Anthologie 
quelques  vers  qui  ne  manquent  ni  de  verve  ni  de  mou- 
vement :  «  Viens  à  nous,  s'écrie-t-il,  viens,  Cybèle, 
ô  déesse,  déesse  des  montagnes  !  Allons,  que  le  tambour 
résonne,  que  ta  tête  se  meuve  avec  agilité  !  Que  tes 
flancs  retentissent  sous  le  fouet,  que  le  chœur  t'ac- 
compagne de  ses  hurlements  *  !  »  Ces  vers  rappellent, 
non  sans  mérite,  ceux  où  Catulle  prie  Cybèle  de  lui 
épargner  les  maux  dont  elle  a  frappé  le  jeune  Atys. 

On  attribue  à  Mécène  deux  tragédies,  une  Octavie,  sur 
laquelle  on  n'a  aucun  détail,  et  un  Prométhée.  Sénèque 
cite  de  cette  dernière  pièce  une  expression  qu'arracha, 
selon  lui,  à  Mécène  la  torture  des  grandeurs  :  «  La 
hauteur  même  nous  foudroie!  »  Cette  expression,  ajoute 
Sénèque,  est  une  ivresse  de  langage,  elle  veut  dire  : 
«  nous  expose  àlafoudre  ».  «  Mécène  avait  du  génie,  con- 
tinue-t-il,  il  était  fait  pour  donner  des  chefs-d'œuvre 
à  l'éloquence  romaine,  si  la  prospérité  ne  lui  eût  ôté  sa 
force  et  jusqu'à  sa  virilité-.  »  La  critique  de  Sénèque  est 
fondée  :  l'expression  de  Mécène  est  prétentieuse,  surtout 
en  latin,  mais  l'idée  est  grande  et  juste.  Quant  à  la  tra- 
gédie elle-même,  était-ce  une  traduction,  une  imitation 
d'Eschyle?  nous  l'ignorons.  Le  mot  eût  été  bien  placé 
dans  la  bouche  de  Prométhée,  foudroyé  par  Jupiter 
pour  être  devenu  le  plus  grand  des  hommes. 

1.  Horace,  liv.  I,  Ép.  5'{  ;  édition  Burmann. 

2.  Lettres  à  Liicilius,  XIX, 
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Ailleurs  Sénèquc  cite  avec  éloge  un  vers  hexamètre 
où  Mécène  disait  :  ^<  Peu  m'importe  le  tombeau,  la 
nature  ensevelit  les  corps  abandonnés!  »  «  C'est  là,  dit 
Sénèque,  le  langage  d'un  homme  fièrement  retroussé. 
Mécène  avait  le  génie  élevé,  viril,  s'il  n'avait  eu  le  tort, 
dans  la  prospérité,  de  se  mettre  plus  qu'à  son  aise^  ». 
Il  est  à  remarquer  que  les  critiques  de  Sénèque  sont 
toujours  accompagnées  d'un  éloge  pour  le  génie  de 
Mécène,  génie  affirmé  par  lui,  mais  dont  on  ne  trouve 
guère  la  trace  dans  ses  citations.  On  ne  sait  à  quelle 
œuvre  appartient  ce  vers.  Il  est  bien  fait,  et  a  été  imité 
parLucain,  au  livre  YII  :  «  La  terre  reprend  tout  ce  qu'elle 
a  mis  au  jour  :  qui  n'a  pas  d'urne,  est  couvert  par  le 
ciel  ».  Mais  ces  deux  pensées,  dont  l'une  est  juste,  sinon 
bien  écrite,  et  dont  l'autre  est  à  la  fois  bien  pensée  et 
bien  rendue,  sont  rares  chez  Mécène.  11  chante  plutôt  les 
plaisirs,  la  vie  elle-même,  malgré  ses  infirmités  :  «  Qu'on 
me  rende  manchot,  s'écrie-t-il,  ou  impotent  du  pied,  de 
la  hanche,  bossu,  qu'on  me  brise  les  dents,  pourvu  qu'on 
me  laisse  la  vie!  Même  assis  sur  le  pal,  prolonge  mes 
jours^!  »  C'est  un  souhait  que  La  Fontaine  a  imité  dans 
ces  vers  si  connus  : 

Mécène  fut  un  galant  homme. 
11  a  dit  quelque  part  :  Qu'on  me  rende  impotent, 
Cul-de-jatte,  goutteux,  manchot,  pourvu  qu'eu  somme 
Je  vive,  c'est  assez  ;  je  suis  plus  que  content. 

Sénèque,  naturellement,  ne  laisse  pas  échapper  celte 
occasion  de  reprocher  à  Mécène  ce  souhait  vulgaire.  Il 
élève  et  grossit  la  voix  pour  lui  faire  un  crime  de  ce 

I.  Lt'tlres  à  Lucilius,  XCII. 
'2.  Ilj'idci,),  fil. 
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honteux  amour  de  l*a  vie,  sans  se  demander  si  la  bou- 
tade de  Mécène  méritait  tant  d'éloquence  hors  de  propos. 
Il  a  tort,  les  épicuriens  aimaient  la  vie,  mais  ils  la 
voulaient  douce,  agréable;  sinon  ils  préféraient  la 
mort.  La  facilité,  l'aisance,  on  pourrait  presque  dire  la 
coquetterie  avec  laquelle  tant  d'eux  surent  mourir,  sous 
les  empereurs,  en  sont  la  preuve.  Pourquoi  Mécène, 
cet  autre  arbitre  de  i élégance,  se  serait-il  ouvertles  veines 
avec  moins  de  grâce  que  Pétrone? 

Il  ne  faut  pas  non  plus  prendre  trop  à  la  lettre  les 
vœux  que  les  poètes  expriment  dans  leurs  vers.  On 
connaît  l'ode  admirable  qu'Horace  adressa  à  Mécène 
lors  d'une  grave  maladie  que  fît  celui-ci,  l'an  23  ou  20 
avant  notre  ère.  Dans  un  beau  mouvement  de  lyrisme, 
Horace  lui  disait  que  le  jour  de  la  mort  de  Mécène  serait 
son  dernier  jour  à  lui-même  et  terminait  par  ces  mots  : 
«  Je  suis  prêt,  oui,  je  suis  prêt,  quand  le  moment  sera 
venu,  à  partir  avec  toi  pour  le  dernier  voyage  *  ».  Une  coïn- 
cidence remarquable,  à  quinze  ans  de  distance,  réalisa  le 
vœu  du  poète  qui  mourut  vingt-sept  jours  après  son  bien- 
faiteur. Mais  nul  n'aurait  reproché  à  Horace  de  n'avoir  pas 
tenu  cetengagementpoétique,  si  le  ciel  avait  prolongé  ses 
jours  de  quelques  années.  L'expression  et  la  tendresse 
du  poète  était  si  vive  que  Mécène  en  fut  touché.  A  son 
tour,  il  témoigna  en  vers  à  son  ami  son  affection  pour  lui. 
Mais  que  les  vers  du  poète  bel  esprit  et  gi^and  seigneur 
sont  pâles  auprès  de  ceux  d'Horace!  Qu'ils  sont  froids 
et  lui  font  peu  dhonneur,  si  on  les  rapproche  de  l'ode 
citée  plus  haut  !  «  Si  je  ne  t'aime  plus  que  mes  entrailles, 
ôHorace,  puisses-tume  voir,  moi,  ton  ami,  plus  sec qu  un 

I.  Horace,  Oc/es,  ii,  17. 
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riiiiJet  (provcr])o)  '  ».  «  Oui,  dit-il  ailleurs,  quand  tu 
brilles  pour  moi,  ma  elière  âme,  ni  les  énieraudes,  ni 
lesbin'yls,  mon  cher  Flaccus,  ni  les  anneauxbriUants  de 
perles  fines,  ni  ceux  qu'a  polis  ladroil  Bilhyuien,  ni  les 
jaspes  taillés  ne  me  sont  plus  d'aucun  prix-  !  »  Quels 
vers  médiocres!  Un  proverbe  banal,  une  comparaison 
avec  des  bijoux,  voilà  les  idées  (jui  viennent  à  Mécène 
lorsqu'il  veut  peindre  sa  tendresse  pour  Plorace. 

Mécène  mourut  l'an  7  avant  notre  ère  le  F''  novembre. 
Depuis  trois  ans  déjà,  sa  santé  était  fort  ébranlée.  Il 
était  tourmenté  par  la  fièvre  et  il  ne  pouvait  goûter  le 
sommeil.  Pline  le  Naturaliste  dit  même  avec  exagération 
que,  dans  les  trois  dernières  années  de  sa  vie,  il  n'eut 
pas  une  heure  pleine  de  sommeil'. 

Il  est  à  remarquer  que  Mécène  et  Agrippa,  les  plus 
constants  et  les  plus  chers  amis  d'Auguste,  moururent 
à  peu  près  dans  la  disgrâce  de  l'empereur.  Mais  les  bio- 
graphes donnent  tort  aux  amis  du  prince.  «  Auguste, 
dit  Suétone,  eut  à  se  plaindre  de  l'humeur  violente 
d'Agrippa  et  de  l'indiscrétion  de  Mécène.  »  Agrippa, 
soupçonnant  une  légère  froideur  dans  Auguste,  et  se 
voyant  préférer  Marcellus  comme  futurhéritier  de  l'em- 
pereur, s'était  retiré  à  Mitylène,  après  avoir  tout  aban- 
donné. Mécène,  de  son  côté,  avait  averti  sa  femme  Teren- 
lia  que  la  conspiration  ourdie  [)ar  son  frère  Murena 
contre  l'empereur  (en  22  avant ,].-(].)  (Mait  découverte'. 
Déjà,  selon  Tacite,  <»  il  ne  conservait  jilus  (^ue  les  ap|)a- 
rences  de  la  faveur''  »•  C/était  donc  à  uiuj  dcnii-disgràcc! 

1.  Suétono,   Vie  (T Horace. 
"2,  Anl/iolo(/ie,  H,  épii;!".,  2-'l. 
^.  Pline,  Ilist.  ?iat.,  VII,  .V>. 
4.  SinMonc,  Auguste,  CO. 
l).  Annales,  !II,  îiO. 
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qu'avaient  abouti  pour  Agrippa  tant  de  services  rendus, 
et  pour  Mécène,  cette  recherche  de  la  vie  heureuse,  cette 
adectation  à  se  faire  oublier,  à  n'être  plus  qu'un  homme 
de  plaisir  !  Le  dernier  mot  du  voluptueux  fut,  cependant, 
digne  d'un  homme  de  cœur  :  «  Souviens-toi,  dit-il  à 
Auguste  au  moment  de  mourir,,  souviens-toi  de  moi  et 
de  mon  cher  Flaccus  '  l» 

Il  fut  enterré  dans  les  superbesjardins  qu'il  avait  éle- 
vés en  transformant  le  quartier  inhabité  des  Esquilles. 
Cette  région,  qui  servait  jusque-là  de  cimetière  aux 
pauvres,  et  de  théâtre  nocturne  aux  opérations  des  sor- 
cières, s'était  métamorphosée  grâce  à  ses  soins.  Au 
milieu  de  jardins  habilement  dessinés,  il  avait  construit 
une  élégante  villa  surmontée  d'une  tour  connue  sous  le 
nom  de  Tour  de  Mécène.  Là  se  trouvait  aussi  une  salle 
de  lecture  somptueuse  dont  on  a  découvert  les  restes 
en  1874.  Auguste  et  ses  amis,  Horace  lui-même  venaient 
lire  leurs  ouvrages  dans  cet  hémicycle  éclairé  d'en 
haut  par  une  lanterne  qui  laissait  pénétrer  le  jour. 
Les  architectes  ont  calculé  que  trois  cent  trente- 
quatre  auditeurs  pouvaient  s'y  tenir  sur  sept  rangées  de 
gradins,  dont  la  plus  basse  était  élevée  de  1™,10 
au-dessus  du  sol.  En  face  du  public  était  la  scène  ou 
plutôt  la  tribune  occupée  par  le  lecteur.  C'est  sous 
les  frais  ombrages  de  ces  jardins  que  Mécène  fut  in- 
humé, dans  le  tombeau  qu'il  s'était  préparé.  Fidèle  à 
sa  promesse,  Horace  mourait  vingt-sept  jours  après(ran 
7  av.  J.-C.)  ot  y  était  enseveli  à  côté  de  son  protec- 
teur et  de  son  ami.  Si  le  poète  dut  beaucoup  de  son  vi- 
vante Mécène,  en  retour  le  grand  seigneur  lui  doit  plus 
encore  depuis  sa  mort.  C'est  en  effet  au  souvenir  d'Ho- 

1.  Suétone,  Vie  li' Horace. 
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race  que  Mécène,  pcrsoiinngo  on  somme  peu  estiinalile, 
est  redevable  de  la  synipalliic  dont,  la  poptéiàté  enlourc 
encore  son  nom.  Sans  le  poète,  riiommc  d'État,  le  fin 
politique,  Tèpicurien  indolent  serait  mort  tout  entier. 

Si  les  orateurs  ollicicls,  tels  qu'Agrippa  et  Mécène, 
ji'ont  pu,  malgré  les  grands  emplois  dont  ils  éhiienl 
revêtus,  apporter  à  la  tribune  ou  dans  leurs  ouvrages 
]"él(''vation  des  [)ensées  et  l'éclat  du  style,  il  en  sera  de 
même,  à  plus  forte  raison,  de  ceux  qui,  élevés  sous  l'an- 
cien état  de  choses,  sont  amenés  à  comparer  sans  cesse 
à  la  libre  carrière  ([ui  leur  ('tait  ouvei-te  autrefois,  l'espace 
restreint  et  boriK'  ipii  leur  est  accordé  désormais,  et 
qui  se  voient  réduits  à  iir  traiter  ({uc  des  sujets  peu  iiii- 
portanls.  r)uel({ues-uns,  de  dé'goùl,  se  condamnent 
d'eux-mêmes  au  silenc^e,  et  par  prudence  renoncent 
complètement  à  l'ai't  oratoire.  Ainsi  fit  l'orateur 
OuiNTUS  ÂELius  TuBERO.  Cc  pcrsounagc  était  le  lils  de 
Jjucius  Aelius  Tubero,  qui  avait  servi  d(^  lieutenant 
à  Q.  Cicéron  dans  la  province  d'Asie.  Lucius  avait  été 
élevé  avec  Cicéron,  à  ce  que  rapporte  l'auteur  du  Bruius. 
11  avait  i)orté  les  armes  en  même  tenqis  que  lui,  pai-- 
tagé  sa  tente,  ses  études,  et  était  resté  son  ami'.  Le 
jeune  Quinlus  Tubero  eut  les  goAls  littéraires  de  son 
père.  11  grandit  sous  les  yeux  de  Cic('ron  (pii  s'intéres- 
sait à  ses  travaux  et  à  ses  succès.  Il  devint  même  son 
allié  eu  épousant  une  femme  de  la  famille  Tullia,  quel- 
<[ucs-uns  même  disent  la.  propre s(eur  de  Cic(''ron,  co  que 
la  dillerence  des  àg(^s  rend  peu  vi'aiseudila])le-. 

Lorsque   éclata    la   guerre  eiiti'e    (lésar    et    Ponqx'e, 

1.  (]ic(Ji'on,  l'fij  Lifjario,  vu. 

2.  Scoliasle  sur  le  Pro  L/f/a)'i(j,  p.  il.'),  -il". 
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Quinlus  Tuboro  se  trouvait  on  Afrique  avec  son  père 
(jui  commandait  la  province  ;  il  se  déclara  pour  Pompée 
et  se  rendit  aussitôt  en  Macédoine  auprès  de  lui.  A  Phar- 
sale,  il  combattit  avec  acharnement  pour  la  cause  de  la 
liberté.  Vaincu,  il  fit  sa  soumission  à  César,  et  s'attacha 
désormais  à  son  parti.  La  conduite  politique  qu'il  avait 
tenue  jusque-là  l'honorait  :  elle  devait  au  moins  lui  in- 
terdire de  se  tourner  contre  ses  anciens  compagnons 
d'armes.  Il  n'en  fut  rien.  Lorsque  l'heureux  succès  du 
discours  de  Cicéron  pour  Marcellus  eut  démontré  au 
grand  orateur  que  César  pouvait  pardonner  à  ses  enne- 
mis déclarés,  et  lui  eut  inspiré  l'idée  de  l'implorer  pour 
Q.  Ligarius,  Tubero  intervint  et  soutint  le  débat  contre 
son  maître  et  son  ami.  Le  jurisconsulte  Pomponius  attri- 
bue à  une  circonstance  particulière  la  haine  de  Tubero 
contre  Ligarius.  Malade,  et  manquant  d'eau  potable, 
il  s'était  vu  refuser  la  permission  de  descendre  à  terre 
et  de  renouveler  sa  provision  d'eau  par  Ligarius  qui 
occupait  la  côte  d'Afrique  '.  Cette  cause  ou  ce  prétexte 
avait  suffi  à  exciter  un  ressentiment  implacable  chez 
Tubero,  dont  l'humeur  était  violente  et  irascible,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  une  lettre  de  Cicéron  à  Atticus  où  il  le 
qualifie  d'esprit  querelleur^  oiXairtoç  ^.  Le  discours  de 
Tubero  existait  encore  au  temps  de  Quintilien,  qui  en- 
gage ses  disciples  à  le  lire  avec  celui  de  Cicéron,  malgré 
la  disproportion  de  leur  mérite,  pour  bien  connaître  les 
détails  de  la  cause  ^  Tubero,  en  effet,  s'appuyait  sur  les 
termes  de  la  loi  édictée  par  César,  sur  les  faits  matériels, 
puisque  Ligarius  avait  refusé  de  se  soumettre  après  Phar- 

1.  Pomponius,  Orlyines  du  Droit,  dig.  I,  2,  40. 

2.  Cicéron,  Lettres  à  Atiiciis,  XIII,  20. 

3.  Quintilien,  X,  I,  2-3.     . 
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salo  L'I  avuil  soutenu  la  lullc  jusqu'au  bout,  sur  mer  vï 
en  Al'riquc.  Cic(''r(:)n  au  contraire  avait  laissé  de  côté  la 
(luestion  juridique  et  n'avait  cherché  qu'à  émouvoir  le 
cd'ur  de  César.  L'échec  de  Tubero  n'avait  donc  rien 
d'humiliant  pour  sa  vanité. 

Cependant,  d'après  Pomponius,  cet  insuccès  le  dé- 
gufita  de  l'art  oratoire,  et  le  (h'cida  à  s'occuper  exclusi- 
vement (bi  droit.  Il  est  plus  probable  ([u'après  la  mort 
de  Césai-  il  craignit  les  ressentiments  de  ses  adversaires 
politiques,  et  prit  par  prudence  une  rt'solution  que  lui 
conseillait  déjà  son  inclination  naturelle.  Les  études 
nettes  et  pr(''cises  convenaieid  mieux  à  ses  qualités 
d'esprit  judicieuses  et  méthodiques.  Des  nombreux  ou- 
vrages composés  par  lui,  il  ne  subsiste  qu'un  témoi- 
gnage (\\ù  ne  man([ue  pas  d'importance  pour  l'histoire. 
César,  d'après  Tubero,  n'avait  pas  cessé  d'inscrire 
Cn.  Pomjjée  comme  son  héritier  dans  ses  divers  testa- 
ments, depuis  son  premier  consulat  jusqu'au  début  de 
la  guerre  civile.  L(»rs([U('  la  lidte  s'engagea  entre  eux, 
il  lut  publiquement  ces  clauses  à  ses  soldats  pour  les 
exciter  contre  son  adversaire'.  Les  anivres  juridiques 
de  Tubero,  écrites  avec  une  afTectation  de  slyle  archaï- 
que qui  eu  rendait  la  lecture  difficile,  tombèrent  bienlùt 
dans  Touljli.  Uiu'  citation  de  Charisius  renvoie  au  (jua- 
trièmc  livre  des  Hisloin-s  de  Tubei'o  et  tendrait  à  fair(! 
de  ctdui-ci  \\n  liistoileii  '~.  Mais  il  s'agil  prolialileiuent 
de  son  |)èi'e  Lucius  Tnbero  (]\ii,  pendani  ([ii'il  étail  en 
Asie  lieutenant  de  Onintiis  CiccTon.  composait  des 
Ainxtics  pour  occuper  ses  loisirs''. 

I.  Siirltiiii",  (\\s(i/\  .s;î. 

3.  (lliarisiiis,  11,  p.  ISI.  ;ui  mot  tiihniàlvr. 
3.  Cici'i'un,  Lettres  ii  On'nihis,  I,  I. 
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Pendant  ([uc  Tubero  d'orateur  devenait  jurisconsulte, 
Cornélius  Gallus,  le  protecteur  dévoué  de  Virgile, 
renonçait  au  barreau  et  se  livrait  à  la  poésie.  C'est 
comme  poète  que  Cornélius  Gallus  est  connu  dans 
l'histoire  littéraire,  c'est  comme  poète  d'un  mérite  su- 
périeur que  ses  contemporains  font  son  éloge  et  vantent 
son  talent,  mais  aucun  de  ses  vers  ne  nous  est  par- 
venu. Toutes  les  pièces  placées  sous  son  nom  sont  con- 
sidérées comme  apocryphes.  En  revanche,  le  seul  frag- 
ment authentique  de  lui,  qui  nous  ait  été  conservé, 
appartient  à  une  de  ses  œuvres  oratoires.  Il  se  compose 
de  deux  lignes,  courtes  mais  intéressantes  ;  elles  déter- 
minent les  limites  du  petit  bien  que  Virgile  possédait 
près  de  Mantoue,  et  qu'il  lui  fallut  disputer  aux  vétérans 
d'Octave.  Elles  prouvent  en  outre  que  Gallus  ne  se  borna 
pas  à  recommander  Virgile  à  Octave,  mais  qu'il  sur- 
veilla l'exécution  de  la  promesse  faite  par  le  triumvir. 
Gallus  soutint  la  cause  de  Virgile  devant  les  tribunaux  ; 
il  cita  à  comparaître  en  justice  le  proconsul  de  la  Trans- 
padane,  Alfenus  Varus,  et  l'obligea  à  respecter  les 
limites  de  la  région  qu'Octave  avait  exemptée  du  partage 
aux  vétérans,  et  où  se  trouvait  la  campagne  de  Virgile  '. 
Celui-ci  témoigna  sa  reconnaissance  à  son  avocat  par 
la  neuvième  et  surtout  par  la  dixième  Églogue. 

Ce  n'est  pas  dans  la  science  du  jurisconsulte,  comme 
Tubero,  ni  dans  la  poésie,  comme  Cornélius  Gallus, 
c'est  dans  la  satisfaction  des  sens  et  dans  les  plaisirs  de 
la  table,  que  Lucius  MuiNAtius  Plancus  chercha  l'ou- 
bli des  agitations  politiques  et  des  luttes  oratoires.  Le 

1.  Servius,  ix<^  cr/logue. 
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père  de  l^lancus  était  lié  avec  Cicéron,  inème  avant  la 
naissance  de  son  fils.  Celui-ci,  dès  ses  plus  jeunes 
années,  s'attacha  au  grand  orateur,  auquel  «  il  ne 
cessa  de  prodiguer  des  marques  particulières  de  dé- 
l'érence,  de  tendresse  et  d'attachement'  ».  Il  s'occu- 
pait, à  son  exemple  et  d'après  ses  leçons,  «  de  ces 
études  et  de  ces  arts  qui  font  naître  de  la  fami- 
liarité entre  ceux  qui  les  cultivent  avec  le  même 
goûl^  ».  Plancus  se  lit  remarquer  bientôt  par  son  élo- 
quence, et  conquit  un  des  premiers  rangs  au  bar- 
reau. Asconius  Pedanius  l'appelle  même  Plancus 
lOratcur  \)0\\v  le  distinguer  de  ses  frères.  Il  (quitta  ce- 
pendant le  forum  pour  suivi'c  César  en  Gaule,  comme 
un  de  ses  lieutenants^.  Il  l'accomiiagna  ensuite  en 
Espagne,  où  il  lutta  contre  les  lieutenants  de  Pompée, 
Afranius  et  Petreius,  puis  en  Afri(pie,  où  il  combattit 
Scipion  et  Ju])a.  De  retour  à  Rome,  il  jouit  d'un  grand 
crédit  auprès  du  dictateur.  Dans  une  lettre,  Cicéron 
s'adresse  à  lui  alin  d'ol)tenir  par  son  intermédiaire,  de 
César, pourun  de  ses  amis,  une  grâce  importante. Alamort 
du  dictateur,  il  était  gouverneur  de  la  Gaule  Transaliiine, 
où  il  fonda  Lyon.  Doux  ans  plus  lard,  il  commandait  la 
même  iirovincc  ;  mais  il  avait  les  titres  de  consul 
désigui'  et  d'Impcrator;  il  était  à  la  tête  d'une  armée  et 
pouvait  jouer  un  rôle  décisif  dans  les  guerres  civiles. 
«  Te  voilà,  lui  écril  Cici'Ton,  consul  à  la  llcur  do  l'âge, 
avec. une  grande  éloipience,  et  dans  un  tenq)s  où  la  Ré- 
pul)li([ue  a  bien  peu  de  citoyens  tels  (pie  toi.  »  Aussi 
rillustre  vioillai'd  l'ongage-t-il  à  se  dévouer  à  la  bonne 

1.  Ciccroii,  Letli-cs  [(unilii'rcs,  IX,  T.). 

2.  Ibidem. 

W,  César,  Guerre  des  Gaules,  V,  o4. 
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cause  :  «  Il  n'y  a,  dil-il,  qu'une  seule  route  qui  mène  à 
lu  vraie  gloire,  c'est  de  bien  servir  sa  patrie  '  ».  Plancus 
devait  tromper  ses  espérances. 

La  plus  grande  partie  du  livre  X  des  Lettres  familières 
est  consacrée  à  la  correspondance  échangée  entre  lui  et 
Plancus  à  l'époque  douloureuse  qui  précède  la  conclu- 
sion du  triumvirat.  Cicéron  ne  cesse  de  l'exciter  à  se 
joindre  à  son  collègue  Decimus  Brutus  et  à  Octave 
contre  Antoine.  Prières,  flatteries,  exhortations,  il  ne 
néglige  rien  pour  le  rallier  au  parti  de  la  liberté.  H 
crut  un  instant  y  avoir  réussi.  L'ambitieux  Plancus  ré- 
pondit d'abord  par  des  promesses  et  des  protestations 
chaleureuses  de  ses  bonnes  intentions.  En  ce  moment, 
il  est  vrai,  Antoine  venait  d'éprouver  un  revers;  aussi 
un  des  lieutenants  de  Plancus  était-il  sans  cesse  occupé 
à  aller  de  la  Gaule  Transalpine  à  Rome  et  de  Rome  à  la 
Transalpine,  pour  porter  les  lettres  et  les  déclarations 
magnifiques  de  son  général,  adressées  tantôt  à  Cicéron, 
lantôt  au  sénat,  pour  implorer  de  celui-ci  des  gratifi- 
cations pour  l'armée,  des  titres  et  des  dignités  pour 
lui-même  et  ses  officiers.  Les  lettres  de  Plancus  ne  trai- 
tent alors  Antoine  que  de  brigand  abject  et  perdu  ^. 

Mais  bientôt  l'échec  d'Antoine  est  réparé;  à  la  place 
de  Decimus  Brutus  qui  a  péri  dans  son  triomphe,  Lépide 
est  nommé  consul  désigné  et  se  rapproche  d'Antoine. 
Aussitôt  le  ton  de  Plancus  change  ;  le  style  de  ses 
lettres  se  modifie  ;  il  amuse  encore  Cicéron  de  belles 
promesses,  mais  il  accumule  excuses  sur  excuses.  L'ar- 
mée, tout  à  Theure  si  fidèle  et  si  dévouée,  est  prête  à  se 


1.  Cicéron,  Lettres  familières,  X,  3. 

2.  Ibidem,  15. 
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révolltT.  11  attend,  il  espèir,  il  ne  veut  }ilus  avancer 
qu'à  cmip  sur.  En  réalité,  il  a  obtenu  du  sénat  tout  ce 
(ju'il  pouvait  lui  arracher,  et  il  négocie  avec  Octave  et 
Lépidequi,  (j[uel(jues  jours  après,  concluent  eux-mêmes 
avec  Antoine  leur  triumvirat.  Fut-il  trompé  par  Lépide, 
fut-il  abandonné  par  ses  soldats,  comme  J  -V.  Le  Clerc 
semble  le  croire,  ou  ne  fit-il  qu'obéir  à  son  ambition 
peu  scrupuleuse?  La  dernière  de  ces  suppositions  est  la 
plus  conforme  au  caractère  de  Plancus.  Consul  désigné, 
il  voulait  obtenir  le  triomphe  et  le  titre  de  consuL  II  lui 
fallut  aciieter  l'un  et  l'autre,  comme  Lépide,  en  sacri- 
fiant, ainsiquelui,  un  de  ses  frères  auxressentimentsdcs 
triumvirs.  Ils  triomjjhèrent  tous  deux,  au  moment  même 
où  Rome  était  inondée  du  sang- des  plus  nol)les  victimes. 
Mais  la  conscience  publique  protesta  contre  ce  honteux 
marché  par  la  bouche  des  soldats  eux-mêmes.  Léjtide 
et  Plancus  les  entendirent,  usant  de  leur  antique  privi- 
lège d'outrager  les  triom})hateurs,  jouer  sur  le  double 
sens  du  mot  Gennanus  en  latin,  et  chanter  derrière  leur 
char  :  «  Ce  n'est  pas  des  Gaulois,  mais  de  leurs  frères 
(ou  des  Germains)  (|ue  nos  consuls  triomphent  !  » 

Plancus  inaugurait  ainsi  cette  série  de  trahisons  (ju'il 
devait  continuer  i)endant  tout  le  temps  des  guerres  ci- 
viles. Il  avait  al)au(lonni''  le  s('nat  pour  Octave,  bientôt 
il  abandonna  celui-ci,  cl  s'attacha  à  Anloinc  (pii  lui  pa- 
raissait avoir  plus  de  chances  de  succès.  11  le  suivit  en 
Egyi)te.  "  Il  se  lit  son  si'Crélaire,  son  courtisan,  soji 
llalteur.  Grand  adulateur  de  Cb'opàtre,  il  devinl  le  con- 
seiller et  le  ministre  d'Antoine  dans  ses  plus  infâmes 
débauches.  Vénal  en  tout  et  pour  tout,  il  poussa  le 
déslionneiir  jus([u"a  danser  la  Glinirus  tlans  un  festin, 
le  corps  nu  et  liariolc  de  bleu  et  de  vei'l,  cfirrulcndi^^  la 
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lûte  ceinte  de  roseaux,  traînant  une  queue  et  appuyé 
sur  ses  genoux  '.  »  Ces  bassesses  avaient  pour  but  d'ob- 
tenir d'Antoine  qu'il  fermât  les  yeux  sur  ses  rapines. 
Mais  il  poussa  si  loin  ses  exactions  qu'Antoine  ne  put 
lui  dissimuler  son  mécontentement.  Plancus  résolut 
alors  de  passer  de  nouveau  dans  le  camp  d'Octave.  Il 
négocia  sa  trahison  et  se  la  fit  payer.  Il  vendit  à  Octave 
les  secrets  d'Antoine,  et,  arrivé  à  Rome,  lui  révéla  que  le 
testament  de  son  ancien  protecteur  était  déposé  entre 
les  mains  des  Vestales.  Octave  l'enleva,  l'ouvrit,  et  en 
fît  lire  au  sénat  les  passages  les  plus  importants.  An- 
toine, dans  son  fol  amour  pour  Cléopàtre,  y  choquait 
tous  les  préjugés  des  Romains. Il  reconnaissait Césarion 
comme  fils  légitime  de  César  ;  il  donnait  à  Cléopàtre 
presque  tous  les  pays  dont  il  était  maître,  et  demandait 
à  être  enseveli  dans  le  même  tombeau  que  la  reine 
d'Egypte.  La  lecture  de  ce  testament  causa  un  scandale 
immense.  Elle  détacha  d'Antoine  ses  derniers  partisans, 
tous  ceux  au  moins  qui  blâmaient  ses  folies,  mais  ne 
pouvaient  se  décider  à  se  rallier  à  son  adversaire.  Elle 
contribua  au  succès  de  la  bataille  d'Actium.  Pendant  ce 
temps,  Plancus,  avec  le  zèle  d'un  nouveau  converti,  ne 
cessait  de  prononcer  au  sénat  des  discours  contre  An- 
toine, oîiil  lui  reprochait,  plein  d'indignation,  les  crimes 
et  les  attentats  dont  il  avait  pris  sa  part.  Il  s'attira  ainsi, 
de  la  part  d'un  ancien  préteur,  Coponius,  homme  res- 
pectable, cette  parole  spirituelle  et  mordante  :  «  En  vé- 
rité, Antoine  a  commis  bien  des  mauvaises  actions  la 
veille  du  jour  où  tu  l'as  abandonné^!  » 


1.  Velleius  Patcrciilus,  II,  83. 

2.  IdfW-,  ibidem. 
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I'Ijiik'us  vivjiit  à  une  époque  tristement  féconde  en 
lâchetés  et  en  trahisons.  Mais  sa  conduite  si  odieuse 
choquait  même  les  plus  endurcis  à  ce  honteux  spec- 
tacle. Elle  lui  valut  la  terrible  expression  que  Velleius 
l*aterculus,  si  favorable  cependant  au  parti  imp('îrial,  lui 
appli(pie  en  disant  (|u'  «  il  était  tourmenté  par  la  mala- 
die de  la  irahison  »,  inovbo  proditor.  Le  succès  définitif 
d'Octave  empêcha  seul  Plancus  de  changer  encore  de 
parti.  Au  sénat  il  se  fit  remarquer  par  son  adulation  vis- 
à-vis  du  vainqueur,  et  son  habileté  à  deviner  ce  (pii 
pouvaitlui  plaire.  C'est  ainsi  que,  le  17  janvier  de  l'anti?, 
il  proposa  de  déeerner  à  Octave  le  nom  d'Auguste^  ré- 
servé jus(|ue-là  aux  dieux  immortels.  Le  sénat  accueil- 
lit avec  enlhdusiasme  sa  pro}»osition,  et  le  sénatus- 
consulte,  rédigé  suivant  l'usage  par  railleur  de  la 
i'('solution,  fut  aeclamé  par  la  multitude  réunie  sur  le 
foi'um.  Octave  accepta  ce  titre  qu'il  souliaitaiL.  Changer 
de  nom,  r'élail:  pour  lui  rompre  d(Minilivement  avec  la 
période  des  guerres  civiles,  et  ouvrir  une  ère  nou- 
velle. 

A  partir  de  ce  moment  l'Iiistoire  politique  de  Plancus 
est  terminée.  11  fut  cependant  censeur  l'an  1^.  Etait-ce 
en  récompense  du  sénatus-consulte  (ju'Auguste  kii  ac- 
cordait celte  digniU'',  ou  }»our  désiionoi-er  à  jamais  une 
magistrature  ri'publicaine  avaid  de  Eallriltuer  d(''liiiili- 
vementaux  seuls  empereurs? Il  se  livi'a  ensuite  au  culte 
des  arls  v.i  de  la  littéralui'e.  il  frcMpu'ida  les  écoles  des 
déclamateurs  et  surtout  celh^  du  rliiHcui"  Poi'cius  Latro, 
pour  lequel  il  professait  une  grande  admiration.  Sénè(pie 
le  Père  le  montre,  dans  l'école  de  Lati'o,  trancha u[  nue 
discussion  sur  la  valeui'  de  deux  expressions,  l'une 
grecipu',  l'autre  la  tiue,  et  ri' u  (la  ni  une  sentence  coufoi'UU' 
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au  bon  goiH'.  Planciis,  en  effet,  ne  manquait  pas  ûo 
mérite.  11  avait  dû  sa  fortune  aux  eirconstances  poli- 
tiques, exploitées  habilement  et  sans  pudeur.  Mais  c'était 
son  talent,  son  éloquence  appréciée  et  vantée  par  Cicé- 
ron  qui  l'avaient  mis  en  lumière  et  appelé  aux  pre- 
mières charges. 

Il  n'est  rien  resté  des  discours  qu'il  avait  prononcés 
au  barreau  ou  on  présence  du  sénat,  ni  même  de  la  ha- 
rangue qui  lit  donner  à  Octave  le  nom  d'Auguste.  Nous 
avons  une  partie  des  lettres  qu'il  adressa  à  Cicéron  et 
au  sénat,  l'année  qui  précéda  le  second  triumvirat. 
Elles  sont  d'un  style  élégant  et  travaillé,  mais  elles 
manquent  de  naturel.  On  n'y  sent  pas  l'abandon  d'un 
cœur  franc  et  ouvert,  qui  n'a  point  de  réticences.  Cepen- 
dant elles  sont  assez  habilement  composées  pour  avoir 
trompé  des  critiques  qui  ont  pris  à  la  lettre  les  protes- 
tations de  dévouement  à  la  République  que  Plancus  accu- 
mule. La  vie  de  cet  ambitieux,  qui  ne  fut  que  trahisons, 
aurait  dû  les  mettre  en  garde  contre  les  maximes  géné- 
rales, les  périphrases,  les  expressions  vagues  que  Plancus 
entasse  pour  promettre  beaucoup  à  Cicéron,  sans  prendre 
d'engagement  définitif.  Sous  ce  rapport,  la  lettre  viii 
adressée  par  Lucius  Munatius  Plancus  Imperator^  consul 
di'signé,  au  sénat,  aux  préleurs,  aux  tribuns  et  au  peuple 
est  un  modèle.  Elle  est  merveilleusement  écrite.  Cicéron 
a  pu  y  admirer  combien  son  élève  avait  réussi  à  lui  em- 
prunter son  style  et  jusqu'à  ses  tournures  de  phrases. 
Mais  elle  n'était  pas  de  nature  à  compromettre  Plancus 
vis-à-vis  du  vainqueur  futur^  quoiqu'il  fût,  des  guerres 
civiles.  Il  n'y  est  pas  prononcé  un  seul  nom  propre. 

t.  Sénèque  le  Pore,  Conlroverses,  I,  8,  15. 
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Dégoûtû  des  alluircs,  et  peul-être  mis  à  l'écart  mainte- 
nant qu'il  n'était  plus  utile,  Plancus  se  ressouvint 
d'avoir  partagé  la  vie  inimitable  d'Antoine  et  de  Cléo- 
pàtre.  Il  se  livra  aux  plaisirs  de  la  bonne  chère  et  s'en- 
toura de  gens  de  lettres.  Ceux-ci  n'étaient  pas  très 
scrupuleux.  Ils  assistèrent  à  ses  fins  dîners  et  vantèrent 
la  cuisine  délicate  de  leur  amphitryon.  Horace  était 
du  nombre,  et  il  le  paya  en  vers,  comme  ses  autres 
protecteurs.  Jus(ju'oli  Plancus  })Oussa-t-il  l'intempé- 
rance, il  est  dil'Hcile  de  le  déterminer.  Mais  il  dut  aller 
très  loin,  si  l'on  se  raj)pelle  la  danse  du  Glaiicus^  exé- 
cutée jadis  par  lui  devant  Cléopâtre,  et  si  l'on  en 
rapproche  certains  vers  de  la  w"  ode  du  livre  I", 
(|u"lIorace  adresse  à  Plancus  :  u  Souviens-toi  de  même, 
ô  Plancus,  de  terminer  en  sage  ton  chagrin  et  les 
épreuves  de  la  vie,  et  cela  en  te  livrant  aux  douceurs 
du  vin,  soit  à  la  guerre,  soit  sous  les  frais  ombrages  de 
ta  campagne  de  Tibur.  »  On  ne  sait  à  quelle  date  il 
convient  de  placer  cette  ode,  ni  de  (juel  chagrin  Horace 
veut  le  consoler  i)ar  l'ivrognerie.  En  tout  cas,  cette  fin 
est  bien  digne  de  riiommc  qui  s'était  avili  par  tant  de 
trahisons  ! 
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C.  Asinius  Pollion.  —  Son  rôle  politique.  —  Rapports  avec  Virgile 
et  Horace.  —  Son  éloquence.  —  OEuvres  historiques  et  poétiques. 

—  Jugements  sur  divers  écrivains.  —  La.palavinité de  Tite-Live. 

—  Pollion  et  les  écoles  des  rhéteurs. 

Pendant  que  les  orateurs  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  renonçaient  à  leur  art  pour  embrasser  soit  la 
jurisprudence,  soit  la  poésie,  ou  s'abandonnaient  aux 
plaisirs  d'une  vie  voluptueuse,  d'autres,  plus  fermes 
dans  leurs  goûts,  restaient  fidèles  à  l'éloquence,  et,  après 
avoir  été  mêlés  à  la  vie  politique,  revenaient  aux 
études  de  leur  jeunesse.  Le  plus  illustre  d'entre  eux  est 
C.  Asinius  Pollion, 

Il  était  né,  l'an  75  avant  notre  ère,  d'une  famille  qui 
appartenait  à  l'ordre  équestre,  mais  non  à  la  noblesse, 
à  ce  que  l'on  peut  conjecturer  d'un  passage  de  Velleius 
Paterculus  K  II  avait  annoncé  de  bonne  heure  du  talent 
et  d"heureuses  dispositions.  Comme  tous  les  jeunes  gens 
du  dernier  siècle  de  la  République,  il  chercha  à  se  faire 
connaître  au  barreau,  en  intentant,  à  son  début,   des 

I.  Valleius  Paterculus,  11.  128. 
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accusations  contre  des  personnages  considérables  de 
rfital.  C'était  un  usage  que  les  plus  grands  orateurs 
avaient  suivi.  Cicéron  ne  Favait  pas  pratiqué,  jx'ul-éti'e 
]iar  suite  des  circonstances  politiques  et  des  guerres 
(In  ilcs  au  milieu  desquelles  sa  jeunesse  s'était  écoulée. 
Il  ne  Taimait  pas,  mais  il  n'osait  pas  le  proscrire,  à  cause 
des  illustres  exemples  qui  l'avaient  consacré.  11  permet- 
tait seulement  d'y  recourir  une  fois.  Pollion  entreprit, 
très  jeune,  beaucoup  d'accusations  difficiles,  et  tradui- 
sit en  justice })lusieurs grands  citoyens'.  Le  plus  célèbre 
est  Caton  d'Utiipie.  Pollion  avait  alors  vingt-deux  ans,  et 
s'était  di'jàallaclu''  au  parti  de  Jules  César.  C'était  le  mo- 
ment où  le  futur  dictateur, uni  en  apparence  à  Pomp('e, 
clu'rcliait  à  miner  son  pouvoir,  et  faisait  alta(ju('r  sous 
main  ses  principaux  })artisans.  P(jmpée,  du  reste,  usait 
de  la  même  mano?uvr(%  et  op|)osait  Milon  à  Clodius. 
IVtllion  accusa,  l'an  ."J3,  C.  Caton  qui,  tri])un  deux  ans 
auparavant,  avait  favorisé  l'élection  de  Pompée  et  de 
Crassusau  consulat. 

Pollion  reprochait  à  Caton  d'avoir  viob'  deux  lois. 
L'une-,  la  loi  Jutùa  Lir'inia,  diMèndait  de  faire  passer 
aucune  loi  sans  l'avoir  auparavant  exposée  en  i)ublic 
pendant  trois  nund  in  es  consi'cutives.  L'autre,  la  loi /''////a, 
iiiterdi>-ait  de  soumettre  aucune  all'aire  au  peuple  eu  de 
certains  jours  où  ces  jjropositions  étaient  primitivement 
autorisées.  Ces  griefs  étaient  peu  sérieux  à  une  époque 
oii  les  lois  les  jdus  révérées  étaimit  si  souvent  vioh'-es. 
Caton  lit  cependant  appel  à  l'éloquence  de  C.  Licinius 
Calvus  et  de  M.  Severus.  Il  fut  absous  sur  les  deux  chefs-. 

I.  Ouiulilien,  XII.  «,  I. 

3.    Cict'Ton,    LelLics   à   A/lirns,    IV,    1.".,    10;    Dia/u'/uc    des  ora- 
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Mais  PoUion  avait  atteint  son  but  :  il  s'était  signalé  pai- 
un  talent  précoco  qui  avait  fait  impression  sur  ses  con- 
temporains. Une  épigramme  de  Catulle  en  est  la  preuve. 
Le  poète  reproche' à  Asinius  Marrucinus  de  lui  avoir 
dérobé  une  serviette  dans  un  repas.  Il  oppose  à  ce  mau- 
vais plaisant  la  conduite  de  son  frère  Asinius  Pollion, 
qu'il  appelle  «  le  père  éloquent  de  la  grâce  et  de  la 
bonne  plaisanterie  '  ».  Le  discours  de  Pollion  con- 
tre Caton  était  encore  lu  avec  admiration  au  temps  de 
Tacite  K 

Pollion  avait  terminé  par  ce  coup  d'éclat  son  éduca- 
tion du  barreau.  Il  entra  dès  lors  dans  la  vie  active.  Il 
partit  pour  la  Gaule,  où  il  servit  sous  les  ordres  de  César, 
pendant  les  dernières  années  qui  complétèrent  la  con- 
quête de  cette  belliqueuse  province.  Il  suivit  ensuite  son 
parti  dans  la  guerre  civile,  et,  grâce  à  son  influence, 
il  arriva  au  tribunat  l'an  48.  L'année  suivante,  il  se  trou- 
vait en  Espagne,  occupé  à  combattre  les  lieutenants  de 
Pompée.  A  ce  moment,  le  bruit  courut  à  Rome  qu'en 
poursuivant  la  flotte  pompéienne,  il  avait  été  assailli 
par  une  violente  tempête;  que  son  collègue Statius  Mar- 
cus,  lieutenant  de  César,  avait  péri  dans  le  naufrage,  et 
que  lui-même  avait  été  fait  prisonnier  par  les  soldats  de 
Pompée  et  emmené  à  Utique^.  Heureusement  le  bruit 
était  faux  pour  tous  les  deux,  et,  l'année  suivante,  en  16, 
Pollion  était  promu  à  lapréture.Une  circonstance  péni- 
ble pour  Cicéron  le  mit,  à  cette  époque,  en  rapport  avec 
l'illustre  orateur.  Le  propre  neveu  de  Cicéron,  le  fils  de 
son  frère  Quintus,  jeune  homme  aux  mauvais  instincts 

1.  Caliille,  É/jif/ram)/ie  XII.  * 

2.  Uialof/ite  des  orateurs,  3i. 

3.  Cicéron,  Lellres  à  Allicus,  XII,  2. 
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et  ail  cœur  dépravé,  s'était  dt-claré  à  la  fois  contre  son 
père  et  son  oncle,  et  avait  poussé  l'infamie  jusqu'à  venir 
en  Espagne  demander  au  dictateur  la  mort  de  son  oncle. 
Pollion  écrivit  à  ce  propos  à  Cicéron  pour  le  prévenir  de 
lalàche  trahison  de  son  neveu  ;  d'autres  lettres  adressées 
par  des  amis  la  lui  avaient  fait  déjà  vaguement  con- 
naître'. 

Pollion  fut  confirmé  par  César  dans  le  commandement 
de  l'Espagne  Ultérieure,  au  moment  où  celui-ci  se  pré- 
parait à  entreprendre  sa  grande  expédition  contre  les 
Parthes'-.  Il  y  fut  surpris,  bientôt  après,  par  la  nouvelle 
de  la  mort  du  dictateur,  et  par  le  commencement  de  la 
guerre  civile  qui  en  fut  la  conséquence.  Il  se  tint  d'abord 
sur  la  réserve,  s'appliciuant  à  gouverner  sa  province,  et 
à  maintenir  la  discipline  dans  ses  légions.  Il  ramassa  dos 
vivres  et  de  l'argent,  observant  la  neutralité  et  attendant 
la  tournure  que  prendraient  les  événements.  Il  écrivit 
même  à  Cicéron  trois  lettres^  0  II  il  protestait  de  son  dévoue- 
ment à  la  République,  et  se  déclarait  prêt  à  se  tourner  con- 
tre celui,  quel  qu'il  fût, quiprétendraits'emparerdupou- 
voir  et  aspirerait  à  la  lyrannic.  Il  terminait  la  dernière 
l)ar  ces  mots  plus  éloquents  que  sincères  :  «  Je  ne  veux 
ni  manquera  laRépubrK|ue  ni  lui  survivre  ». 

La  seconde  de  ces  lettres  n'a  pas  seulement  trait  aux 
événements  politifjues,  elle  contient  des  détails  curieux 
sur  les  abus  de  pouvoir  auxquels  s'était  livn''  son  cpies- 
teur  Balbus,  avant  de  se  sauver  avec  le  fruit  de  ses  rapi- 
nes auprès  de  Bogude,  roi  de  la  Maurétanie  Tingitane. 
C'était  un  (juesteur  à  la  façon  de  Verres.  Comme  celui- 

I.  Cicùi'on,  Lettres  à  Allicus,  XII.  H.".,  30;   Mil,  !),  .38. 

'2.  Dion  Cassius,  XLV,  10. 

3.  Cicéron,  Lettres  familières.  X,   M,  ;i'>,  33. 
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ci,  Balbus  avait  pillé  la  province,  retenu  la  solde  des 
troupes,  vendu  les  charges,  et  commis  tous  les  excès. 
Ces  exactions  étaient  habituelles  aux  questeurs,  surtout 
à  ces  époques  tourmentées.  Mais  Pollion  cite,  entre 
autres,  deux  faits  qui  rappellent  dignement  le  triste 
héros  du  discours  Su)-  1rs  supplices.  «  Dans  le  combat 
des  gladiateurs,  dit-il,  un  certain  Fadius,  soldat  pom- 
péien, avait  déjà  combattu  deux  fois  (/ro/is.  Il  refusa  de 
recommencer  une  troisième  pour  plaire  au  questeur,  et 
se  réfugia  dans  les  rangs  du  peuple.  Balbus  lança,  sur  la 
foule  qui  lui  avait  jeté  des  pierres,  ses  cavaliers  gaulois, 
arrêta  le  gladiateur,  ordonna  de  l'enterrer  à  demi  dans 
une  fosse  et  le  fit  brûler  vif.  Quant  à  lui,  sortant  de 
table,  il  se  promenait  pieds  nus,  la  robe  traînante,  les 
mains  derrière  le  dos.  Le  malheureux  répétant:  «Je  suis 
«  né  citoyen  romain  »,  il  lui  répondait  :  «  Va  donc, 
«  implore  à  présent  la  protection  du  peuple  !  »  Mais, 
continue  Pollion,  n'a-t-il  pas  déjà  exposé  aux  bêtes 
plusieurs  citoyens,  entre  autres  un  marchand  forain  très 
connu  de  la  ville  d'Hispalis,  sous  prétexte  qu'il  était 
laid?  Voilà  le  monstre  auquel  j'avais  affaire.  Mais  je  vous 
en  dirai  plus  à  mon  retour  *..  »  C'est  sans  doute  à  cause 
du  souvenir  de  Verres  et  de  Gavius  que  Pollion  donne 
ces  détails  à  Cicéron  au  milieu  d'une  lettre  politique. 
Mais,  sauf  le  mot  le  monstre^  portentum  hujusce  uiodi,  on 
ne  voit  pas  qu'il  soit  très  ému  des  actes  odieux  qu'il 
raconte. 

Les  protestations  de  dévouement  à  la  République  que 
Pollion  adressait  à  Cicéron  n'étaient  pas  bien  sérieuses. 
Au  fond  il  était  resté  césarien.  Aussi  il  ne  tarda  pas  à 

l.  Cicéron,  Lettres  familières,  X,  32. 

I.  —9 
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quitter  son  attitude  de  neutralité,  et  au  mois  de  septem- 
bre -i3  il  remit  son  armée  à  Antoine.  Il  reçut  de  lui  en 
récompense  le  gouvernement  de  la  Gaule  Cisalpine, 
où  il  eut  l'occasion  de  lui  rendre  de  grands  services, 
grâce  à  son  liahiluti!^  militaire,  grâce  suitout  à  l'armée 
considi'Table  qu'il  commandait'.  Pollion  resta  trois  ans 
à  la  tête  de  cette  province.  C'est  la  plus  belle  partie  de 
sa  vie.  Il  protégea  Virgile,  encouragea  ses  premiers 
essais,  l'engagea  à  composer  ses  Bucoliques^  et  enfin  le 
présenta  à  Octave.  Le  poète  lui  témoigna  sa  reconnais- 
sance par  ces  vers  de  YEgloguc  III  où  il  dit  :  «  Pollion 
aime  notre  musc  bien  que  rusti([ue  :  Muses,  l'ailes  }iaitre 
une  génisse  pour  celui  qui  vous  lit;  Pollion,  lui  aussi, 
fait  des  vers  excellents  :  faites  paître  en  son  honneur  un 
taureau  qui  di'jà  menacer  de  la  corne,  et  dont  le  pied 
fasse  voler  la i»oussièrc  ». 

Lorsque  Pollion  fut  nommé'  consul  l'an  W.  Viigile 
composa  (m  son  honneur  VlJglogue  I\\  où  se  trouve  ce 
vers  si  célèbre  :  ^  Si  nous  chantons  les  forêts,  que  les 
forêts  soient  dignes  d'un  eonsul  !  ».  «  Sous  ton  consulat, 
dit-il  encore,  ô  Pollion,  naîtra  cet  enfant,  ornement  du 
siècle.  De  ton  eonsulat  dateront  les  années  de  gloire; 
devant  toi  s'ctTaceront,  s'il  en  reste,  les  derniers  vesti- 
ges de  notre  crinu';  cl  le  monde  secouera  enfin  son 
invinclbleterreur.  »  Ouel  est  cet  enl'aul  dont  In  naissance, 
sous  le  consulat  de  Pollion,  devait  amener  le  retour  de 
l'âge  d'oi'?  On  sait  les  discussions  sans  nomlti'e  aux- 
quelles ont  donn('  lieu  les  veis  inyst(Mieu\  de  Virgile. 
Dès  le  iv"  siècle  de  l'èie  chi-(''tienm:'  on  y  voyait  l'annonce 
de  la  naissance  du  Christ.  Selon. Vsconius  Pedanius,  Vir- 

1.  Velleius  l*aterculus.  II,  il. 
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gilc  avait  voulu  designer  Asinius  Galliis,  fils  de  PoUioii, 
qui  naquit  cette  année  même.  L'explication  n'est  guère 
admissible  :  quelle  que  fût  la  reconnaissance  de  Virgile 
et  la  haute  position  de  Pollion,  la  flatterie  aurait  dépassé 
toute  mesure.  Les  anciens  supposaient  avec  plus  de 
vraisemblance  ([u'il  était  question  soit  du  jeune  Marcel- 
lus  dont  Octavie  était  alors  enceinte,  soit  plutôt  encore 
de  l'enfant  que  Scribonia,  femme  d'Octave,  portait  dans 
son  sein,  et  qui  fut  la  fameuse  Julio.  Le  poète  avait  été 
mauvais  prophète. 

L'année  qui  suivit  son  consulat,  Pollion  fut  envoyé 
contre  les  Parthins,  peuplade  d'Illyrie.  11  remporta  sur  eux 
■de  brillants  succès,  auxquels  Virgile  fait  allusion  dans  la 
VIII''  Efjlogue.  «  Mais  toi  qui  franchis  en  ce  moment  les 
sommets  élevés  du  Timave,  ou  qui  côtoies  les  rivages  de 
la  terre  illyrienne,  oh!  quand  viendra  ce  jour  oii  il  me 
sera  donné  de  chanter  tes  hauts  faits? Quand  pourrai-je 
faire  connaître  de  l'univers  entier  ces  poèmes,  qui  seuls 
rappellent  dignement  le  cothurne  de  Sophocle.  Mes 
■chants  ont  commencé,  mes  chants  finiront  par  toi. 
Reçois  les  vers  entrepris  par  tes  ordres,  et  permets  que 
le  lierre  du  poète  s'unisse  sur  ta  tête  au  laurier  du  vain- 
queur! »  Virgile  aurait  pu  ajouter  :  au  laurier  du  triom- 
phateur. En  elfet,  Pollion,  en  récompense  de  ses  exploits, 
obtint  les  honneurs  du  triomphe,  aux  calendes  du  mois 
«de  novembre  39 '."Il  lit  un  noble  usage  des  dépouilles 
<ie  l'ennemi.  Il  s'en  servit  pour  créer  la  première  biblio- 
thèque publique  que  l'on  ait  vue  à  Rome,  dix  ans  avant 
qu'Auguste  fondât  la  bibliothèque  d'Apollon  Patatin-, 


1.  Dion  Cassius,  XLVIII,  41. 

2.  Pline,  liist.  nat.,  VII,  3  ;  XXXV,  2. 
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Il  établit  la  sienne  près  de  VAir'niui  de  la  Liberd',  sur  le 
mont  Aventin,  et  par  cette  libéralité,  dit  Pline,  il  fit  du 
génie  des  écrivains  une  propriété  publicjue.  Il  décora  sa 
bibliothèque  des  bustes  d'airain,  d'argent  et  même  d'or 
des  grands  écrivains; et  fit  sculpter  d'imagination  ceux, 
comme  Homère,  dont  les  traits  étaient  inconnus.  Il  ne 
voulut  pas  y  placer  les  images  des  auteurs  contempo- 
rains. Seul  Varron,  en  considération  de  son  immense 
savoir,  reçut  cet  honneur  par  anticipation '. 

.Ius(]u"à  cette  époque,  PoUidn  était  resté  attaché  à  la 
cause  d'Antoine,  mais  sans  s'aveugler  sur  les  impruden- 
ces elles  folies  de  sa  conduite.  Aussi  lorsque  le  triumvir 
voulut  l'emmener  avec  lui  en  Asie,  il  refusa  de  le  suivre, 
et  demeura  en  Italie.  Il  assista  dès  lors  en  spectateur 
d('sint('ressé  aux  luttes  sourdes  (jui  préparèrent  la  rup- 
tui'C  définitive  d'Octave  et  d'Antoine.  Une  telle  neutra- 
lité était  si  contraire  à  res])ril  de  l'époque,  (ju'Octave, 
})artant  yiour  la  guerre  d'Actium,  sollicita    Pollion  de 
l'accompagner  conti'C  Antoine.  Pollion  répondit  :  <■<  J'ai 
rendu   trop  de  services  à   Antoine,  et  j'en  ai  reçu  des 
liicnfails  troj)  éclatants.  Je  me  tiendrai  donc  à  l'écart  de 
la    lultr,  cl   je    serai  la  pi'oic  du   vain({uenr-.    »  Cette 
i('poiisc    honore.'    Pollion,    mais     c'était    une   véritable 
al)dication.   11   ne    n  parut  jjIus  aux  aU'aires.    Auguste, 
cependant,  ne  cessa  dr  lui  téuKjigner,  jusqu'à  sa  nu)rt, 
de  i'cstiiiie  cl  de  laniit  ié. 

Rendu  a  la  vie  privée,  Pollion  se  livra  tout  entier  à 
la  cultuie  des  lettres  et  de  rélo([uencn.  Ih'cvint  au  bar- 
reau où  il  avait  débuté  jatlis  avec  tant  d'éclat,  et  mit  au 


1.  Pline,  Ili.'it.  nat.,  YII,  30. 

2.  Velleius  Paterculus,  11,  80. 
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service  des  nombreux  clients  qui  s'adressèrent  à  lui,  un 
talent  consommé,  mûri  encore  parla  pratique  des  affai- 
res. Malheureusement  nous  avons  peu  de  fragments  de 
son  éloquence.  Nous  sommes  donc  réduits,  pourTappré- 
cier,  à  nous  en  rapporter  aux  jugements  portés  par  les 
écrivains  anciens  sur  ses  discours.  En  les  comparant,  en 
les  opposant  les  uns  aux  autres,  on  peut  arriver  à  se 
faire  une  opinion  assez  exacte  de  Téloquence  de  Pollion. 

Voici  l'idée  générale  que  Quintilien  en  donne  : 
«  Pollion,  dit-il,  a  beaucoup  d'invention.  Il  apporte  un 
soin  si  grand  à  traiter  ses  causes,  que  quelques-uns 
y  trouvent  de  Texcès.  11  y  joint  de  Thabileté  et  de  la 
vigueur.  Quanta  l'éclat  et  à  l'agrément  de  Cicéron,  il  en 
est  si  éloigné  qu'on  })ourrait  le  croire  plus  ancien  d'un 
siècle  '.  »  Ailleurs  il  dit  encore  de  Pollion  «  que,  par  ses 
discours  longuement  élaborés,  il  est  le  modèle  des  écri- 
vains renfrognés  et  stériles^  ».  Mais  la  prédilection  de 
Quintilien  pour  Cicéron  le  rend  peut-être  injuste  pour 
l'orateur  qui  se  posait  en  rival  de  celui-ci.  Toutefois. 
Tacite  trouve  aussi  le  style  de  Pollion  trop  archaïque. 
C'est,  il  est  vrai,  dans  la  bouche  d'Âper,  le  partisan 
déclaré  des  modernes,  qu'il  place  cette  appréciation  : 
«  Asinius,  quoique  né  dans  des  temps  plus  rapprochés 
de  nous,  me  semble  avoir  étudié  parmi  les  Menenius  et 
les  Appius.  Il  est  certain,  du  moins,  qu'il  fait  revivre 
Pacuvius  et  Attius,  non  seulement  dans  ses  tragédies, 
mais  encore  dans  ses  discours,  tant  il  est  sec  et  dur  *.  » 

L'adversaire  d'Aper,  Messala,  est  plus  favorable  à  Pol- 
lion. Il  le    met  au  nombre   des  plus  grands  orateurs, 

1.  Quintilien,  X,  1,  113;  II,  25;  XII,  10,  11. 

2.  Idem,  X,  2,  17. 

3.  Dialogue  'ies  orateurs,  21, 
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ries  Calvus,  César,  Ca>lius,  Brulus  et  Cici'Ton.  Il  reconnaît 
rlii'/,  tous,  nialfçrt'  des  talents  divers,  nii  goût  et  des  prin- 
cipes semblables,  et  coniine  un  air  de  famille.  Tout  en 
regardant  Pollion  comme  intérieur  à  Cic(''ron,il  le  trouve 
plus  nombreux  (pie  tous  les  Miires^  iiumcrosior^ .  Cette 
expression  inattendue  s'applique  sans  doute  aux  vers, 
surtout  aux  ïandjiques  trimètres,  que  Pollion  laissait 
échapper,  on  aux  citations  jioétiques  dont  il  ornait  sou 
style  à  l'exemple  de  Cicér(iu,ce  dont  Ouintilien  les  loue 
tous  les  deux-.  Mais  le  mol  de  Messala  laisse  subsister 
rai)in'(''eiation  d'Aper  et  celle  de  Quiutilien.  On  peut 
donc  les  regarder  comme  vraies.  Elles  sont  d'ailleiu's 
confirmées  par  ce  que  Sénèque  dit  du  style  de  Pollion  : 
«  LisCicérou,  écrit-il  à  Lucilius.  Sa  phrase  est  uniforme  : 
lalliire  en  est  lente  et  [)leiuc  de  mollesse,  sans  ètreeil'é- 
min(''e.Au  contraire,  In  plirase  de  Pollion  ('st  saccadée; 
elle  a  des  soubresauts,  et,  au  moment  oii  on  s'y  attend 
le  moins,  elle  s'ai-rète  brusquement.  En  nn  mol,  chez 
Cicér(>n  elle  se  lermiiu'  :  chez  Pollion  elle  tombe  ^.  » 

De  ces  a]q)réciations  (ui  i>eiil  conclure  (pTAsinius 
Pollion  avait  de  grandes  ((ualités  d'oratiuir.  Il  était  de 
la  lîonne  épo([iie,  il  avait  entendu  les  maili'cs  de  belo- 
(pieni-e.el  il  en  ét;iil  le  digne  c(mtinuatenr.  La  compa- 
raison constante  ([ii'on  élablil  eidre  lui  cl  Cic(''roa,  même 
pour  donner  à  celui-ci  la  sn[(('rioiilé,  esl  la  meilleure 
]ireuve  de  sa  valeur.  (Jnintilieii  lui  accorde  l'invention, 
le  soin,  riiabi!et('\  la  \  igiieur.  Seuleiiieid.  soil  ell'el  d"un 
goùl  pailiculier,  soil  parle  long  commerce  (pi'il  entre- 
tenail  avec  les   vieux   poètes  de    Rome,    il    avait    de  lu 

I.  I>i(ihii/ue  (les  ovdlrurs,  2J. 

1.  QuiiUilien,  IX,  4,  "G;  1,  8,  10. 

5.  Scnùque,  Lellres  à  Lucilius,  C,  lU. 
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sécheresse  dans  le  style,  et  employait  avec  trop  de  com- 
plaisance des  tournures  et  des  termes  vieillis.  Les  gram- 
mairiens anciens  relèvent,  çà  et  là,  chez  lui,  des  mots 
archaïques  qui  sont  de  véritables  solécismes  au  siècle  de 
Cicéron.  Ainsi,  entre  autres  expressions,  Pollion  disait 
vecligaliorum  pour  vecligalium  *  ;  et  employait  avec  un 
sens  passif  les  expressions  consolabar  et  experta^.  Ce 
sont  là  les  défauts  de  style,  les  archaïsmes  qui  cho- 
quaient surtout  Aper,  et  lui  faisaient  renvoyer,  par  bou- 
tade, Pollion  aux  âges  antiques  de  Menenius  et  d'Appius 
Cœcus.  Au  xvii'  siècle,  il  eût  dit  de  lui  avec  Bélise  : 

11  pue  étrangement  son  ancienneté. 

Le  théâtre  où  s'exerçait  l'éloquence  de  Pollion  n'était 
plus  celui  où  il  avait  fait  ses  premières  armes'  contre 
Caton  d'Utique.  Du  temps  de  la  République,  les  causes 
plaidécs  en  justice  se  divisaient  en  causes  publiques  et 
en  causes  privées.  C'était  pour  les  premières  que  les 
grands  orateurs  réservaient  tous  leurs  efforts;  c'était 
par  elles  qu'ils  acquéraient  de  la  réputation  et  du  crédit 
et  parvenaient  aux  honneurs.  Ils  ne  descendaient  guère 
aux  causes  privées  que  par  exception,  pour  obliger  leurs 
amis  ou  leurs  clients.  Sous  Auguste,  au  contraire,  les 
causes  publiques  furent  retirées  aux  tribunaux  et 
réservées,  pour  la  plupart,  au  sénat.  Il  ne  resta  donc 
plus  aux  avocats  que  les  causes  privées.  On  les  plaidait 
devant  le  tribunal  des  centumvirs.  La  mesure  d'Auguste 
avait  pour  but  de  tuer  la  grande  éloquence  ;  les  anciens 
ne  s'y  trompèrent  pas. 

«  Les  orateurs  anciens,  dit  Tacite,  avaient  pour  eux 

1.  Charisius,  1,  19. 

2.  Priscien.  VIll,  4,  p.  870,  .372. 
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la  t,niiii(l('ur  (les  événenicnls  et  Timporlance  des  causes, 
sources  si  fécondes  d'inspiration.  La  diirérence  est 
grande,  en  effet,  de  parler  sur  un  vol,  une  formule,  un 
interdit  ou  sur  les  brigues  des  comices,  les  rapines  des 
[truvinces,  le  massacre  des  citoyens...  La  force  de  l'esprit 
grandit  avec  les  sujets,  et  Tonne  peut  faire  un  discours 
éclatant  et  supérieur,  si  l'on  n'a  pas  une  cause  impor- 
tante à  soutenir.  <■  L'ancien  barreau  exerçait  davantage 
réloi[uence.  On  n'était  pas  obligé  de  restreindre  sa  plai- 
doirie à  qnel([nes  heures;  les  remises  étaient  libres. 
Chacun  prenait  le  temps  ([ui  lui  convenait,  et  il  n'y  avait 
de  limite  ni  au  nombre  des  jours  ni  àcelni  des  avocats... 
Aujourd'hui  les  causes  centumvirales  ont  le  premier 
rang.  Elles  étaient  aloi's  si  écrasées  par  l'imjMjrlance  des 
autres  qu'on  ne  trouve  ni  dans  Cicéron,  César,  Brutus, 
Ciêlius,  Calvus,  en  un  mot  dans  les  grands  orateurs, 
aucun  discours  prononcé  devant  les  centumvirs,  à 
l'exception  des  i)laidoyers  d'Asinius  Pollion  i»our  les 
héritiers  d'Urbinia.  Encore  ont-ils  été  prononcés  vers 
le  milieu  du  règne  d'Auguste,  lorsque  le  gouvernement 
d'un  grand  prince  avait  pacihé  rél(M|uence  comme  tout 
le  reste  '.    » 

li  reste  (pielques  (h'hris  de  l'éhxjuence  de  Pollion.  Vu 
jour  (]n"il  plaidait  devant  Auguste,  à  (pielle  oe(  ;(>ion,  on 
l'ignore,  il  comnieneait  ainsi  son  discours  :  «i  Si,  ('•  César, 
outre  tous  les  ninrlels  qui  sont  ou  (pii  ont  i'l('.  il  nous 
avait  ét('i  })Ci'niisde  choisir  l'arbitre  de  celle  can>e,  nous 
n'aurions  pu  certainemeid  en  choisir  un  de  pn^lerenceà 
toi-même-  ».    Ceisns   renardail    cet    exorde    comme    un 


1.  Dialoi/iie  ili's  orali'Hi's,  37,  :!8. 

2.  QiiiiiUlien,  IX,  'i,  1:32. 
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modèle  achevé.  Il  admirait  l'agencement  des  brèves  et 
des  longues,  et  surtout  l'adresse  de  cette  entrée  en  ma- 
tière. Quintilien  en  reconnaissait  aussi  le  mérite.  Mais, 
moins  enthousiaste  ([ue  Celsus,  il  ne  voulait  pas  que 
tous  les  exordes  fussent  calqués  sur  celui-là.  Il  deman- 
dait ([ue  chacun  d'eux  variât  suivant  la  cause,  le  juge, 
et  l'impression  à  produire.  L'observation  de  Quintilien 
est  juste,  mais  il  ne  relève  pas'plus  que  Celsus  l'expression 
entre  tous  les  mortels,  qui  n'appartient  pas  à  la  prose. 
Faut-il  voir  dans  ce  mot,  qui  est  du  domaine  de  la 
poésie,  l'explication  du  terme  numerosior,  par  lequel 
Messala  caractérisait  l'éloquence  dePollion? 

Un  autre  fragment,  aussi  court,  montre  que  PoUion 
prit  la  défense  de  M.  Scaunis,  le  fils  de  celui  pour  lequel 
Cicéron  avait  plaidé.  Ce  personnage  était  le  petit-fds  de 
Scaurus,  le  prince  du  sénat,  et,  par  sa  mère  mariée  à 
Pompée,  le  frère  utérin  de  Sextus  Pompée.  Il  portait  un 
des  plus  grands  noms  de  Rome,  et  devait,  par  lui-même 
et  par  ses  alliances,  trouver  auprès  de  ses  juges  des  sen- 
timents de  faveur  et  de  sympathie.  Pollion  n'eut  garde 
d'omettre  aucun  de  ces  titres,  et,  dans  son  exorde,  il 
s'exprimait  ainsi:  «  Je  n'aurais  jamais  pensé  que  Scaurus 
serait  un  jour  traduit  en  justice,  et  que,  dans  son 
procès,  j'aurais  à  demander  aux  juges  de  ne  point 
donner  place,  contre  lui,  à  la  faveur'  ».  Après  la  ba- 
taille d'Actium,  Octave  voulut  faire  périr  Scaurus.  Il 
l'épargna  en  considération  de  sa  mère  Mucia^.  Est-ce  à 
cette  occasion  qu'il  fut  défendu  par  Pollion?  Le  person- 
nage contre  le  crédit  duquel  l'orateur  veut  prémunir 


1.  Quintilien,  VT,  1,  121. 

2.  Dion  Cassius,  LI,  2,  et  LVI,  38. 
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les  jiii,^es,   ost-cc   Auguste?   On  aimerait  à  le  i>enser. 

Pollioii  plaida  devant  les  centumvirs  i»lusieurs  pro- 
cès d'héritages.  Dans  l'im  il  soutenait  la  cause  d'une 
nirre  que  son  fils  avait  d(''shéritée  au  pi'ofit  d'un  éti'an- 
ger.  Le  testament  laiss(''  par  le  fils  (''lait  ctuiru  en  ces 
termes  : 

«  En  reconnaissance  des  oldigations  (pie  j"ai  à 
P.  Novanius  Gallion,  en  considération  de  sa  tendre 
amitié  pour  moi,  je  l'institue  mon  héritier.  »  Pollion 
laissait  l'avocat  de  la  partie  adverse  lire  le  testament 
et  en  démontrer  la  validité.  11  le  prenait  ensuite,  et  le 
lisait  à  sa  façon  en  lui  r'estituant  sa  véritable  portée  : 
«  En  reconnaissance  de  la  tendresse  que  ma  mère  m'a 
toujours  témoignée,  et  de  rallachement  ({ue  j'ai  eu  [tour 
elle;  en  considération  de  ce  fait  (pi'elle  a  toujours 
vécu  pour  moi,  et  ([u'elle  ma  donn(''  la  vie  deux  fuis  eu 
un  même  jour,  je  la  déshérite'  >>.  Quintilien  trouve 
avec  raison  ce  trait  lieureuxet  élo({uenl.rs"y  i»eut-(»u  pas 
voir  plus  encore?  c'est-à-dire  la  recherche  de  l'etret, 
préoccupation  constante  de  la  nouvelle  école  d'orateurs, 
et  la  ti'ace  de  cette  invention  (pie  Qninlilieii  signale 
parmi  les  caraclèi'es  de  rélo([uenco  de  Pollion? 

Vu  auti'C  ]»roc("'s  (rii(''ritage  soutenu  par  l'ollion  a 
déjà  été  nu'ntionn('  par  Tacite.  Pollion  parlait  ccllcfois 
pour  A'.s'  Jirrilicrs  d'Uihiiiut.  Il  s"agissail  d'une  (pieslioii 
d'identité  de  personne.  L'lu''rilag<'  (''lail  c(mtcst(''  j)ar 
Clusinius  Figulus,  (pii  se  ihuiiiail  coninie  le  fils  dTr- 
binia  et  picuail  son  nom.  IN uir  justifier  son  inti'r\cution 
tardive  et  iiiopi]n''e,  il  se  pn''S('iilail  coninic  une  \iclime 
des  guerres  civiles,  et  racontait  un  long  roman.  Voyant, 

1.  (tiiiiitilien,  1\,  •'    :ii. 
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disait-il,  rannée  dont  il  faisait  partie  vaincue,  il  avait 
pris  la  fuite.  Après  diverses  aventures,  après  avoir  été 
retenu  prisonnier  par  un  roi,  il  avait  enfin  réussi  à 
revenir  en  Italie  et  dans  son  pays  natal,  à  Margines, 
où  il  avait  été  reconnu  par  les  siens.  »  A  ce  roman, 
Pollion  en  opposait  un  autre,  peut-être  aussi  peu  fondé. 
Il  soutenait  que  son  adversaire  était  un  imposteur, 
qu'il  avait  pour  nom  Sosipater,  et  qu'il  avait  servi  à 
Pisaure  sous  deux  maîtres.  Il  y  avait  exercé  la  méde- 
cine ;  puis,  affranchi,  il  s'était  mêlé  à  une  troupe  d'es- 
claves. Il  avait  demandé  à  servir  avec  eux  et  avait  été 
acheté'. 

Ce  genre  de  causes,  où  il  s'agit  d'établir  une  identité 
contestée,  a  toujours  le  privilège  de  passionner  les 
esprits.  Nul  n'est  certain  de  la  vérité,  et  les  preuves 
avancées  par  les  deux  parties  se  contredisent  sans  se 
détruire.  Le  procès  pour  les  héritiers  d'Urbinia  eut  donc 
un  grand  retentissement  à  Rome  à  cause  de  son  carac- 
tère romanesque.  Les  allusions  des  écrivains  contem- 
porains en  font  foi.  Il  en  reste  malheureusement  peu 
de  chose.  L'avocat  opposé  à  Pollion  était  l'historien 
Labienus,  parent  de  l'ancien  lieutenant  de  César,  et  qui 
appartenait  à  une  famille  de  Pompéiens.  Aussi  Pollion 
disait-il,  en  faisant  allusion  au  parti  jadis  servi  ou  du 
moins  préféré  par  son  adversaire,  qu'  «  il  suffisait  de  sa 
personne  pour  montrer  que  sa  cause  était  mauvaise^  ». 
Ceci  n'est  qu'un  mot  auquel  les  circonstances  politiques 
seules  donnaient  quelque  valeur.  Mais  un  trait  plus 
heureux,  intraduisible  en  français,  était  celui  où  Pollion 
jouant  sur  le  nom  du  client  de  Labienus,  Figulus,  et  sur 

1.  Quintilien,  Vil,  2,  4,  5G. 

2.  Idem,  IV,  I,  11. 
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la  suixTchcrie  ([\\\\  lui  attribuait,  no  l'appelait  plus 
Figidi(s^  ci']u\  ([ui  l'acouiie,  mais  fgulatus^  celui  qui  est 
façonné'. 

Ces  plaidoyers  sont  les  seuls  sur  lesquels  nous  ayons 
quelques  détails.  PoUion  en  prononça  beaucoup  (Vau- 
tres. Avaient-ils  tous  un  éî^al  mérite?  Cela  est  peu  pro- 
baljle.  Ils  présentaient  au  moins  un  ensemble  de  qua- 
lités séi'ieuses.  M;iis  leur  nq^Hition  trop  fi'é(piente  chez 
un  orateur  ([ui  avait  lu'soin  de  beaucoup  travailler  ses 
œuvres,  {lour  n'être  pas  inférieur  à  lui-même,  d('v;iit 
entraîner  de  nombreuses  négligences,  l'n  mot  de  P(»l- 
lion  semble  le  reconnaître.  Il  prouve  au  moins  une  mo- 
destie qu'il  est  rare  de  rencontrer  chez  les  avocats 
célèbres:  «  l'biid.int  bien,  ccbi  me  valut  de  jdaidcr  sou- 
vent :  plaidiint  souvent,  cela  ww  vaUi!  de  plaider  moins 
bien-  ».  Ces  (b'faillauees,  toutefois,  n'empêchênul  pas 
Séuè(pie,  (pii  avait  lu  toutes  ses  œuvres,  de  le  compter 
au  nonilu'e  des  plus  gr;iuds  orateurs  di'  Home,  et  de  le 
placer  entre  Cicéron  et  Tite-Live^. 

L'éloquence  de  Pollion  n'est  pas  tout  entière  d;insses 
plaidovcrs.  Il  av;iit  écrit  eu  dix-sept  livres  wwf  J/isioirr 
des  guerres  eiciles.  Horace  y  f;iil  jiliusion  }»ar  ce  passage 
si  couuu  de  l'ode  1'''^  du  livie  II  :  «  La  discorde  civile 
écliitiint  sous  le  consulat  de  Melellus,  les  (■;iuses  de 
la,  guerre,  ses  crimes  et  ses  vicissitudi'S,  les  jeuv  de 
la  l'drluiu!,  r.iccord  des  cliels  nou  iiioiiis  fiiuesle,  les 
Jiruies  leiiiles  diin  sang  (pii  uesl  pas  e\pi('',  vitih'i, 
nialgi'i''  les  cliauces  et  les  pi'rils  (rime  telle  leuvre,  ce 
que   tu    i-acoiiies,  et   lu  luarclies  sur  t]r>  ï\'\\\  i-ecouveris 

I.  Qiiinlilieii,  Vlll,  ?,,  ;i-2. 
2.  IMinc  le  Jonne,  Lettres,  Vil,  -21). 
;î.  Scurque,  Lrllrrs,  C,  8. 
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d'une  cendre  trompeuse.  »  Cette  Histoire  allait  jusqu'à  la 
bataille  de  Pharsale,  et  probablement  jusqu'à  celle  de 
Philippes.  Polliony  racontait,  entre  autres  choses,  que 
César  avait  été  poussé  à  franchir  le  Rubicon  par  les 
menées  de  ses  adversaires,  qui  attendaient  son  retour  à 
Rome  pour  le  citer  en  justice.  Il  en  donnait  comme 
preuve  le  mot  de  César  sur  le  champ  de  bataille  de 
Pharsale,  à  la  vue  des  cadavres  de  ses  ennemis  :  «  C'est 
eux  qui  l'ont  voulu.  Après  tant  d'exploits,  moi  César, 
J'eusse  été  condamné,  si  je  n'avais  pas  demandé  secours 
à  mon  armée*.  »  Ce  n'est  pas  là  une  justification,  c'està 
peine  une  circonstance  atténuante.  César  n'avait-il  pas, 
par  ses  manœuvres  antérieures,  rendu  sa  condamnation 
nécessaire  ? 

Malgré  son  attachement  au  parti  de  César,  PoUion 
s'était  piqué  d'impartialité  dans  son  Histoire.  II  rendait 
justice  aux  chefs  du  parti  opposé.  Tacite  le  loue  de  la 
manière  dont  il  avait  parlé  de  Brutus  et  de  Cassius-. 
PoUion  y  réparait  l'injustice  commise  par  lui  de  lon- 
gues années  auparavant  à  l'égard  de  Cicéron.  Lorsque 
les  triumvirs  rentrèrent  à  Rome,  précédés  par  la  terreur 
des  proscriptions  qu'ils  avaient  ordonnées,  au  milieu  du 
silence  universel  qui  livrait  sans  défense  au  poignard 
des  assassins  les  victimes  désignées,  Pollion  seul  avait 
osé  élever  une  voix  de  protestation,  et  défendre  un 
proscrit,  Lamia,  ami  de  Cicéron.  Mais,  dans  un  déve- 
loppement de  son  plaidoyer,  il  avait  avancé  que  Cicéron, 
pour  sauver  ses  jours,  s'était  abaissé  à  un  acte  d'insigne 
lâcheté.  «  Cicéron,  disait-il,  n'a  jamais  balancé  à  pro 


1 .  Suétone,  César,  30. 

2.  Annales,  W,  34. 
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mettre  qu'il  désavouerait  ces  discours  contre  Antoine 
où  sa  passion  s'en  donne  à  cœur  joie,  et  (jii'il  en  pu- 
l)lierait,  dans  le  sens  contraire,  de  plus  nonilireux  et  de 
uiieux  écrits  :  il  s'(.Mii;ageait  rnème  à  les  prononcci'  en 
pleine  assemblée.  »  Sénè(pie  le  Père,  en  reproduisant 
cette  phrase,  ajoute  même  un  détail  plus  étrange. 
D'après  lui,  "  Polliiju  n'avait  pas  prononcé  ces  paroles, 
car  il  n'aurait  pas  osé  mentir  à  ce  point,  en  face  des 
triumvirs,  mais  il  les  avait  introduites  en  éci-iviint  son 
plaidoyer*  ».  L"im[)utation  dirigée  par  Pollion  contre  la 
iiK'nioire  de  Cicéron  est  invraisemblalde,  et  se  rc'fute 
par  son  a]»surdité  même,  mais  Sénèquc,  à  son  tour,  va 
trop  loin.  11  est  i)ossiblo  qu'entraîné  par  l'iniprovisa- 
tion,  ou  recouraidànn  ai-gumeid  désespéré  })oui' sauver 
son  client,  Pollion  ait  prononcé  les  paroles  tpi'on  lui 
prèle.  Mais  il  est  inadmissible  (jue,  ne  les  ayant  pas  [iru- 
nonci'es,  il  lésait  ajoutées  de  sang-froid  et  avec  [>rénu''- 
ditation.  En  tout  cas,  Pollion  désavoua  son  discours 
parlé'  ou  écrit  par  la  manière  élo(|uente  dont  il  lit 
l'éloge  de  Cic(''rou  dans  son  Histoire.  Sénèque  le  recon- 
naît :  '<  Pollion,  dit-il,  <pii  nous  fait  ^ xnv  Verres,  l'ac- 
(•us('  di'  Cic(n-on,  miMirani  avec  courage,  est  le  seul  de 
t(uis  les  historiens  (pii  ait  jeté  de  la  défaveur  sur  la, 
luort  (!(,'  Cicéron.  CependanI,  (pioi([ue  maigri'  hii,  il  lui 
rend  un  [dein  lénu)ignage.  Voiei  ee  ([u"il  eu  dil  : 

u  Quaud  il  s'agit  d'un  tel  honune  (pu-  lanl  et  de  si 
«  iîrandcs  œuvres  feront  vi\  re  ;i  jamais,  il  est  inutile  de 
.(  vanter  son  taleid  et  son  aelivité.  lient  également  ;i  se 
"  louer  de  la  nature  et  de  la  fortune  ;  carson  visage  resia 
«beau,  su  santé  resta  florissante  jusqu'à  la  vieillesse,  et, 

1.  Sénèque  le  Père,  Suasoriiv,  VI,  14. 
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«  possédant  tous  les  arts  de  la  paix,  il  vécut  à  une  époque 
<(  paisible.  Les  jugements  de  sontemps,  s'exerçant  encore 
w  avec  ranti([uc  sévérité,  les  accusés  étaient  nombreux. 
<(  Il  en  défenditbi;aucoup,  les  sauva  presquetous,  et  s'en 
<(  fit  autant  d'amis.  Heureux  à  demander  le  consulat, 
<(  heureux  à  gérer  les  grandes  charges,  avecl'inspiration 
«  des  dieux  et  son  propre  génie,  que  n'a-t-il  montré  plus 
«  de  modération  dans  la  prospérité,  plus  de  courage  dans 
«  le  malheur?  De  l'une  ou  de  l'autre  fortune  il  ne  croyait 
«  jamais  voir  la  fin  ;  de  là  de  grands  orages  suscités  contre 
<(  lui  par  l'envie;  de  là,  chez  ses  ennemis,  uneplusgrande 
«  confiance  à  l'attaquer  :  car  il  mettait  plus  d'audace  à 
«  provoquer  les  inimitiés  qu'à  les  soutenir.  Mais  puis- 
ce  qu'aucun  des  mortels  n'a  eu  la  vertu  parfaite,  c'est  par 
«  la  plus  longue  partie  de  sa  vie,  c'est  parle  plus  fréquent 
«  emploi  de  son  génie,  qu'il  faut  juger  d'un  homme.  Sa 
«  mort  même  ne  me  paraîtrait  pas  si  malheureuse,  si 
<(  lui-même  n'avait  pas  regardé  toute  espèce  de  mort 
«  comme  un  grand  malheur.  » 

«  Je  puis  vous  affirmer,  reprend  Sénèque,  que  de 
toute  VHistoire  de  Pollion,  le  passage  que  je  viens  de 
citer  est  le  plus  éloquent.  On  dirait  que  l'auteur  ne  loue 
pas  Cicéron,  mais  qu'il  lutte  avec  lui.  Je  ne  vous  dis 
pas  cela  pour  vous  dégoûter  du  reste,  et  vous  ûter 
l'envie  de  lire  VHistoire  entière.  Ayez  cette  envie,  et  ce 
sera  une  satisfaction  donnée  à  Cicéron'.  »  Mais  le  mot 
de  Basile  sur  la  calomnie  est  vrai  de  tous  les  temps.  lien 
reste  toujours  quelque  chose.  Cicéron  dut  à  la  phrase 
malheureuse  de  Pollion  de  devenir,  suivant  l'expression 
de  Juvénal,  «  un  sujet  de  déclamation  pour  les  enfants  ». 

1.  Sénèque  le  Père,  Suasoriœ,  VI,  24. 
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Les  rhéteurs  s'emparèrent  de  ses  derniers  instants  pour 
en  tirer  des  motifs  de  suasoriae  :  «  Cicéron  didibère 
s"il  demandera  la  vie  à  Antoine.  Cie('*ron  délibère  s"il 
brûlera  les  PhiUppiques,  Antoine,  à  ce  prix,  lui  }iro- 
mettantlavie  ».  «  Sujet  stupide  !  »  dit  Sénè([uc  eu  par- 
lant du  dernier  dont  il  attribue  l'origine  au  discours  de 
Polliiui  pour  Lamia.  L'exclamation  de  Sénèque  est 
dure,  mais  ne  i)ourrail-on  pas  l'ajipliipu'r  aussi  à 
d'autres  sujets  ([u'il  rapporte  avec  complaisance? 

OiiUc  cette  Histoire  de  la  guerre  civile.  Poil  ion  avait 
com[)osé  de  nombreuses  })oésies  cl  des  tragédies.  On  a 
vu  l'éloge  que  Virgib;  adresse  dans  ses  /ùjlor/ues  aux 
tragédies  de  P(dlion.  Il  les  compare  à  celles  de  Soi)hocle. 
Horace,  de  son  côté,  y  fait  plusieurs  allusions  : 

((  Que  la  Muse  de  l'austère  tragédie  déserte  (piebjue 
temps  le  théâtre  ;  une  fois  les  affaires  rétablies,  elle  re- 
ju'endra  le  colhurnc  et  ses  nobles  fonctions'.  » 

«  Pollion,  dit-il  ailleurs,  chante  en  vers  ïambiques 
les  hauts  faits  des  rois^  » 

Ces  tragédies  étaieid  représentées  sur  le  Ihi'àti'e, 
(•(uunie  ou  [x'ut  riiiterer  des  vers  d'Iloi'ace.  On  n'en 
connaît  ni  les  sujets  ni  h'S  titres.  C'étaient,  s;ins  doute, 
comme  l'ont  été  toutes  les  trag(klies  latines,  des  imita- 
tions grecques.  Tacite,  par  la  bout-he  dAper,  accuse' 
lN)lliond'y  avoir  introduit  le  styi(;  de  I*acuviiis  el  d"Ac- 
cius.  Pollion  avait  peut-être  fait  j)lus  encor(\  Il  n'es!  pas 
impossible  (piil  ait  enq>runl(''  à  ces  vieux  auteurs  li'urs 
sujets  comme  leur  style.  OuanI  ;i  la  conqiaraisoii  enllnui- 
siaste  de  Pollion  avec  Sojdiocle,  il  n'y  faut  voir  (pi'une 


1.  Horace,  II,  Odes,  i. 

2.  Idenu  I,  Satires,  x,  42. 
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exagération  poétique,  un   acte   de  reconnaissance  de 
Virgile  envers  son  protecteur. 

Ce  poète,  cet  orateur  si  occupé  au  barreau  qu'il  était 
obligé  de  négliger  ses  plaidoyers,  avait  encore  trouvé 
le  temps  d'écrire  sur  la  philosophie,  s'il  faut  en  croire 
un  passage  de  Sénèque'.  Il  avait,  en  outre,  composé 
contre  L.  Munatius  Plancus  une  sorte  d'ouvi-age  que 
Pline  l'Ancien  qualifie  de  discours,  et  Aulu-Gelle  de 
lettres.  Ces  discours  devaient  être,  suivant  Pline,  publiés 
par  Pollion  ou  par  ses  enfants  après  la  mort  de  Plancus, 
pour  que  ce  dernier  n'y  pût  répondre.  Plancus  en  disait 
spirituellement  :  «  Il  n'y  a  que  les  fantômes  qui  fassent 
la  guerre  aux  morts  ».  Pline  ajoute  que  «  ce  mot  avait 
frappé  d'un  tel  discrédit  les  discours  de  Pollion,  que  les 
savants  les  regardaient  comme  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
impudent  ^  ».  Quel  était  le  thème  de  ces  discours  ?  Les 
expressions  de  Pline  ne  permettent  pas  de  le  deviner. 
S'il  y  était  question  des  palinodies  de  Plancus,  de  cet 
homme  qui  avait  la  maladie  de  la  trahison,  la  matière 
était  riche,  et  l'impudent  n'était  pas  celui  qui  les  lui 
reprochait.  Aulu-Gelle  ne  nous  fournit  guère  plus  de 
renseignements.  Il  se  borne  à  défendre  contre  Pollion 
plusieurs  mots  de  Salluste,  que  celui-ci  avait  critiqués 
dans  ses  lettres  à  Plancus.  C'était  peut-être  dans  cet 
ouvrage  que  se  trouvaient  divers  jugements  littéraires, 
énoncés  par  Pollion,  que  lesanciensrelèventet  discutent 
avec  vivacité,  sans  indiquer  la  source  à  laquelle  ils  les 
empruntent.  Le  terme  employé  par  Pline,  «  les  savants, 
eruditos,  »  est  favorable  à  cette  supposition.  Quant  à  l'ac- 


1.  Sénèque,  Lettres  à  Lucilius,  C,  8. 

2.  Pline,  llist.  nat.,  I,  préface,  xxiv  ;  Aulu-Gelle,  X,  20. 
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cusation  d'impudence,  elle  s'explique  très  bien  par  cer- 
tains jugements  irrévérencieux,  et  d'autant  plus  intéres- 
sants pour  nous,  que  Pollion  portait  sur  les  écrivains 
ses  contemporains. 

Cicéron  était  un  de  ceux  qu'il  attaquait  avec  le  plus  d'ai- 
greur. S'il  lui  rendait  justice  dans  son  /Jistoire,'û  n'axait 
pas  pour  son  style  l'admiration  que  professaient  Sénèque 
le  Père  et  Quinlilien.  Déjà,  du  vivanlde  Cicéron,  Brutus 
et  Calvus  avaient  reproclu'^  à  son  éloquence  d'avoir 
un  caractère  asiatique.  Pollion,  qui  avait,  comme  eux, 
des  prétentions  à  l'alticisme,  reproduisait  leurs  juge- 
ments, et  accusait  Cicéron  de  pécher  par  excès  d'abon- 
dance'. L'auteur  du  De  suppliciis^  il  faut  le  reconnaître, 
mérite  quelquefois  cette  critique.  Mais  Pollion,  par  la 
nature  même  de  son  talent,  sec  et  nu,  devait  être  plus 
sensible  qu'un  autre  à  un  défaut  qui  était  l'opposé  des 
siens.  En  outre,  l'habitude  de  s'entendre  sans  cesse 
comparer  à  Cicéron,  pour  voir  accorder  constamment  la 
supériorité  à  son  rival,  excitait  son  impatience.  Sa  mau- 
vaise humeur,  assez  légitime,  se  traduisit  un  jour  d'une 
façon  plaisante.  MessalaCorvinus  l'avait  convoqué  dans 
sa  demeure  pour  écouter  une  pièce  de  vers  de  Sextilius 
Hena  sur  la  mort  de  Cicéron.  Le  poète  disait  au  début 
de  la  })ièce  : 

Deflendus  Cicero  est  latineque  silcnlia  liiiffuae, 

«  Pleurons  Cicéron  et  le  silence  de  l'éloquenco  latine  ». 
Tout  le  monde  applaudit;  seid  Pollion  impatienté  se 
leva  :  «  Messala,  dit-il,  tu  i)i,'ux  faire  dans  ta  maison  ce 
qui  te  convient;  pour  moi,  je  n'écouterai  pas  plus 
longtemps  un  homme  qui  me  regarde  comme  un  muet  ». 

1.  Quinlilien,  Xlt,  i,  2'2. 
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Et  il  s'en  alla.  Le  poète  Cornélius  Severus  assistait  à  la 
lecture  ;  le  vers  lui  parut  bon  et  il  l'imita  dans  la  pièce 
si  célèbre  qu'il  a  composée  sur  la  Mort  de  Ciccron  *. 

Juste  en  somme,  le  jugement  de  Pollion  sur  Cicéron  a 
l'inconvénient  de  n'être  pas  assez  explicite.  Celui  qu'il 
portait  sur  Salluste  est  un  peu  plus  détaillé.  II  lui  repro- 
chait d'abord  l'emploi  de  certains  mots,  par  exemple 
celui  de  iransgressus  appliqué  à  la  marche  d'un  navire. 
Il  critiquait,  d'une  manière  générale,  l'afTectation  d'ar- 
■chaïsme  qu'on  relève  dans  la  Conspiration  deCatilina  et 
dans  la  Guerre  de  Jugurtha.  Il  le  blâmait  d'avoir,  entre 
deux  expressions,  choisi  toujours  la  plus  ancienne  : 
<(  Personne,  ajoutait-il,  ne  l'a  plus  aidé  dans  cette  besogne 
qu'un  certain  Ateius  Praetextatus,  grammairien  latin 
très  connu,  qui  fut  ensuite  l'aide  et  le  maître  des  décla- 
mateurs,  et  qui  finit  par  se  décerner  à  lui-même  le 
surnom  de  Philologus  ^  ».  L'observation  de  Pollion 
est  fondée  ;  mais  il  est  curieux  de  le  voir  critiquer  dans 
Salluste  l'emploi  des  mots  et  des  tournures  archaïques 
-que  ses  contemporains  reprochaient  précisément  à  son 
style. 

Pollion  portait  des  accusations  plus  graves  contre  les 
Commentaires  de  César.  Ce  n'était  pas  le  style  du  dicta- 
teur, mais  la  véracité  de  l'historien  qu'il  mettait  en 
'  cause.  «  Pollion,  dit  Suétone^,  regarde  les  Commentaires 
de  César  comme  écrits  avec  peu  de  soin  et  peu  de  véra- 
cité.César,  d'après  lui,  accueillaitle  plus  souvent,  et  sans 
les  vérifier,  les  rapports  de  ses  officiers  sur  les  événe- 
ments auxquels  il  n'avait  pas  pris  part  lui-même.  Quant 

1.  Sénèque  le  Père,  Suasoriae,  VI,  à  la  fin. 

2.  Suétone,  Grammairiens  illustres,  X;  Aulu-Gelle,  X,  2G. 

3.  Idnn,  Vie  de  César,  56. 
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à  ses  propres  actions,  il  altérait  i)rofon(lément  la  vérité^ 
soit  par  calcul,  soit  par  erreur  de  mémoire.  Il  pensait 
enfin  que  César  avait  l'intention  de  les  revoir  et  de  les- 
corriger.  »  L'assertion  de  Pollion  ne  tend  à  rien  moins 
qu'à  infirmer  l'autorité  des  Coinnicntaires ,  génrrii]Qment 
admise.  Il  est  fâcheux  que  l'on  n'ait  pas  l'indication 
exacte  des  passages  que  Pollion  contestait.  Sa  critique,, 
en  effet,  a  de  la  valeur  et  ne  peut  être  rejetée  de  prime 
abord.  Il  était  ami  de  César,  il  avait  fait  la  guerre  sous- 
ses  ordres,  il  avait  vécu  avec  ses  lieutenants.  II  avait 
donc  été  ])ien  placé  pour  juger  par  lui-même,  et  non 
par  ouï  dire  de  la  fausseté  de  certaines  all('gations  du 
conquérant  des  Gaules. 

Le  dernier  jugement  de  Pollion  est  relatif  à  Tite-Livc 
C'est  celui  qui,  par  sa  concision  et  sa  forme  énigma- 
tiquc,  a  soulevé  le  plus  de  controverses  dans  l'antiquité 
et  dans  les  temps  modernes.  Pollion,  qui  avait  été  pen- 
dant trois  ans  gouverneur  de  la  Gaule  Cisalpine,  et  qui, 
il  ce  titre,  en  connaissait  bien  la  langue,  «  trouvait  dans 
Tite-Live,  malgré  son  admirable  talent,  quelque  chose 
qui  sentait  le  territoire  de  Padoue'  ».  C'est  la  fameuse 
palavhiilr  de  Tite-Live  ({ui  a  tant  intrigué  les  commen- 
tateurs. Celte  critique,  dont  Ouintilicn,  tout  en  la  men- 
tionnant, ne  conteste  pas  la  justesse,  s'appliquait  à 
certaines  locutions  insolites,  à  (piehjnes  exi)ressions 
inattendues  que  l'on  rencontre  dans  Tite-Live.  Si  les 
modernes  doivent  avec  modestie  les  inij)iiler  aux  co- 
pistes des  manuscrits,  les  anciens  avaieni  le  droit  de 
les  attribuer  à  la  /uilavinilé  dv  Tauteur.  l^'u  tout  cas, 
comme  Quiutilien  cite,  sans  le  r(''fulei',  le  jugement  de- 

1.  (,)uiiililiea,  1,  l>,  -'K;  ;  VI II,  1,  3. 
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PoUion,  on  doit  le  tenir  pour  vrai,  sans  savoir  en  quoi 
il  consiste.  Telle  n'était  pas  l'opinion  du  vénérable 
Daniel  George  Morhof  (1039-1691).  Ce  savant  ne  pou- 
vait pas  pardonner  à  Pollion  d'avoir  blasphémé  contre 
Tite-Live,  et  dans  un  plaisant  accès  d'indignation  il 
concluait  son  travail  sur  la  palavinilé  de  Tite-Live  par 
€es  paroles  que  n'eûtpas  désavouées  Scaliger  :  «  Asinius 
-a  quelque  chose  de  ce  qu'indique  son  nom.  On  le  recon- 
naît facilement  à  ce  qu'il  n'est  jamais  sans  ruer  ni  sa7is 
braire.  Car,  au  sujet  de  cette  patavinité  qu'il  croit  dé- 
couvrir dans  Tite-Live,  c'est  une  véritable  question  de 
savoir  s'il  y  a  dans  Tite-Live  plus  de  patavinité  ou  dans 
Asinius  plus  d'asinifé.  » 

Après  ce  que  l'on  a  vu  de  Pollion,  discours,  histoires, 
tragédies,  lettres,  sa  vie  littéraire  peut  paraître  remplie. 
Il  en  reste  encore  un  côté  à  connaître.  Pollion  n'est  pas 
un  écrivain  de  profession,  tout  entier  à  son  labeur.  Il 
sait  se  partager  entre  ses  devoirs  publics,  ses  occupa- 
tions favorites,  et  les  jouissances  de  la  société.  On  di- 
sait de  lui  qu'il  était  1'  «  homme  de  toutes  les  heures'  » 
c'est-à-dire  qu'il  menait  de  front  les  affaires,  les  études 
et  les  plaisirs.  Il  consacrait  la  journée  au  travail,  mais, 
passé  la  dixième  heure  (4  heures  du  soir),  il  ne  voulait 
plus  d'occupation  sérieuse.  «  Il  ne  lisait  même  pas  ses 
lettres,  de  peur  qu'elles  ne  lissent  naître  en  lui  quelque 
souci  inattendu,  et  il  se  reposait  ainsi  de  la  fatigue  de 
toute  la  journée  ^.  »  Il  s'adonnait  alors  au  culte  des 
lettres  et  des  arts;  il  achetait  des  tableaux,  des  statues, 
le  Silène  de  Praxitèle,  la  Vénus  de  Céphisodore,  fils  de 


1.  Quintilien,  YI,  .3,  110, 

^.  Sénèque,  De  la  tranquilUlé  d'âme,  XV,  13. 
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Praxilèle,  les  Porlc-Flanibcmix  cl  les  CanéjjJiores  de  Sco- 
pas.  11  plaçait  ces  œuvres  d'art  et  bien  d'aiiti'cs,  dont 
Pline  l'Ancien  donne  la  liste  intéressante*,  dans  ce  (pie 
l'historien  appelle  «  les  monuments  de  Pollion  »,  vrai- 
semldaLlement  la  Liljliollièipie  ({u'il  aAail  fundce.  C'est 
ainsi  ipi'il  contribuait  [xtur  sa  part  aux  enibellissemcnts 
de  R(une. 

Pendant  ces  heures  de  loisii',  Pollion  réunissait  au- 
tour de  lui  les  artistes  et  les  hommes  de  lettres  de  son 
temps.  Vii-gile,  quand  il  était  à  Home,  et  H()rac(!,  i)our 
ne  citer  ([ue  les  })rinei])aux,  lui  sonuu'ttaieiit  leurs 
cpuvi'es  et  accueilhiient  avec  diMerence  ses  avis.  A  son 
tour,  il  leur  lisait  ses  poésies,  suit  ses  tra!J,'(''dies,  suit, 
plus  souvent,  ces  petites  pièces  légères,  du  genre  sola- 
diqu"^  aux(pielles  la  gravité  rumaiiie  ue  dédaignait  pas 
de  descendre  ^  Sanuiis(ui  était  ouverte  àtuuslesliommes 
de  mérite,  même  ii  t'eux  qui  déplaisaient  à  l'empereur 
Auguste,  cunnue  l'histurien  Timagène.  (<  Celui-ci  s'était 
permis,  sur  Auguste,  sa  femme  et  toute  sa  famille,  des 
mots  qui  ne  furent  pas  perdus;  car,  dit  Sénè([ue,  un 
trait  pi(pianl  circule  et  Nole  de  buiielieen  bouche,  d'au- 
lanl  plus  vite  (pi'il  est  i)lus  liardi.  >>  Auguste,  api'ès  dilfé- 
rentes  ubservatiuns  à  Tinuigèue,  linil  par  lui  interdire 
rentr('^e  du  pahiis.  Tinuigèue,  irrih',  Ju-ùla  ^r~.  J/isloirrs 
manuscrites  et  ses  Mémoires  siif  la  vie  <rAugiisle^  où  il 
faisait  réh)ge  du  ])rince.  Puis  lise  relira  dans  la  maison 
de  l*ollion,  cl  jMieillil  eu  jiaix.  Augu>le,  avec  une  dou- 
ceur don!  il  Faul  lui  sa\'oi:-  grt',  se  eonteula  de  dire  ;t 
Polli(ui:  <■  ïu  n(Uirris  che/.  lui  un  serpeni  !  "  Et  comme 
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Pollion  voulait  s'excuser  :  «  Jouis,  mon  cher  Pollion, 
jouis  de  ton  hospitalité!  »  Pollion  déconcerté  offrit  alors 
à  Auguste  de  fermer  sa  porte  à  Timagènc,  s'il  le  dési- 
rait :  «  Crois-tu,  lui  répondit  spirituellement  Auguste, 
crois-tu  que  je  puisse  le  vouloir,  moi  qui  vous  ai  récon- 
ciliés tous  les  deux.  »  Pollion,  en  effet,  avait  été  brouillé 
avec  Timagène,  et  son  seul  motif  pour  le  reprendre, 
d'après  Sénèque  *,  était  que  César  l'avait  disgracié. 

Nous  n'aurions  pas  mentionné  ce  petit  cénacle 
d'hommes  éclairés,  qu'à  l'exemple  de  Mécène,  Pollion 
réunissait  auprès  de  lui,  s'il  n'avait  pas  donné  naissance 
à  un  usage  nouveau,  qui  fut  bientôt  à  la  mode  et 
fleurit  dans  le  i"  siècle  de  l'empire.  Nous  voulons  dire 
les  lectures  publiques.  Elles  naquirent  dans  la  maison  de 
Pollion.  Le  premier,  il  lut  à  ses  invités  des  déclamations 
composées  avec  l'intention  d'obtenir  leurs  applaudisse- 
ments. Toutefois,  par  une  réserve  qui  ne  fut  pas  imitée, 
il  n'admit  pas  indistinctement  tout  le  monde  à  l'enten- 
dre. Jamais  il  ne  prononça  de  déclamations  en  public. 
«  De  là,  dit  Sénèque  le  Père,  le  mot  de  Labienus  dont 
l'esprit  était  plus  aigre  encore  que  les  paroles  :  «  Ce  vieux 
triomphateur  n'admet  jamais  le  peuple  à  ses  lectures  », 
Pollion  n'agissait  pas  ainsi  par  défiance  de  ses  forces, 
il  montrait  seulement  qu'il  ne  considérait  les  déclama- 
tions que  comme  de  purs  exercices  d'école,  destinés  à 
entretenir  la  facilité  de  la  parole.  Il  les  pratiqua  en  tout 
temps,  à  l'époque  de  la  maturité  de  son  talent,  et  même 
à  l'approche  de  la  vieillesse.  Plus  tard,  il  ne  prétendit 
plus  qu'à  former  son  petit-fils,  Marcellus  iEserninus. 
«  D'abord,  dit  Sénèque,  il  écoutait  la  déclamation  du 
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jeune  liomme,  et  s'expliquait  sur  le  côté  de  la  cause  que 
Marcellus  avait   soutenue,    il  montrait   les   omissions, 
remplissait  sommairement  les  lacunes,   critiquait  les 
défauts;  puisil plaidait  lui-mùnie  l'opinion  contraire'  «. 
Ces  exercices  d'ébupiencc  n'étaient   pas  une  innova- 
tion. Déjà  Cicéron  et  Jlortensius  les  avaient  pratiqués. 
Pollion  y   ap[)(»rtait    tant  d'assiduité  que    quatre  jours 
après    la   mort    de   son  fils  llcrius,  il  déclama  devant 
Sénèque  le  Père  avec  plus  de  véhémence  que  jamais. 
Sénèque  admire  Ijeaucuu})  cette  force  d'àme,  où  nous 
verrions  plutôt  de  rinscnsibilitf'.  Mais  le  stoïcisme  avait 
mis  à  la  mode  cette  ostentation  de  fernirté.  Ainsi  donc, 
soit  dureté  naturelle,  soit  alTectatiun,  Pollion  ne  changea 
rien  à  sa  vie  :  «  11  voulut  montrer  (pi'il  pouvait  lutter 
contre  la  fortune.  Aussi  lorsqu'à  la  mort  de  Caïus  César, 
héritier    présomptif  de   l'empii-e,    décédé    en   Orient, 
Auguste  éciivit  à  Pollion  pour  se.  plaindre  amicalement 
qu'il  ent,  malgré  ce  deuil,  soujié  ce  jour-là  en  grande 
compagnie,  Pollion  lui  répondit  qu'il  avait  fait  de  même 
le  jour   de    la    mort  de   son  hls   Hérius.   «    0    grands 
hommes  !  ajoute  emphatiquement  Sénèque,  incapables 
de  succoinlier  sous  les  coujts  de  la  Fortune,  et  dont  l'ad- 
versité ne    fait    qu'éprouver  la  vertu  !  Asinius  Pollion 
déclama  (juiitrc  jours  après  la  mort  de  s((n  lils.  N'est-ce 
pas  en  quehpu.'  sorte,  la  protestation  d'une  grande  àme 
qui  délie  ses  malheurs-?  » 

Cependant,  malgré  tout  son  zèle,  Polli(ni  était  moins 
heureux  dans  ses  déclamations  ([ue  dans  ses  i>laidoyers, 
au  jugement  même  de  son  admirateur.  «   Il  était  plus    / 
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fleuri,  dit-il,  dans  ses  déclamations  que  dans  ses  plai- 
doyers. Ce  gûûtsi  scrupuleux,  si  austère,  et  trop  parfait 
peut-être  lorsqu'il  plaidait,  lui  faisait  alors  défaut  à  ce 
point  que  souvent  il  avait  besoin  de  cette  indulgence  qu'il 
n'accorda  jamais  à  personne.  »  L'infériorité  des  déclama- 
tions de  PoUion  tientsansdouteà  ce  qu'il  ne  les  considé- 
rait que  comme  des  exercices  d'éloquence,  et  dédaignait 
d'y  voir,  comme  Sénèque,  le  but  suprême  etdernicr  delà 
parole. 

Il  reste  quelques  souvenirs  de  la  part  qup  PoUion 
prenait  à  ces  déclamations.  Malgré  l'aridité  des  détails, 
il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  d'en  faire  connaître 
quelques-uns.  On  comprendra  mieux  en  quoi  consis- 
taient ces  exercices,  où  chacun  apportait  son  mot,  son 
argument  ;  où  un  plaidoyer  se  trouvait  élaboré  et  com- 
plété par  le  concours  de  tous  ceux  qui  avaient  assisté 
à  la  controverse.  On  verra  ainsi  quelques-unes  de  ces 
«auses  romanesques  qu'imaginait  la  subtilité  des  rhé- 
teurs, et  qui  contribuèrent  tant  à  la  décadence  de  l'élo- 
quence. «  Un  tyran  a  abandonné  aux  esclaves  les  femmes 
et  les  fdles  des  principaux  citoyens  qui  se  sont  enfuis. 
Cn  seul  a  respecté  la  fille  de  son  maître.  Après  la  mort 
du  tyran,  les  fugitifs  reviennent  et  mettent  en  croix 
leurs  esclaves  .«L'esclave  fidèle  reçoit  de  son  maître  la 
liberté  et  la  main  de  sa  fille.  Mais  le  fils  irrité  accuse 
en  justice  son  père  de  folie.  Il  s'agit  de  composer  le 
plaidoyer  prononcé  par  le  fils.  »  Tel  est  le  sujet.  Les  dif- 
férents interlocuteurs  ajoutèrent  chacun  un  détail  au 
discours  du  fils.  Voici  le  passage  que  Sénèque  attribue 
à  PoUion.  «  Dans  les  chants  Fescennins  de  la  noce,  on 
entendait  répéter  d'amères  plaisanteries  contre  ce  beau 
gendre.  Jour  affreux,  je  m'en  souviens,    celui  où  nous 
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vîmes  la  servitude  de  la  République  !  Jour  afTreux  en- 
core celui  où  nous  partîmes  pour  l'exil  !  Mais  jour  non 
moins  afTreux,  celui  qui  a  vu  le  mariage  de  ma  sœur! 
Pauvre  so:'ur,  te  voilii  peut-èlre  la  belle-mère  de  quel- 
ques-uns de  tes  petits  esclaves!  Mon  père,  je  voudrais 
me  marier  ;  à  laquelle  de  tes  servantes  veux-tu  me 
fiancer  '  ?  » 

Auli-e  déclamation.  «  Un  veuf  qui  s'était  remarié  con- 
damne un  de  ses  fils  à  mort  comme  convaincu  de  par- 
ricide. Il  ordonne  au  second  de  le  faire  pé'rir  sur  nn:'r. 
Le  jeune  luminir  abaudoniu-  son  frère  dans  un  esquif 
privé  de  tout  agrès.  Mais  il  est  recueilli  par  des  pirates 
entre  les  mains  desquels  le  père  tomlx;  plus  lard.  Son 
lils  le  sauve  et  le  renvoie  dans  sa  jjatrie.  JjC  père,  à  son 
retour,  déshérite  le  premier  i»oiir  le  j)unii'  de  n'avoir 
pas  exécuté  son  ordre,  et  de  n'avoir  pas  fait  tuer  son 
frère.  »  Parmi  les  raisons  que  le  fils  malheureux  invo- 
<[uait  pour  se  justifier,  PoUion  lui  prétait  ces  paroles  : 
<(  Ëcoutcz-moi  sans  prévention.  Je  me  fialte  de  faire 
absoudre  par  vous  celui  même  qui  a  été  condamné. 
Mon  pèi-e  me  dit  :  <>  Ton  frère  est  vivaiil. — Jen'en  crois 
((  rien.  —  C'est  lui  <pii  m'a  sauvé.  —  Ah  !  je  suis  forcé  de 
<(lecroi^(^  »  Mais  reprenons  l'histoire  tout  entière.  Dans 
cette  maison  où  l'on  a  cru  si  facilement  ii  un  ])arricide, 
l'iiii  des  fils  n'a  pas  voulu  luei'  son  frère,  l'autre  n"a  pas 
voulu  tuer  son  ])èi-e  !  »  \'n  jieu  j)lus  loin,  le  fils  arcusait 
sa  belle-mère  et  disait  entre  auti'es  choses  :  <>  Je  me 
demandai  ce  ([ui  ('lait  permis,  ce  (pi'il  fallait  faire.  Si  un 
si  grand  crim(3  a  été  commis,  ce  n'est  pas,  me  dis-je,  à 
moi  de  le  châtier.  Cela  regarde  les  Triumvirs,  les  co- 
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miccs,  le  bourreau;  le  jugement  et  la  punition  d'un 
forfait  aussi  odieux  ne  relèvent  pas  d'un  simple  parti- 
culier' ». 

Une  autre  déclamation  avait  un  sujet  moins  extraordi- 
naire, mais  invraisemblable  encore.  «  Une  femme  meurt 
en  couches,  après  avoir  donné  naissance  à  un  fils  qu'on 
envoie  aussitôt  à  la  campagne.  Le  père  se  remarie,  et  a 
un  second  fils  qu'il  fait  élever  avec  l'aîné.  Longtemps 
après,  les  deu^x  enfants  reviennent  à  la  maison  paternelle, 
sans  que  la  mère  puisse  les  distinguer  l'un  de  l'autre  et 
reconnaître  le  sien.  Sur  le  refus  de  son  mari  de  le  lui 
indiquer,  elle  le  traduit  en  justice.  Que  doit  répondre 
le  père?  »  D'après  Hirpo  Rômanus  et  Silo  Pompeius,  il 
doit  prendre  pour  thème  de  sa  défense  :  Je  ne  sais  pas, 
voilà  pourquoi  je  ne  te  Vindique  pas.  D'après  Latro  et 
Cestius  :  Je  ne  sais  pas,  mais  quand  je  le  saurais  je  ne  te  le 
dirais  pas.  PoUion  blâmait  les  uns  et  les  autres.  «  Si  le 
père,  disait-il,  répondre  ne  le  sais  pas,  personne  ne  le 
croira.  S'il  ne  pouvait  pas  le  savoir  lui-môme,  sa  femme 
ne  le  lui  demanderait  pas.  On  peut  en  effet  répondre  au 
mari  :  «  Interrogez  la  nourrice,  la  personne  qui  a  élevé 
«  l'enfant,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  personne  dans 
«  la  maison  ne  connaisse  la  vérité  ».Si  lepère  disait  :  Je 
ne  sais  pas,  mais  quand  je  le  saurais  je  ne  le  dirais  pas,  il 
commettrait  une  maladresse,  car  ces  mots  :  Quandmême 
je  le  saurais  feraient  croire  au  juge  qu'il  connaît  la  vérité. 
Les  mots  je  ne  sais  pas  permettent  de  supposer  qu'il  le 
dirait  s'il  le  savait.  Le  thème  le  plus  simple  consiste- 
rait à  dire  :  Je  le  sais,  mais  je  ne  le  dis  pas.  Cela  vaut 
mieux  pour  les  enfants  et  surtout  pour  ton  fils.  Car  j'aime- 
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rai  darautagr  celui  qui  paraUra  n  avoir  pas  de  mère^  ». 

Tels  sont,  pour  nous  ])orner  à  ces  exemples,  les  sujets 
de  déclamations  ([u'on  discutait  dans  les  écoles  de  rhé- 
teurs au  siècle  d"Auij;uste.  Tl  n'est  pas  étonnant  que 
PoUion  s'y  soit  montré  intérieur  à  lui-même.  Il  est  plutôt 
extraordinaire  qu'il  y  ait  pris  une  part  aussi  active.  Il 
intervenait  plus  souvent,  il  est  vrai,  par  ses  conseils. 
Sénèque  enregistre  avec  suin  plusieurs  avis  donn(''s  par 
lui  dans  difTércntes  controvei'ses,  et  ([iii  tout  plus  d'hon- 
neur ;i  son  goût  et  à  sa  critique.  Ici,  il  disait  qu'il  fallait 
indi([uer  sou  thème  dans  la  nai'iatiun  et  l'épuiser  dans 
l'arguinentation.  Il  accusait  d'imprudence  ceux  qui  dé- 
pensaient, à  propos  de  la  narration,  toutesles  ressources 
de  leur  sujet,  car  ils  mettaient  dans  celle-ci  plus,  et  dans 
la  preuve  moins  ([u'elle  ne  demande-,  hà,  il  soutenait 
avec  l'aison  ([uil  ne  fallait  jamais,  dans  une  cause  res- 
pectal)le,  soulever  une  question  immorale^.  Tantôt  il 
ap[n'Ouvait  lesdéveloitpements  ([ui  lui  paraissaient  justes 
ctl»ous.  Le  plus  souvent  il  raillait  les  interlocuteurs  et 
hlâmail  leurs  sujets  comme  iuvraisemblahles  et  con- 
traires à  la  natui'c  '*. 

Ainsi,  parfois,  dans  une  d('clamation,  une  plaisanterie 
juste  lui  sul'tisait  à  renvci'ser  un  écliafaudago  d'argu- 
ments subtilement  entass(''s.  Kn  voici  nu  exemple  :  <*  Le 
prêtre  doit  jouir  de  tous  ses  memlucs;  or,  le  pontife 
Metellus  sauve  le  Talladium  au  milieu  de  riiicemlie  du 
temple  de  Vesta,  l'I  [lerd  la  vue;  ou  lui  r(d'use  alius  le 
ilroit  (rexercer  le  sacerdoce.  "  L'n  iuterloculeur  s'éciiait 
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déjà  en  défendant  Metellus  :  «  Ton  pontife  t'a  rendu  un 
/  double  service,  ô  Vesta,  il  a  sauvé  ton  Palladium  et  ne 
l'a  pas  vu.  —  Non  pas,  dit  Pollion  en  l'arrêtant,  s'il 
avait  été  aveugle  auparavant,  il  ne  l'eût  pas  sauvé,  s'il 
a  été  aveugle  depuis,  c'est  qu'il  l'a  vu.  »  Et  la  cause  en 
resta  là.  Plus  judicieux,  en  cette  circonstance,  que  dans- 
les  causes  précédemment  citées,  Pollion  blâmait  ce 
sujet,  le  déclarait  inepte,  contraire  à  la  réalité,  et  le 
traitait  dédaigneusement  de  question  d'école'.  Ce  jour- 
là,  son  goût  naturel  reprenait  tous  ses  droits. 

C'est  au  milieu  de  ces  distractions  innocentes  que 
Pollion  s'éteignit  doucement  dans  sa  villa  de  Tusculum^ 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  (l'an  5  de  notre  ère).  Par 
son  éloquence,  ses  poésies,  ses  livres  d'histoire  et  de 
critique,  par  la  fondation  d'une  bibliothèque,  par  les 
lectures  publiques  qu'il  a  inaugurées,  Pollion  a  joué  un 
rôle  considérable  dans  la  société  de  son  temps.  Malgré 
les  concessions  qu'il  fait  à  la  mode  en  fréquentant  la 
réunion  des  déclamateurs,  c'est  encore  un  Romain  de 
la  bonne  époque  et  de  l'école  de  la  grande  éloquence. 
Use  plie  à  l'esprit  nouveau,  mais  il  appartient  au  siècle 
précédent  par  ses  premières  œuvres,  comme  par  la 
nature  de  son  esprit.  C'est  ce  qu'Aper  exprime  de  sa 
façon  dédaigneuse,  en  lerenvoyant  à  l'époque  des  Appius 
Caecus.  Les  modernes  regrettent  de  n'avoir  ni  ses  tragé- 
dies, ni  ses  discours,  ni  surtout  sa  grande  Histoire,  qui 
serait  précieuse.  En  tout  cas,  il  a  été  homme  de  goût  et 
de  mérite,  et  au  jugement  de  ceux  qui  le  critiquent  le 
plus  sévèrement,  orateur  d'un  talent  supérieur,  non  mi- 
nimapars  romani  styli,   dit  Yalère  Maxime-.  C'est   son 
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nom  qui  se  présente  sur  toutes  les  lèvres  après  celui  de 
Cicéron.  C'est  pour  Pollion  un  grand  honneur,  et  comme 
Sénèque  le  Philosophe  le  dit  d'un  autre  orateur,  c'est 
encore  être  au  premier  rang  que  de  venir  après  un  tel 
maître'.  Enfin  Pollion  fut  un  citoyen  intègre,  honnête, 
indè[)endant.  On  ne  peut  lui  reprocher  que  ses  paroles 
contre  Cicéron,  si  éloqucmmcnt  rétractées  dans  son  His- 
ioire.  Mais  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  défendu  Lamia 
devant  les  Triumvirs,  d'avoir  refusé  de  suivre  Octave 
contre  Antoine  son  bienfaiteur,  et  de  s'être  consolé  de  sa 
disgrâce  politique  par  la  cultm^e  des  lettres.  A  côté  de 
L.  Munatius  Plancus,  Pollion  est  un  caractère  qui  fait 
honneur  à  son  temps  et  contraste  avec  la  lâcheté  d'un  si 
grand  nombre  de  ses  contemporains. 

1.  Srnoqiie,  Lettres  ù  LucUius,  C,  8. 
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M.  Valerius  Messala  Corvinus.  —  L.  Maulius  Torquatus.  —  Quin- 
tus  Dellius.  —  Transition  entre  l'ancienne  école  d'éloquence  et 
la  nouvelle.  —  Titus  Labienus. 

M.  Valerius  Messala  Corvinus,  le  rival  d'Âsinius 
Pollion  en  éloquence,  fut  comme  lui  un  honnête  homme. 
Tacite  les  associe  tous  deux  dans  le  même  éloge  par  une 
de  ces  expressions  concises  qu'il  affectionne.  Sous  le 
règne  de  Claude,  le  consul  Silius  demandait  au  sénat  de 
faire  exécuter  la  loi  Cincia  qui  défendait  à  tout  citoyen 
de  recevoir,  pour  plaider  une  cause,  de  l'argent  ou  des 
présents.  L'orateur  engageait  les  avocats  à  se  souvenir 
«  d'Asinius  Pollion,  de  Messala,  et,  à  une  époque  plus 
récente,  d'Ârruntius  et  d'^Eserninus,  qui  tous  étaient 
arrivés  au  faîte  des  honneurs  par  une  vie  et  une 
éloquence  incorruptibles,  incorrupta  fama  et  facun- 
dia^  ». 

Messala  appartenait  à  l'une  des  plus  illustres  familles 
de  Rome,  et,  comme  son  nom  de  Co?'ymus  l'indique,  des- 
cendait de  ce  Valerius  Corvus,  si  célèbre  par  son  combat 

1.  Tacite,  Annales,  XI,  G. 
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contre  un  Gaulois,  où,  suivant  la  légende,  un  corbeau 
l'aida  à  triompher  de  son  terrible  adversaire.  Il  était  un 
peu  })ius  jeune  que  Pollion.  Mais  la  Chronique  d'J'Àisèl)e 
le  fait  naître,  à  tort,  l'an  GO  avant  notre  ère,  en  ctnifon- 
dant  le  consulat  de  Q.  Caecilius  Metellus  Creticus  avec 
celui  de  Q.  Caecilius  Metellus  Cek-r  qui  eut  lieu  dix  ans 
plus  tôt.  Sa  naissance  doit  être  reportée  à  l'année  70.  Un 
fait  le  prouve.  Quintilien  cite  à  plusieurs  reprises 
le  ju'ocès  d'Aufidia,  accusée  par  Messala  et  dé'fendue 
par  Servius  Sulpicius.  Comme  celui-ci  est  mort  en  ii, 
il  en  résulterait  que  Messala  aurait  plaidé,  à  seize 
ans,  une  cause  de  cette  impdrlancc,  ce  (pii  est  inad- 
missil)le. 

Au  mois  de  juillet  de  l'année  i'i,  Bi'utus  était  en 
Macédoine  où  il  pré})ai'ait  la  guerre  civile.  Messala,  agi'' 
de  vingt-six  ans,  alla  l'y  rejoindre,  avec  une  lettre  de 
recommandation  de  Cicéron.  «  Je  t'envoie  Messala, 
disait  celui-ci.  Quelle  lettre,  si  minutieuse  qu'elle  fût,  te 
ferait  mieux  connaître  que  lui  l'état  de  la  Bépul»li(|ue? 
Il  sait  les  afTaires  exactement,  et  il  peut  t'en  faire  un 
rap[i<U't  élégant  et  fidèle.  Ne  va  i)as  cruire,  Brutus  (car 
s'il  n'est  pas  nécessaire  <pie  je  t'écrive  ce  que  tu 
connais,  je  ne  puis  pas  ccqiendanl  passer  sous  sileiuM^  un 
méi'itc  si  siqiériuur),  ne  va  [)as  cr(»ii-(>  (pie  rien  jniisse 
égaler  sa  pi'()l)il{'',  sa  fenneli'',  sa  vigilance,  son  amour 
])()iir  la  l\épiddi(]iie.  Son  ébxpieiice,  (|iii  est  ad inii'able, 
paraît  à  peine  nii'riter  [)lace  dans  son  éloge.  Elle^ 
témoigne  encore  de  sa  sagesse.  Son  goût  si  sûr  l'a 
engag('' à  s'exercer  avec  le  plus  de  soin  dans  le  V(''rilal)le 
genre  oratoire.  Tel  est  son  zèle,  telle  est  sou  ai'denr  à 
l'étude  (piil  send)le  m-  rien  devoir  à  son  lieui'eux  giMiie. 
Mais  laniilié  m'enti'aine.  Ma  lettre  n'a  pas  pour  but  di' 
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faire  l'éloge  de  Messala,  surtout  à  Brutus,  qui  connaît 
aussi  bien  que  moi  son  mérite,  et  mieux  que  moi  ses 
goûts  que  je  loue.  Son  départ  m'a  chagriné,  mais  je 
me  console  par  la  pensée  qu'en  se  rendant  auprès  d'un 
autre  moi-même,  il  remplit  son  devoir,  et  suit  le  parti 
le  plus  honorable'.  » 

Pendant  toute  sa  vie,  ([ui  fut  longue,  Messala  resta 
digne  de  cet  éloge.  Des  savants  l'ont  trouvé  excessif,  et 
ont  voulu  voir,  dans  cette  lettre,  une  interpolation 
qu'une  main  amie  de  Messala  y  aurait  introduite.  11  est 
impossible  à  des  modernes  de  décider  ces  questions,  et 
de  discerner  entre  ces  phrases  si  bien  agencées,  celles 
(|ui  appartiennent  à  Cicéron,  et  celles  qui  lui  seraient 
faussement  attribuées.  D'ailleurs,  le  nom  de  Messala  se 
retrouve  encore  deux  fois  dans  la  correspondance  de 
Cicéron  avec  Âtticus,  à  une  date  antérieure  à  la  lettre  de 
Cicéron  à  Brutus.  La  première  lettre  du  mois  de  mars  46 
mentionne  le  départ  de  Messala  pour  Athènes,  où  il 
allait. terminer  ses  études;  dans  la  seconde,  datée  du 
mois  de  juin  de  l'année  suivante,  Cicéron  se  réjouit  des 
bonnes  nouvelles  que  Messala,  en  revenant  d'Athènes, 
lui  a  données  sur  son  fils  qui  y  poursuivait  ses  études 
avec  succès.  On  doit  donc  tenir  pour  authentique  la 
lettre  adressée  à  Brutus,  quitte  à  y  voir  un  peu  de  cette 
complaisance  que  les  grands  orateurs  ont  coutume,  de 
tout  temps,  d'accorder  à  un  jeune  confrère  qui  montre 
du  mérite. 

Messala  s'attacha  à  la  cause  de  Brutus,  et  fut,  pour 
cette  raison,  compris  par  Antoine  dans  les  listes  de  pros- 


I.  Cicéron,  Lettres  à  Brutus,  15. 

•:.  W.,  Lettres  à  Atticus,  XII,  32;  XV,  i: 
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criptions  dressées  par  les  Triumvirs,  ai)rùs  la  guerre  de 
Modèue^  Il  était,  heureuseuieiit,  hors  de  leurs  atteintes, 
et  se  trouvait  dans  l'armée  de  Cassius.  Il  prit  part,  à 
ses  côtés,  à  la  bataille  de  Philippes  où  il  comman- 
dait une  h'gion.  Il  vit  de  près  les  événements,  et  les 
raconta  ensuite  dans  des  Méinoirea,  dont  nous  re]iarlcrùns 
plus  loin,  et  auxquels  Plutar([uc  a  fait  de  nombreux 
emprunts.  Les  derniers  partisans  de  Brutus  et  de 
Cassius  voulaient  prolonger  la  résistance,  et  sollicitaient 
Messala  de  se  placer  à  leur  tète.  Celui-ci  comprit  que 
la  lutte  était  désormais  impossible.  11  lit  sa  soumission 
à  Octave  (j[ui  accueillit  le  jeune  homme  avec  empresse- 
ment et  le  ctunbla  de  marques  d"aniitié.  Il  rélcvamème 
presque  aussitôt  à  la  dignité  d'augure-.  L'inclination 
de  Messala  le  portail  ]>lulôt  du  côt(''  d'Antoine,  avec 
lequel  il  s'était  reconcilié;  mais  il  s'en  d(''lacha  complè- 
tement lorsqu'il  le  vit  comi»romcltie  le  nom  et  la 
dignité  de  Romain  par  son  fol  amour  pour  Cléopâtre. 
Cette  ruj)ture  est  probablement  postérieure  à  la  paix  de 
Brindes  et  dut  avoir  lieu  vers  l'année  32.  Antoine,  irrité 
de  cette  désertion,  s'en  [)laignit  au  sénat.  Messala 
prononça  uii  discours  pour  se  disculper.  C'est,  sans, 
doute,  à  cette  occasion,  (ju'il  reprocha  à  Antoine  u  d'em- 
ployer des  vases  d'or  pour  les  besoins  les  plus  sales-'  ». 
En  récom[)ense,  il  obLinl  d'Octave  d'être  associé  avec 
lui  ;iu  coiisiilal,  à  l;i  [ihice  d'Auloiiie,  à  (|iii  le  si'uat 
c(nii|)lais;int  décida  de  l'enU'ver.  C'était  le  signal  de  la 
guerre  qui  devait  se  terminer  à  Actiuin. 

Après   la   lutte,    Octave   lendit    de   vives   actions  de 

l.Dieu  Cassius,  XLVlll;  Apliicn,  Gi/errcs  ciri/es,  IV,  28. 
2.  Nt'lleiLis  Paterculus,  11,  71  ;  D'uni  Cassius,  XLIX. 
'À.  Charisius,  I,  p.  lUJ  ,  Pline,  Hist.  ?iat.,  XXVllI,  10. 
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grâces  à Messala  pour  le  concours  quil  lui  avait  prêté. 
Messala  s'excusa  avec  modestie,  et  faisant  allusion  à  la 
bataille  de  Philippes  où  il  soutenait. la  cause  de  Brutus 
et  de  Cassius,  lui  répondit,  non  sans  noblesse,  «  qu'il 
avait  toujours  été  du  parti  le  meilleur  et  le  plus  juste  *  ». 
Sa  conduite  en  Egypte  lui  fait  moins  d'honneur.  Antoine, 
trahi  do  tous,  ne  rencontra  de  fidélité  que  dans  sa  troupe 
de  gladiateurs.  Ils  firent  une  résitance  désespérée  et 
inutile.  Un  petit  nombre  seulement  se  rendirent  sur  la 
parole  du  lieutenant  d'Octave,  Didius,  qui  leur  promit 
la  vie  sauve.  Messala  survint  après,  et,  malgré  la 
promesse  de  Didius,  les  fit  égorger  sans  pitié^.  Ce  trait 
fait  tache  dans  sa  vie.  De  retour  à  Rome,  il  prononça 
au  sénat  un  discours  Sur  les  statues  d" Antoine^ .  Était-ce 
pour  demander  qu'elles  fussent  maintenues  ou  ren- 
versées? Les  honneurs  qu'il  reçut  d'Octave  rendent 
plus  probable  la  seconde  supposition.  L'année  suivante, 
il  fut  nommé  proconsul  de  Syrie,  et  partit  pour  son 
gouvernement,  en  emmenant  avec  lui  le  poète  Tibulle 
qu'il  protégeait.  Mais  Tibulle  tomba  malade  en  route, 
et  ne  put  qu'adresser  de  loin,  à  ses  joyeux  compagnons, 
ses  regrets  sur  sa  maladie  et  ses  vœux  pour  leur 
heureux  voyage.  C'est  à  cette  circonstance  que  l'on 
doit  la  111^  élégie  si  gracieuse,  du  premier  livre  de 
Tibulle. 

L'an  28,  on  retrouve  Messala  en  Aquitaine,  occupé  à 
livrer  de  rudes  combats  aux  populations  soulevées  de 
cette  contrée.  Le  complaisant  Tibulle  célèbre  maintenant 
les  talents  militaires  de  son  bienfaiteur  et  les  succès  qu'il 

1.  Plutarque,  Brutus,  5-3. 

2.  Dion  Cassius,  LI. 

3.  Chaiisius,  I,  p.  80. 
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remporte'.    Mais   il  chante   surtout  le   triomphe    ([ue 
Messala  obtint  de  la  faveur  d'Auguste,  le  septième  jour 
avant  les  calendes  d'octobre  de  la  même  année.   <(  Ce 
jour,  dit-il,  a  été  chanté  i)ar  les  Par([ues  qui  filent  la 
trame  des  destins,  trame  qu'aucun  dieu  ne  peut  briser. 
Cet  eid'ant,  ont-elles  dit,  mettra  eu  fuite  les  nations  de 
rA({uitaine,  et  devant  lui  tremblera  l'Atax,  vaincu  ])ar 
ses  courageux  soldais.  L'oracle  s'est  vérifié.  La  jeunesse 
romaine    a   vu   de   nouveaux  triomphes   et    des    chefs 
prisonniers,  les    mains    chargées   de    chaînes.   Et   toi, 
Messalii,  h-  front  ceint  des  lauriers  de  la  victoire,  un 
char  ilivoiie  te  portait,  traùn''  par  de  liliincs  coursiers, 
,)  assistais  aux  lioniieuis  qui  le  fureiil  riuidus.  Tai'belle, 
au  pied  des  Pyrénées,  les  rivages  de  l'océan  Santonique, 
ont  vu  tes   exploits.   Ils  ont  eu  encore    pour  tf'unoins 
l'Arar,   le   Uht'uu'  rapide,  la  large  (iaronue,  r[   les  eaux 
bleues   de    la    Loire   (pii    arrosent    le    pays   du  blond 
C  a  nui  te-  ». 

Auguste  ne  se  Ikumui  pas  à  accorder  à  Messala  les 
honneurs  du  triomi)he.  Pour  récomiienser  des  services 
qu'on  pourrait  accuser  le  ])oète  d'avoir  exagérés,  et  en 
même  temps,  [)our  rester  lidèle  au  ])lan  (pii  lui  faisait 
relever  les  images  de  tous  les  gramls  Inumues  de  la 
llé[mbli(pu',  il  érigea,  sur  le  forum,  au  In'uds  de  la 
famille,  à  \alerius  Corvinus,  une  statue  dont  le  c;is(ju(' 
jKirlait  le  (MU'beavi  b'gtuKlaire''.  L'année  sui\anh'  (ui 
deux  ans  après,  (ui  '11  ou  -i'>,  il  étalilit  la  [ji-elècliire  de 
la  ville  «  dans  le  but,  dit  l'acite,  de  ((Milenir  les 
esidaves  et  celte  partie  du  peujile  dont  l'esjjiil  remuant 

1.  ïil)LilIc,  Éléi/ie  IV,  I. 

2.  Id.,  Élrç/ie  I,  7. 

3.  Auiu-Gelle,  IX,  11. 
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et  auducieux  ne  connail  de  frein  (juc  la  crainte  ».   Il 
confia  cette  charge  à  Messala.  Ce  fut  l'apogée  et  en  même 
temps  recueil  de  sa  fortune.  En  effet,  cette  magistrature 
lui  fut  bientôt   retirée  comme  étant  au-dessus  de  ses 
forces,   quasi  riescius  excrcendi^.   Tacite   ne  fait-il  pas 
erreur?  Le  mérite  déployé  par  Messala  en  tant  de  cir- 
constances permet  de  le  croire.  La  Chronique  d'Eusèbe 
donne  une  autre  interprétation.  Messala,  à  ce  qu'elle 
rapporte,  «  se  démit,  au  bout  de  six  jours,  delà  préfec- 
ture de  la  ville,  parce  que  ces  fonctions  étaient  incom- 
patibles avec  la  liberté  des  citoyens  ».  Cette  explication 
est  plus  honorable  pour  Messala,  et  peut-être  plus  vraie. 
Messala  renonça  dès  lors  aux  charges  publiques.  Il 
rentra  dans  la  vie  privée,  et  reprit  ses  travaux  oratoires 
au  sénat  et  sur  le  forum.  Nous  avons  vu  deux  circons- 
tances où  il  parla  au  sénat  :  l'une  en  réponse  à  la  lettre 
d'Antoine^  l'autre  au  sujet  des  Statues  d'Antoine.  Il  est 
probable  que,  dans  la  suite,  il  fut  au  sénat  un  des  ora- 
teurs les  plus  écoutés,  puisque  le  jour  où  cette  assemblée 
décerna  à  Auguste  le  titre  de  Père  de  la  Patrie,  ce  fut 
Messala  qui  lut  au  prince,  et  qui  rédigea  par  consé- 
quent le  sénatus-consulte  -. 

Bien  que  Messala  ait  beaucoup  jdaidé  au  forum,  on 
ignore  les  causes  qu'il  soutint,  sauf  un  discours  éloquent 
pour  Pythodorus,  et  l'accusation  contre  Aufidia,  citée 
plus  haut,  oùileutServiusSulpiciuspour  adversaire.  En 
revanche,  plusieurs  jugements  portés  sur  son  éloquence 
peuvent  aider  à  en  connaître  les  caractères.  Sénèquele 
Père  lui  attribue  un  esprit  cultivé  dans  tous  les  genres  de 

1.  Annales,  VI,  11. 

2.  Voirchap.  ii,  Auguste  orateur;  Suétone,  Auguste,  58. 
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liltéi'ulure.  et  un  souci  scnipulcnx  de  lu  bonne  latinit('.  Il 
donne,  comme  preuve  à  riippui,  un  jugement  de  Mcssala 
sur  une  déclauu'ition  du  rluMeur  Latro.  '<  Oui,  il  est 
él(M|uent,  nuiis  dans  sa  hinrine,  dit  Messala,  louant  le 
(aient  de  Latro  tout  en  blàmanl  son  style'.  »  Tacite, 
dans  le  Dialor/uc  des  orrtfeiirs,  accorde  à  Messala  le  même 
éloge  :  «  Cict'ron,  dit-il,  est  plus  varié,  [ilus  fin,  plus 
élev(''  (pie  Caïus  (h'acclius  et  Crassus;  Messala  est  plus 
doux,  |>liis  gracieux,  plus  soign*''  dans  le  (dioix  des  mots 
que  Cici'i'on -'.  '.  Ouinl  ilieii  s"ex|)riine  à  peu  pi'ès  de  la 
même  façon  :  "  Messala  e<t  hrillaiit  cl  pur;  la  noblesse 
de  sa  race  éclate,  pour  ainsi  dire,  dans  son  éloipjcnce  : 
mais  il  a  moins  de  force  (pi'Asinius  Pollion  ^.  » 

Si  Ton  i'a|i|>i-o(die  ces  jugements,  l'on  [leut  en  conclnri' 
que  Messala  se  préocciqtait  surtout  de  la  forme,  et 
portait  à  un  liant  degré  le  soin  el  raniour  des  détails. 
Sou  élo(pience  semble  inampier  de  s(Ui l'Ile,  et  remplacer 
ri  iis[iiration  jiar  des  phrases  artistement  composées, 
par  reli'gance  de  la  diction  et  les  raftimuneids  du  style. 
A  force  de  manier  et  de  travailler  sa  langue,  il  était 
parvenu  à  faire  ])asser  dans  nue  traduction  latine,  toute 
la  finesse,  la  grâce,  la  délicatesse  du  discours  d'Hypéride 
pour  Pliryn('',  «  v(''ritable  tour  de  force  pour  un  Romain,  » 
ajoute  Quint  ilieii '.  La  vigueur,  cependant,  ne  lui 
faisait  pas  d(''faut  à  loccasicm,  t(''inoin  le  disciuirs  dont 
parle  IMiiie  et  (pi'il  (pialitie  cViiidir/natio^  où  Messala 
s'emi)Orla  coiili'c  l  introduction  dans  les  images  de  sa 
l'aniille,  de  celles  des  Levinus'.    Tilnille.  de  UK'Uie,    tout 

1.  Sénèque  le  Père,  Coittivvcrscs,  II,  \L 

2.  Dialogue  des  orulcurs,  10. 

5.  Quintiiien,  X,  1,  113. 
4.  Id.,  X,  2,  5. 

6.  Pline,  lIlsL  nat.,  XXXV,  2. 
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en  l\•^t;lllt  dans  la  généralité  da  panégyrique,  nous 
montre  Mcssala,  soit  à  la  tribune,  soit  au  barreau, 
alliant  la  fermeté  à  la  douceur,  et  sachant  dompter  les 
frémissements  de  la  foule  passionnée,  aussi  bien  qu'a- 
doucir la  colère  ot  les  mauvaises  dispositions  du  juge'. 
Messala  avait  ["habitude  de  commencer  ses  exordes 
par  se  plaindre  de  sa  santé,  et  par  se  déclarer  incapable 
de  lutter  contre  le  talent  de  ses  adversaires.  Quintilien 
n'est  pas  loin  d'approuver  cette  précaution  oratoire.  Aper 
n'est  pas  du  même  avis  dans  le  Dialogue  des  orateurs. 
Il  s'emporte  contre  ce  qu'il  appelle  l'inexpérience  des 
temps  anciens.  «  Qui  pourrait  aujourd'hui,  s'écrie-t-il, 
supporter  un  orateur  excusant  dans  son  début  la  fai- 
blesse de  sa  santé  !  Or  tels  sont  presque  tous  les  exordes 
de  Messala  Corvinus-.  »  Cependant  Aper  n'est  pas  trop 
défavorable  à  Messala.  «  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  attaquer 
Corvinus.  Il  n'a  pas  dépendu  de  lui  qu'il  ne  déployât  la 
richesse  et  l'éclat  de  l'éloquence  moderne.  C'est  à  nous 
de  voir  jusqu'à  quel  point  la  chaleur  de  son  âme  ou  la 
puissance  de  son  esprit  ont  secondé  son  jugement'.  » 
Aper  a  tort  de  le  réclamer  comme  un  des  fondateurs 
de  la  nouvelle  éloquence.  C'est  à  Ctissius  Severus  qu'il 
faut  laisser  cet  honneur.  Quoi  qu'il  dise,  Messala  est 
encore  un  disciple  de  Cicéron.  Peut-être  Aper  pen- 
sait-il à  la  prédilection  que  Tibère  avait  montrée  dans  sa 
jeunesse  pour  l'éloquence  de  Corvinus.  Seulement  l'obs- 
curité du  style  de  l'empereur  rappelait  peu  l'élégance 
et  la  clarté  de  Messala  *. 


1.  Tibulle,  l\,  Élégie  I,  38. 

2.  Quintilien,  IV,  1  ;  Dialogue  des  orateurs,  20. 

3.  Ibidem,  21. 

4.  Suétone,  Tibère,  70. 
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De  même  qu'Asinius  Pollion,  Messala  fréquenta  les 
écoles  des  rhéteurs,  assistai!  leurs  déclamations,  et  leur 
ouvrit  môme  sa  maison.  Sénè(|ue  le  Père  rapporte  de 
lui  (piel(pies  observations  et  quelques  jugements  ([ui 
font  lionneurà  son  bon  sens  et  à  son  goût.  Nous  avons 
cité  un  peu  plus  haut  le  mol  piquant  qu'il  avait  appli(iué 
à  Latro.  A  propos  d"un  passage  de  Virgile,  il  se  trouvait 
en  désaccord  avec  Mécène.  Voici  le  passage  :  «  Tout  le 
temps  que  dura  la  résistance  de  Troie,  c'est  le  bras 
d'Hector,  c'est  celui  d'Énée  (]ui  arrêtèrent  la  victoire 
des  Grecs  et  la  firent  reculer  jusqu'à  la  dixième  année.  » 

Quidguid  apud  durae  cessatum  est  mœii'ut  Trnjar, 
Ilecloiis  Alneuerjue  mnnu  victuria  Graium 
Haefiit  —  et  in  decimum  vest'ujia  retfnlit  annum. 

Messala  prétendait  que  Virgile  aurait  mieux  fait  de 
s'arrêter  après  le  mot  haos'ii,  et  blâmait  comme  faisant 
longueur  le  dernier  hémistiche.  Mécène,  au  contraire, 
approuvait  Virgile  et  admirait  autant  la  fin  du  vers  ipie 
le  reste  du  passage  ^  Le  jugement  de  Messala  est  un 
peu  sévère,  mais  il  ne  manque  pas  de  justesse. 

Cet  exemple  et  d'autres  cités  dans  le  cliapitre  sur 
Mêrèni\  nujntrent  qu'à  peine  moi-t,  Vii'gile  fut  traité 
en  ancien  par  ses  contemporains,  ci  que  ses  ceuvres 
furent  étudiées  avec  le  soin  le  phis  minutieux.  Quel- 
(|uefois  même,  ce  scrupule  religieux  prenait  des  formes 
plaisantes.  On  peut  en  juger  d'après  cette  am.'cdote 
racontée  parSénè(pie,  <pii  a  i)eu  de  rapport  avec  Messala, 
mais  où  il  dit  son  mot  :  «  Le  rhéteur  Fuseus  iiisi'rait  dans 
ses  déclamations  des  imitations  de  Virgih'  pour  plaire 
à  Mécène.  Il  plaça  une  fois,  avec  assez  d'à-propos,  l'cx- 

l.Sc'noque,  SiahO)-iae,1,  19;  Vir^^lc,  XI, '288. 
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pression  plcna  deo.  Gallio  l'avait  recueillie,  et  s'iHait 
promis  do  ne  pas  la  laisser  perdre.  Il  sortait,  un 
jour,  d'une  déclamation  de  Nicétès  qui,  par  sa  verve, 
avait  beaucoup  plu  aux  rhéteurs  grecs,  et  il  alla  voir 
Messala.  «  Que  penses-tu  de  Nicétès  ?lui  demanda  Mes- 
sala.  —  Plenn  deo,  »  r(''pondit  (inllio.  Aussi,  toutes  les 
fois  qu'il  venait  entendre  un  de  ces  déclamatcuis  que 
les  habitués  des  écoles  appelaient  cnldos,  Messala  ne 
manquait  pas  de  le  questionner  ainsi  :  — Numquid 
plena  deo?  L'expression  était  devenue  si  familière  à 
Gallio  qu'il  s'en  servait  sans  y  penser.  Un  jour,  Auguste 
lui  parlant  d'Haterius,  Gallio  répondit  par  habitude  : 
—  Ille  etit  plena  t/eo.  Auguste  ne  comprit  pas;  et  il 
fallut  que  Gallio  lui  racontât  comment,  ayant  fait  un 
jour  cette  réponse  à  Messala,  il  la  faisait  maintenant  en 
toute  occasion.  Gallio  raconta  l'anecdote  à  son  ami 
Ovide  qui  trouva  l'expression  bonne  à  prendre  et  plaça 
l'hémistiche  dans  sa  Médée  :  feror  hùc  illuc  ut  plcna  deoK 
Dans  sa  Satire  X,  contre  Lucilius,  Horace,  entre  autres 
griefs,  reproche  à  son  devancier  d'avoir  mêlé  des  mots 
de  grec  aux  mots  latins.  Il  blâme  en  même  temps 
ceux  ses  contemporains  qui  donnent  dans  le  môme 
travers.  Ce  mélange  des  deux  langues  était  devenu 
fort  à  la  mode.  On  parlait  couramment  le  grec,  on  le 
citait  dans  la  conversation,  dans  sa  correspondance; 
de  là,  il  n'y  avait  pas  loin  à  l'introduire  dans  les 
écrits  plus  sérieux.  Horace  oppose  à  ces  néo-grecs 
l'exemple  de  Messala  et  de  son  frère  Pedius  «  qui  surent 
plaider  en  latin,  au  lieu  d'intercaler  dans  leur  style  des 
mots  étrangers,  à  la  façon  du  Canusien  aux  deux  lan- 

1.  Sénèque,  Sua.toviae,  3,  G  ;  Lucain  a  dit  aussi,  IX,   5C4  :   ille 
deo  pleniis. 
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gUL's'  ».  Le  vieux  scliûliàste  (rHorace,  publié  au  xvi'' siè- 
cle par  c;ru([uiLis,  rapporte,  en  commentant  ces  vei's,  que 
Messala  et  son  frère  Pedius avaient  tant  d'aversion  pour 
le  méhinge  du  grec  et  du  latin  ([ue,  pour  ne  pas  pro- 
noncer le  mot  schoeuhbales,  Messala  se  servit  du  mol 
frinanibalas  empiainté  au  prologue  de  VlJeryre  de 
Térence.  A  raulorité  de  Messala,  de  PoUion  t't  tl'lloraee, 
les  partisans  du  style  bigarré  opposaient  l'exemplr  de 
Cicéron.  Cependant  Cicéron  ne  pai'k'  guère  grec  ([ue 
dans  ses  lettres  à  Alticus,  el  pour  déjouer  rinlidélité 
des  messagers.  Les  mots  grecs  ipi'il  emploie  sonL  la  plu- 
part du  temps  des  citations  plaisantes,  ou  des  parodies 
de  passages  bien  connus  d'Âtticus  et  de  lui.  Nulle  i)art, 
ou  ne  trouve  cet  anudgame  de  grec  el  de  l.diu  ipiou 
rencontre  dans  les  lettres  d'Auguste. 

Protecteur  de  TibuUe,  Messala  l'ut  aussi  un  ami 
d'Horace.  H  recevait  le  poète  et  venait  [larfois  sou[ier 
chez  lui.  Dans  une  de  ses  plus  jolies  odes,  Horace  s'adresse 
à  sou  (iiuphure,  et  l'invite  à  verser  à  Corvinus  un  vin 
amolli  [lar  les  amiées.  «  Ne  crains  }ias,  ajoute  le  poète, 
tout  iud;)U  ([u'il  est  des  entretiens  de  Soerate,  qu'il  te 
repousse  d'un  air  farouche.  Le  vin,  dil-on,  échaulTa 
la  vertu  même  du  vieux  Caton-.  »  Ce  passage,  en  nous 
révélant  les  rap[)orts(les  deux  anus,  semble  indi(|ueren 
outre  que  Messala  n'était  pas  étranger  à  la  philosophie. 
Un  vers  de  r.4r/  porlir/ue  vaide  encore  S(ui  éhxpience, 
et  le  donne  comme  un  des[»remiers  orateurs  de  Home"*. 
Ces  éloges  sont  la  momiaie  dont  le  [)oè[e  payait  l'amitié 
du  grand  personnage.  Ovide  aussi  se  rappelle,  dans  ses 

1.  Horace,  I,  S'«///t.v,  x,  "25. 

2.  Id.,  Odrs,  111,  21. 

3.  M.,  Art  poélii/i/e,  371. 
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Ponlujiies,  l'amitié  (le  Mcssala,  et  écrit  au  fils  de  celui-ci: 
«  Ton  père  n'a  pas  renié  notre  amitié  :  il  encourageait 
mes  études,  les  provoquait,  enflammait  mon  ardeur*.  » 

Une  lettre  de  Pline  le  Jeune,  déjà  citée  à  propos 
d"Asinius  PoUion,  donne  une  des  raisons  pour  lesquelles 
Messala  aimait  et  recherchait  les  poètes.  C'est  ([u"il 
Taisait  aussi  des  vers,  et  même  des  vers  assez  libres, 
puisque  Pline  le  Jeune  le  range  au  nombre  des  gi^aves 
personnages  qui  n'ont  pas  dédaigné  ce  délassement,  et 
dont  il  donne  une  liste  fort  curieuse^.  Messala  devait  en 
avoir  fait  d'autres,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'auteur  de 
V Elégie  à  Valerius  Messala,  placée  parmi  les  petits 
poèmes  de  Virgile.  Le  poète  célèbre  les  talents  mi- 
litaires de  Messala,  son  mariage  avec  Sulpicia,  son 
éloquence,  et  aussi  les  poésies  grecques  qu'il  a  com- 
posées. Il  emploie  cependant,  à  ce  propos,  une  com- 
paraison singulière.  Il  dit  de  ces  poésies  qu'  «  elles 
méritent  de  l'emporter  sur  le  vieillard  de  Pylos  ».  Que 
vient  faire  ici  le  verbeux  rs'estor?  Le  rapprochement 
n'est  pas  flatteur  pour  Messala.  Aussi  l'on  sourit  de  voir 
l'auteur  anonyme  prétendre,  avec  exagération,  qu'il 
bornera  ses  efforts  à  égaler  la  muse  de  son  héros.  Cette 
pièce  ne  révèle  aucun  fait  nouveau.  Elle  prouve  seule- 
ment, ainsi  que  la  dédicace  du  Ciris  à  Messala,  que  le 
grand  orateur  aimait,  recherchait  et  favorisait  les  poètes. 

Le  dictateur  César,  en  se  rendant  d'Italie  en  Gaule  par 
les  Alpes,  s'était  amusé  à  composer  un  traité  sur  VAna- 
logie  dont  il  n'est  presque  rien  resté.  A  son  exemple, 
Messala  avait  travaillé  sur  l'alphabet,  ou  du  moins  sur 
la  lettre  S.  Quintilien  le  dit  expressément  :  «  Caton  le 

1.  Ovide,  Ponliqites,  I,  7,  Î7. 

2.  Pline  le  Jeune,  Lettres,  V,  3. 
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Censeur,  dit-il,  n'écrivait  jamais  dicam^  faciani^  mais 
dicem  et  faàcm  ;  et  il  terminait  ainsi  tous  les  futurs  de  la 
même  conjugaison.  On  peut  s'ou  convaincre  ])ar  les 
anciens  livres  (jui  nous  restent  de  lui,  et  par  1('  t('moi- 
gnage  de  Messala  dans  son  Traitr  sur  la  Iriirc  S'  ».  Il  ne 
nous  en  est  rien  parvenu,  non  i)liis  ([ue  de  l'ouvi-age 
con^pos(''  dans  sa  vieillesse  .S'io"  les  fmiiiUes.  Pliue  se  con- 
tente de  raconter  à  rpiel  propos  il  le  composa.  Traver- 
sant l'atrium  (]r  Sci[)ion  Pomponianus,  il  vit  que,  grâce 
à  une  adiiptiou  testamentaire,  les  Salar)07is  (tel  était  le 
surnonii  sélaient,  à  la  honte  des  Africains,  accolés  au 
nom  des  Scipioiis  -.  Messala  (Mail  très  ficrde  rilliistration 
de  sa  i*ace,  ;t  en  juger  par  Tubjel  de  cet  ouvrage,  el  |)ar 
sou  invective  contreles  Levinus quenous avons  rappelf'C 
plus  liant. 

Mais  r(euvr('  de  prose  la  plus  considéraide  de  Mes- 
sala est  l'histoire  ()u  ])lut('d  les  Mcuioircs  (pi'il  com[Misa. 
Ils  roulaient  sur  les  événements  de  la  guerre  civile.  Ils 
sont  cités  i>ar  Suétone.  Ce  dernier  rajqxu-te,  d'après  eux, 
([u'Auguste  n'admit  jamais  d'alVranchis  à  sa  table,  sauf 
Mena,  et  encore  après  lui  avoir  couréri'  l'ingénuité, 
pour  lin  av(ur  livri'  la  Hotte  de  Sextus  Pompée  ^.  Men- 
lioniii'S  [lai'  Tacite '*,  ces  .]A''//;o/Vr.s'  oïd  surtout  servi  à 
Plular(]iie  dans  le  récit  de  la  lialaille  de  Philippes.  Le 
biographe  gri;c  av;iit  eu  recours  à  divers  documents 
coiitemporaius  jioiir  i;icoiiter  la  dernièn!  lutte  tpii 
anéaiitil  la  lihei'l('>  de  Home.  Les  J/e/z/o/rcs  d'Auguste 
rapportaient  ce  ipii  s'i'tail  passi'  dans  son  camp  et  d;tiis 

I.  Quinlilioii    I.  7. 

?.  i'iiiie,  llisl.  liai.,  XXW,  ■.'. 

;i.  Sin'toiic,  Ai/i/iisic,  7i.  \i>\v  \v  cli.iiiltrc  sur  Aiigusle. 

•i.  'J'aciti',  Aiiit(ili:<,  IV,  34. 
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celui  (VAntoine.  Ceux  du  philosophe  Publius  Volum- 
nius,  ami  de  Brutus,  concernaient  plutôt  les  derniers 
moments  de  Brutus.  Ceux  de  Messala,  qui  commandait 
une  légion  dans  l'armée  de  Cassius,  roulaient  sur  les 
événements  militaii'es  qui  avaient  précédé  et  suivi  la  mort 
de  Cassius.  Certains  détails,  rapportés  par  Plutarque, 
semblent  traduits  textuellement  des  Mémoires  de  Mes- 
sala. «Cassius,  dit-il,  à  ce  que  raconte  Messala,  soupa 
dans  sa  tente  avec  quelques  amis,  et,  contre  son  naturel, 
il  fut,  pendant  tout  le  repas,  pensif  et  taciturne.  Après 
le  souper,  il  prit  la  main  de  Messala,  et  la  lui  sei'rant 
affectueusement,  selon  son  habitude  :  «  Messala,  lui  dit- 
il  en  grec,  je  te  prends  à  témoin  que,  comme  le  grand 
Pompée,  je  suis  forcé,  malgré  moi,  de  livrer  le  sort  de 
ma  patrie  au  hasard  d'une  seule  bataille.  Ayons  pour- 
tant bon  courage  et  confiance  dans  la  fortune.  Il  serait 
injuste  de  nous  en  défier,  quand  même  nous  prendrions 
un  mauvais  parti.  »  En  achevant  ces  mots,  Cassius  em- 
brassa Messala  et  lui  dit  adieu.  Messala  le  pria  à 
souper  pour  le  lendemain,  jour  de  sa  naissance'.  » 

Plutarque  emprunte  encore  aux  Mémoires  de  Messala 
le  récit  de  la  première  bataille.  «  Messala,  dit-il,  donne 
comme  preuve  de  la  victoire  de  Brutus,  que  son  parti 
prit  trois  aigles  et  plusieurs  enseignes  aux  ennemis, 
tandis  que  ceux-ci  n'en  prirent  pas  une-.  »  Messala  éva- 
luait à  8000  hommes,  y  compris  les  valets  d'armée,  les 
pertes  de  Brutus,  et  portait  au  double  celles  d'Octave  et 
d'Antoine'-'.  Il  racontait  aussi  les  derniers  moments  de 
Brutus,  mais  Plutarque  semble  plutôt  avoir  suivi  sur  ce 

1.  Plutarque,  Brutus,  40. 

2.  Id.,  ibid.,  42. 

3.  Id.,  ifjid.,  45. 
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point  les  mémoires  de  Volumnius  ([ui  n'avait  pas  quitté 
cVun  instant  Tinfortuné  général.  Cependant  Volumnius 
prétendait  que  Brutus  avait  appuyé  son  épée  contre 
terre  et  s'était  ensuite  i)n''ci[)ité  dessus.  Selon  Mcssala. 
Straton,  le  maître  d'éloquence  de  Brutus,  cédant  à  ses 
instances,  avait  tenu  l'épée  contre  laquelle  Brutus 
s'était  jeté.  Messala, était  proliablemerd  dans  le  vrai.  En 
tout  cas,  Straton  ne  le  démentit  pas,  le  jour  où  Messala 
le  présenta  à  Auguste  en  lui  disant,  les  larmes  anxyeux  : 
(>  Voilà,  César,  celui  (pii  a  rendu  à  mon  ciicr  Bridusle 
dernier  serviciï  '  ». 

Messala,  cpii  se  pi(piait  d'impartialité,  n'avail  pas 
hésité  à  blâmer  lestantes  commises  [lar  Brutus.  Apri's  la 
mort  lie  Cassius,  lirutus  vdui.inl  exciter  ses  soldats  ;i 
î'eprcndre  la  lutte,  leur  donna  à  (diacuuuncgratitication 
<ledeux  mille  drachmes,  et  eut  la  rail)lesse  de  leur  pro- 
mettre le  pillage  de  Thessah»ni(jtu;  et  de  LatM'démone. 
IMutai'que,  eu  )-app<>rtaid  ce  fait,  condamue  la  conduite 
de  Brutus  avec  nue  vivarité  ipii  doit  iMre  nu  snuveuirdes 
]\Iéntoiri's  de  Messala. 

Les  deux  dernières  aniK'es  delà  vie  de  Messala  fun'iit 
malheureuses.  Il  pei'dit  la  connaissance  et  la  nuMuoire, 
et  mourut  volontaii'ement  de  faiui  à  l'âge  de  soixaide- 
d(ur/.e  ans,  liiissaiit  la  r(''pidati(ui  d'un  hounéle  houiiue, 
et    d'un  des  plus   hrilhinls  oi-;deuis  de  l'i'cole  ;iut  iipu'-. 

Ajires  Messala,  l'ou  peut  citer  eiiciu'e  les  noms  d'aii- 
li'cs  orateurs  et  d'aiilres  i'ciIn  ;iins  ayant  ai)partenu  à 
])eu  pi'ès  à  la  nuune  (''|Mi(pu'.  Mais  leurs  ouivres  soid  jjcu 

1.  Piutariiue,  Vie  di'  l!iiiti/s\  '.>:>. 

3.  On  [)l.-tce  l'.in  "2  an  ï:\n  \'l  ilc  notre  ('tc,  t.i  date  de  la  mort 
de  Mcvsala  suivant  la  ilale  que  l'on  adopte  pour  sa  naissance. 
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connues,  et  l'on  recueille  à  peine  quelques  renseigne- 
ments sur  leurs  personnes.  Tel  est  L.  Manlius  Torouatus 
à  qui  lloruco  adresse  l'ode  vu  du  livre  IV,  et  qu'il  invite 
à  souper  dans  Tépître  v  du  I""  livre.  Ce  Manlius 
était  le  petil-lils  du  Torqualus,  sous  le  consulat  duquel 
Horace  est  né,  comme  il  le  rappelle  lui-même,  l'an  66 
avant  notre  ère.  Son  père  était  déjà  un  orateur  célèbre. 
Cicéron,  dans  le  Druius^  vante  l'élégance  de  son  style,  la 
sagesse  de  son  goût,  la  force  de  sa  parole  et  qualifie  sa 
mémoire  de  divine'.  On  ignore  si  le  fils  hérita  de  toutes 
les  qualités  de  son  père.  Mais  les  termes  dans  lesquels 
Horace  l'invite  à  souper  et  excuse  la  modestie  de  son 
repas,  la  déférence  qu'il  lui  témoigne,  montrent  qu'il 
jouissait  à  Rome  d'une  grande  autorité.  Horace  parle 
même  des  nombreux  clients  qui  cherchent  à  forcer  la 
porte  de  Torquatus;  il  l'engage  à  leur  échapper  par  une 
issue  dérobée  pour  se  rendre  à  son  invitation.  A  ce  mo- 
ment, Torquatus,  suivant  le  récit  d'Horace,  se  préparait  à 
défendre  la  cause  de  Moschus.  Ce  dernier,  d'après  le 
Commentaire  d'Horace  publié  par  Cruquius,  était  un 
rhéteur  de  Pergame  fort  connu,  que  l'on  accusait  d"em- 
jioisonnement.  Il  prit  pour  défenseurs  Asinius  PoUion 
et  L.  Manlius  Torquatus.  Le  discours  de  Manlius  existait 
encore  au  temps  du  commentateur  anonyme. 

L'on  ne  connaît  pas  beaucoup  pIusQulntusDellius  qui, 
comme  tous  les  Romains  de  cette  époque,  avait  cultivé 
l'éloquence  et  pratiqué  le  barreau  dans  sa  jeunesse.  Il 
en  fut  détourné  de  bonne  heure  par  les  guerres  civiles, 
auxquelles  il  prit  une  part  des  plus  actives.  Dans  un  temps- 
où  l'on  ne  se  piquait  guère  de  fidélité  à  la  cause  vaincue^ 

\.  Cicéron,  Brutus,  C8,  76. 
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il  surpassa  tous  les  autres  en  inconstance,  et  s'attira  de 
l'orateur  Messala  le  surnom  mérité  de  vollifjfur  des 
guerres  civiles  :  desultorem  bellorum  civilium.  On  le  voit 
s'attaclier  successivement  à  tous  1rs  partis.  Ami  de 
Dolabella,  lieutenant  de  César,  il  l'abandonne  pour 
passer  dans  le  camp  de  Cassius  on  il  connaît  Horace. 
Après  laliataille  de  Pliili[»pes,  il  se  donne  à  Antoine  et, 
(jue]([ue  temps  avant  la  bataille  d'Actium,  il  le  quitte 
pour  revenir  à  Octave.  L'époque  la  plus  connue  de  sa 
c;iri'ière  accidentée  est  ctlle  on  il  s'était  fait  le  compa- 
j^non  d'Antoine.  Il  l'iiccoMipai^^ia  à,  Athènes,  au  moment 
où  Antoine  }»arcourail  la  (irèce,  costunn''  en  Bacclius, 
et  faisait  placer  le  nom  du  dieu  Libcrum  palrcm  sur 
toutes  ses  statues.  Les  Atlu'uiens,  j»our  se  l'oucilier  ses 
bonnes  grâces,  sortirent  de  la  ville  avec  leurs  lemmes  et 
leurs  enfants,  et,  en  gens  (pii  entendent  la  plaisanterie, 
ils  le  sulnèrent  du  nom  de  D/Dni/sos.  Ils  i)oussèrent  plus 
loin  la  llatlcrie:  ils  lui  ollVirent  en  mai'iage  la  déesse 
Athéné,  et  le  prièrent  de  l'épouser.  En  cela,  le  nezattiqnr, 
conmiedit  Sénèque  le  Père,  leur  lit  défaut.  Antoine  con- 
sentit au  mariage;  mais  avec  un  à-propos  ci'uel  dont  on 
fait  lionueur  à  Delliiis,  il  leur  réclama  une  dot  de  mille 
tal(  iils.  Va\  vain  l'un  d<'S  AlliiMiiens  s'é'ci'ia  :  «  Mais, 
Seigneur,  .lupiler  a  épousi'  ta  n)ère  SéiuiMi'  sans  exiger 
(le  (loi  1  "  Antoine  ri  t  (lu  1  m  m  nu  il ,  mais  pei'sisla  dans  ses 
exigences,  et  il  fallid.  ^^'execulcr.  bes  Allu'uiens  deinan- 
d(''reiit  du  temps  poui-  r(''uiiir  la  S(»miue.  Ils  m'  puicul  en 
obtenir  (rAnloiim  :  «  Sache  cepeudinl.  lui  dil  helliuseu 
intervenant,  (pi'ils  ne  doiveid  le  payer  la  dol  (pi'en  trois 
éclu'anees,  au  bout  d'un  an,  de  deux  et  de  trois  ann(!'es, 
illoslibi anniia,  biiiia,  iriniddie  drbrre  ».  11  lui  ai)i»li(piait 
plaisamment  les  expressions  consacrées  par  la  loi  ro- 
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mainc,  lorsqu'après  un  divorce,  la  dot  était  restituée  à 
la  femme  ou  payée  à  son  second  mari', 

Dellius  accompagna  encore  Antoine  en  Asie,  et  fit 
avec  lui  la  désastreuse  campagne  des  Parthes.  Il  en 
raconta  les  douloureuses  péripéties  dans  un  ouvrage 
cité  par  Dion  Cassius  et  dont  Plutarque  s'est  inspiré. 
On  attribuait  encore  à  Dellius  des  lettres  badines,  las- 
civae,  adressées  à  Cléopàtre.  C'était  sur  son  conseil  que 
celle-ci  était  venue  trouver  Antoine  en  Cilicie  «  parée  de 
tout  ce  qui  peut  relever  les  charmes  d'une  femme  » ,  et  avait 
fait  la  conquête  d'Antoine.  Confident  de  leurs  amours, 
peut-être  même  amant  de  Cléopàtre,  il  quitta  brusque- 
ment le  parti  d'Antoine.  Octave  accueillit  favorablement 
le  transfuge  malgré  ses  fréquentes  palinodies,  et  le  compta 
bientôt  au  nombre  de  ses  intimes  ^  Dellius,  en  effet,  était 
un  homme  de  plaisir  à  qui  son  esprit  donnait  accès  par- 
tout, et  que  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  vie  inimitable 
faisait  rechercher  de  tous,  et  surtout  d'Auguste.  Il  avait 
passé  au  milieu  des  guerres  civiles,  ne  cherchant  que  le 
bien-être,  indifférent  à  toutes  les  causes,  et  ne  désirant 
qu'une  chose,  se  trouver  du  côté  du  vainqueur.  Aussi, 
quand  Horace  lui  adresse  une  ode,  ill'engage..,  à  boire.  Il 
lui  rappelle  la  brièveté  de  la  vie,  la  nécessité  pourriches 
et  pauvres  de  mourir,  et  l'exhorte  «  à  porter  sous  les  frais 
ombrages,  sur  les  bords  d'un  ruisseau  au  cours  sinueux, 
du  vin,  des  parfums,  et  les  fleurs  éphémères  de  la  rose, 
tandis  que  les  circonstances,  son  âge  et  les  fils  des  Trois 
Sœurs  le  lui  permettent  encore*.  » 

Au  début  de  ses  Annales,  Tacite,  après  avoir  montré, 

1.  Sénèque  le  Père,  Suasoriae,  1. 

2.  Sénèque,  De  la  Clémence,  I,  10;  Plutarque,  Vie  d'Antoine,  25. 

3.  Horace,  Odes,  II,  3. 
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non  sans  amertume,  la  révolution  qui  s'était  accomplie 
dans  l'esprit  des  Romains  durant  le  long  règne  d'Au- 
guste, ajoute,  en  parlant  des  dernii'res  années  de  ce 
prince  :  «  Comljien  restait-il  de  Romains  qui  eussent  vu 
la  République?  »  On  peut  appliquer  à  l'éloquence  ce  que 
l'illustre  historien  dit  de  la  politique,  et  se  demander 
comme  lui  :  Après  Asinius  Pollion  et  Valerius  Messala 
Corvinus,  combien  restait-il  d'orateurs  qui  eussent 
connu  Cicéron? 

Toutefois,  ce  (pii  est  mort  avec  Pollion  et  Messala, 
c'est  la  tradition  cicéronienne,  c'est  l'art,  tel  que  l'avait 
aimé,  prati(iué  Cicéron,  tel  qu'il  l'avait  enseigné  par  ses 
ouvrages  de  rhétori([ue  et  par  son  exemple.  Ce  n'est  pas 
l'éloquence.  Celle-ci  n'est  pas  attachée  à  une  forme 
particulière,  ni  à  un  temps  déterminé.  Elle  n'est  pas 
tout  entière  dans  les  traditions  :  elle  peut  leur  survivre. 
Si  elle  eût  trouvé  un  aliment  suffisant  dans  la  consti- 
tution de  l'empire,  on  l'eût  vue  renaître.  Elle  essaya, 
du  moins,  de  prolonger  son  existence,  en  se  transfor- 
mant, en  s'adaplant  par  des  modifications,  devenues 
nécessaires,  aux  nouvelles  conditions  qui  lui  étaient 
faites. 

Deux  hommes,  surtout,  dignes,  ce  semble,  d'un  meil- 
leur sort,  ont  soutenu  des  combats,  et  ont  multiplié 
leurs  efl'oi'ls  pour  amener  et  cons(did('r  ces  cliangemcnts, 
T.  Labicnus  et  Cassius  Severus.  Le  premier  manpie  la 
transition  entre  l'ancienne  école  d'ébKpicnce  et  la  nou- 
velle. Il  leur  sert  de  lien  et  d'intermédiaire.  C'est 
Cassius  Severus  que  les  futures  générations  d'orateurs, 
reconnaîtront  à  la  fois,  comme  leur  chef,  et  l'auteur 
incontesté  de  la  révolution.  Labienus  a  l'honneur  de 
l'avoir  commencée,  et  de  rattacher  l'éloquence  propre- 


ORATEURS  CONTEMPORAINS  D'AUGUSTE.  179 

ment  dite  de  l'empire  à  celle  qui  avait  connu  la  Rcpu- 
iDlique  et  entendu  Cicéron. 

Titus  Labie.nus  était  parent  de  Titus  Attius  Labienus 
qui  avait  accusé  Rabirius,  le  client  de  Cicéron,  puis 
était  devenu  lieutenant  de  César,  avait  abandonné  le 
dictateur  pour  embrasser  la  cause  de  Pompée,  et  avait 
péri  en  combattant  courageusement  à  la  bataille  de 
Munda.  Titus  Labienus,  pour  arriver  à  la  renommée,  eut 
à  vaincre  de  plus  grands  obstacles  que  les  orateurs,  ses 
devanciers.  En  efîet,  sous  l'empire,  il  n'y  a  plus  de 
.causes  importantes  à  plaider.  Il  fallait  donc  au  jeune 
-orateur  plus  de  temps,  plus  d'efforts  et  plus  de  talent 
pour  attirer  sur  son  nom  l'attention  publique. 

Labienus  eut  encore  contre  lui  sa  pauvreté.  La  défec- 
tion du  premier  Labienus  avait  excité  chez  les  césariens 
d'ardents  ressentiments,  aussi  les  Triumvirs  avaient 
proscrit  et  dépouillé  sa  famille.  Sénèque  le  Père,  qui 
nous  a  laissé  de  Labienus  le  portrait  le  plus  complet, 
tout  en  rendant  justice  à  son  talent,  flétrit  son  caractère 
et  ses  mœurs.  «  On  ne  savait,  dit-il,  s'il  était  plus 
pauvre,  ou  plus  mal  famé,  ou  plus  détesté'.  »  Plus 
pauvre  !  on  a  vu  d'où  venait  sa  pauvreté.  Plus  détesté  ! 
oui,  de  ceux  qu'il  harcelait.  Plus  mal  famé  I  le  reproche 
est  peut-être  mérité;  le  même  Sénèque  ajoute,  en  effet  : 
•«  Sous  le  masque  d'une  austérité  de  censeur,  il  cachait 
une  âme  bien  différente...  il  avait  des  vices  ».  Sénèque 
.a  peut-être  raison  ;  mais  le  succès  donne  toutes  les 
renommées,  même  celle  des  mœurs.  Auguste  victorieux 
est  resté  pour  la  postérité  l'auteur  des  lois  Julia.  Son 
image  a  comme  légende  le  magnifique  début  de  l'épître 

1.  Sénèque  le  Pèi'c,  Controverses,  V,  préface. 
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d'Horace  an  livre  II,  et  si  Suétone  ne  trahissait  pas  les 
secrets  intimes  du  dieu,  nous  ne  saurions  pas  (^u'il  avait 
les  mœurs  de  Louis  XV. 

Sénèque  excepté,  on  n'a  sur  Labienus  ([ue  les  témoi- 
gnages de  ses  enn(!mis.  Vaincu  dans  la  lutte  qu'il  sou- 
tenait contre  le  despotisme  naissant,  il  a  subi  le  sort  des 
vaincus,  le  Vae  viciis  !  11  a  vu  son  {)Ortiait  défiguré,  et 
son  caractère  calomnié  par  la  haine  des  vainqueurs. 
L'histoire  adojjte  trop  souvent  les  jugemenls  tout  faits 
qu'on  lui  transmet;  ses  éloges  sont  pour  ceux  qui 
réussissent,  et  son  blâme  est  pour  les  malheureux.  Il  est 
vraisemblable,  cependant,  que  les  mo'urs  de  Labienus 
prélaieid  aux  accusations  de  ses  adversaires,  et  nous 
n'avons  nul  dessein  de  le  réhabiliter.  Mais  il  est  i)ermis 
de  siq)poser  ipie  ses  vices  et  ses  désordres  luj  surpas- 
saient pas  ceux  de  ses  contemporains,  et  que  s'il  avait 
joui  de  la  faveur  du  prince,  et  ])ar  suite  de  la  faveur 
publi(pie,  ou  n'aurait  pas  songé  à  les  lui  reprocher 
avec  autant  d'anujrtune. 

Malgré  tant  d'obstacles  accumub's  devant  lui, 
Labienus  arriva  à  se  faire  jour,  et  em])orta  de  haute 
lutte  le  titre  de  grand  orateur  que  Sénèque  ne  craint  pas 
de  lui  accorder.  «  Vous  voulez,  dit-il,  connaitre  Labie- 
nus? 11  déclamait  avec  talent,  mais  jamais  en  public. 
La  coutume  n'en  lUait  pas  encore  établi(>,  et  d'ailleui's 
il  y  voyait  une  i)rétenlion  frivole,  et  (piehpie  chose  do 
honteux.  Pour  lui,  sous  le  nuiscpie  d'une  austérité  de  cen- 
seur, il  cachait  une  àme  bien  dilTérentc.  Grand  orateur, 
il  s't'lail  frayé  le  chemin  à  travei's  mille  obstacles,  et,  sa 
réputation  d'homme  de  talent,  il  l'avait  conquise  plutôt 
qu'obtenue.  On  ne  savait  s'il  était  plus  pauvre,  ou  plus 
mal  famé,  ou  plus  détesté.  Il  n'est  pas  médiocre,  le  talent 
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qui  plaît  même  à  des  ennemis.  C'est  ordinairement  la 
faveur  publique  qui  met  leslalentsen  lumière,  c'est  elle 
qui  les  développe  :  quelle  énergie  doit  avoir  celui  qui 
perce  malgré  les  obstacles  !Tout  en  accablant  l'homme  de 
mépris,  on  rendait  hommage  à  son  talent.  Il  avait  le  ton 
de  l'ancienne  élo(j[uence,  et  la  vigueur  de  la  nouvelle. 
Son  élégance  rappelait  le  siècle  précédent  et  annon- 
çait le  nôtre  :  en  sorte  que  les  deux  époques  pouvaient 
le  revendiquer  au  même  titre.  Il  poussait  la  liberté  jus- 
qu'au point  où  elle  prend  un  autre  nom,  et,  comme  il 
déchirait  à  tout  propos  les  différents  ordres  de  l'État  et 
les  particuliers,  on  l'appelait  Rabienus.  Ame  grande 
malgré  ses  vices,  violente  comme  son  éloquence,  et  qui 
exhalait  encore,  après  une  si  longue  paix,  toutes  les 
ardeurs  pompéiennes*  1  » 

Le  dernier  mot  de  Sénèque,  Pompeianos  spiridis. 
explique,  à  son  insu,  la  cause  des  haines  et  des  mépris 
que  Labienus  avait  amassés  contre  lui.  Il  a  pris  le  rôle 
d'opposant  aux  volontés  du  prince;  et  ce  rôle  est,  sui- 
vant les  circonstances  et  les  époques,  tantôt  le  plus 
facile  et  le  plus  commode  à  jouer,  tantôt  le  plus  ingrat 
et  le  plus  périlleux  à  soutenir.  Labienus  aie  tort  de  rap- 
peler les  arrfei<rs/)om/3e«en?z^s,  au  moment  où  tous,  grands 
et  petits,  se  précipitent  à  l'envi,  dans  la  servitude,  et  ne 
cherchent  qu'à  rivaliser  de  bassesse  et  d'adulation. 
Pour  lui,  il  ne  veut  pas  descendre  au  métier  de  décla- 
mateur,  et  ne  parler  qu'en  vue  de  vains  applaudisse- 
ments. Il  exprime  tout  haut,  avec  une  éloquence  virile 
et  vivante,  ce  qu'il  pense  dans  le  fond  de  son  cœur;  et 
le  spectacle  de  l'abaissement  universel  ne  lui  inspire  que 

1.  Sénèque  le  Père,  Controverses,  V,  préface. 
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des  sentiments  de  dégoût  et  (rindignation.  S'il  «  déchire 
il  tout  propos  les  ordres  de  l'Ëlat  »,  c'est  sans  doute 
(ju'il  demande  compte  au  sénat  du  rôle  auquel  il  se 
réduit,  et  flétrit  ses  adulations  et  ses  complaisances  ; 
c'est  qu'il  reproche  au  peuple  son  avilissement  et  les- 
comédies  d'élection  qu'il  joue  sur  le  forum,  en  faisant 
semblant  de  nommer  les  candidats  que  l'empereur  lui 
désigne.  Enfin,  si  on  le  traite  de  liabienus,  c'est  que,  sor- 
tant de  ces  attaques  générales  contre  ses  contemporains, 
il  a  pris  à  jiartie  l'un  d'eux,  quelque  grand  personnage, 
qui  avait  trouvé  le  moyen  de  se  distinguer  par  l'excès- 
de  sa  servilité. 

Nous  avons  raconté  i»lus  Imut  à  propos  de  l'orateur 
Asinius  Pollion  le  procès  relatif  à  riu^rilage  (Tri-liinia, 
Pollion  soutcuMÏtla  cause  des  proches  parents  dl'rbinia,. 
Labienus,  celle  de  Chisinus  Figulus  (jui  sedunnait  comme 
le  fils  d"rrl)inia,  et  cherchait  à  établir  sa  réclamation 
posthume  par  un  récit  romanesque.  Nous  ne  reviendrons, 
pas  sur  ce  (h'bal. 

Labienus  prononça  également  pour  le  Balhijlle  de 
Mocène  un  plaidoyer  <{ui  est  ])erdu.  .lunius  (iallio,  ami 
de  Sénè([iie,  iMait  son  adversaire  dans  ce  procès.  La 
réponse  de  (rjillio  ne  nous  est  pas  non  plus  i)arvenue. 
On  peut  regi'etter  !;i  perte  du  discours  de  Labienus. 
Quant  à  cehii  (h'  (i;i]lio,  dont  on  coniparait  l^docpienco 
au  tintement  d'une  cloche,  eu  vain  Sénè(pie  parh'-t-il 
avec  complaisance  du  feu  que  son  ami  y  avait  montr('', 
et  <(  de  ses  dents  (pi'il  y  avait  aiguisées  jjour  mordre'  »,  il 
n  y  a  pcnt-éti'e  pas  lieu  de  s'aflliger  (pie  son  discours  ne 
nous  ail  pas  été  conservé.  Il  nous  ani'ait  aidés,  tout  au 

1.  Scnrf|ue  le  Pire,  Controverses,  V,  préface. 
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plus,  à  deviner  la  nature  des  arguments  produits  par 
Labienus,  Celui-ci  plaida  encore  d'autres  causes,  dont 
nous  n'avons  pas  même  les  noms.  Quelques  expressions 
rapportées  par  Quintilien,  relevées  par  Pollion  dans  le 
style  de  Labienus  ou  par  Labienus  dans  le  style  de 
Pollion,  font  croire,  sans  le  prouver  cependant,  que  ces 
deux  illustres  adversaires  se  sont  trouvés  plus  d'une  fois 
en  présence'. 

On  a  un  peu  plus  de  renseignements  sur  la  part  que 
Labienus  prit  aux  exercices  des  déclamateurs.  Quelques- 
uns  des  sujets  traités  par  lui  présentent  la  môme 
invraisemblance  que  les  exemples  cités  plus  haut  dans 
la  vie  de  l'orateur  Pollion.  Telle  est  la  rareté  des  frag- 
ments de  l'éloquence  de  Labienus  qu'on  en  est  réduit  à 
chercher  là  aussi  quelques  vestiges  de  ses  paroles. 

Premier  sujet.  —  Un  père  et  un  fils  ont  combattu 
avec  courage.  Le  père  prie  son  fils  de  lui  céder  le  prix 
de  la  valeur.  Le  fils  refuse  ;  de  là  un  procès.  Le  fils 
obtient  gain  de  cause,  et,  en  récompense,  demande  une 
statue  pour  son  père.  Celui-ci  le  renonce  pour  son  fîls, 
abdkaf,  et  l'exclut  delà  maison  paternelle.  —  Dans  cette 
déclamation,  Labienus,  d'après  Sénèque,  défendait  la 
cause  du  père  et  prononçait  ces  paroles  :  «  On  permet 
aux  déserteurs  eux-mêmes  de  ne  pas  habiter  avec  leur 
adversaire.  Le  même  domicile  ne  peut  renfermer  un 
brave  et  un  vaincu.  «  Je  t'ai  dressé,  prétend-il,  une  statue, 
«  c'est-à-dire  que,  pour  m'empêcher  d'oublier  jamais 
«  ma  défaite,  tu  l'as  consacrée  sur  l'airain^.  »  Si  la  cause 
est  bizarre  et  absurde,  le  trait  de  Labienus  est  assez 
heureux  et  ne  manque  pas  de  finesse. 

1.  Quintilien,  IX,  3,  13;  I,  5,  8. 

2.  Sénèque  le  Père,  Controverses,  V,  xxxi. 
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Deuxième  sujet.  —  Une  femme,  après  la  mort  de  son 
mari  tué  dans  la  guerre  civile,  veut  rentrer  chez  son  père 
qui  avait  suivi  le  parti  contraire,  le  parti  victorieux. 
Celui-ci  la  repousse  :  «  Comment,  dit-elle,  puis-je  te 
donner  satisfaction?  ».  <(  Meurs  »,  répond-il.  La  fdle 
se  pend  à  la  porte  de  son  père.  Celui-ci  est  accusé  de 
démence  par  son  fils.  —  Dans  un  passage  du  discours 
f)rononcé  par  le  fds,  Labienus  rappelait  que  la  femme, 
soumise  à  son  devoir,  avait  eu  raison  de  suivre  le  parti 
de  son  mari,  et  ajoutait  ces  mots  :  «  Qu'elle  o])tienne  au 
moins,  par  cette  obéissance,  de  mourir  dans  la  maison 
paternelle  !  M.  Caton,  la  plus  illustre  victime  de  la 
guerre  civile,  aurait  reçu  la  vie  du  bienfait  de  César, 
s'il  eût  voulu  la  devoir  au  bienfait  de  qui  (pie  ce  l'ùt. 
La  guerre  civile  n'est  jamais  }tlus  facilement  excusable 
que  lorsqu'elle  oublie!  »  On  reconnaît  à  ces  paroles,  à 
ce  souvenir  de  Caton,  l'enlété  pompéien.  L'n  peu  plus 
loin,  Labienus  (b'^veloppait  les  excuses  all(''guées  par  le 
père  et  lui  faisait  dire  :  «  Non,  je  ne  me  suis  pas  laissé 
toucher  aussitôt  par  ses  prières,  et,  si  elle  avait  vécu,  je 
n'aurais  pas  cédé  à  sa  requête  même  plusieurs  fois 
renouvelée.  On  me  dit:  «Le  vain(|ueur se  laisse  aussitôt 
«  fléchir.  »  Oui,  certes,  mais  il  est  plus  facile  de  par- 
donner à  un  vaincu  qu'à  nu  ]»arrici(le\  » 

Ces  deux  sujets  sont  contraires  à  toute  vraisemblance. 
Heureusement  pour  Lal)ienus,  Sénèque  a  conservé  de  lui 
quel(|ues  paroles  éhxpientes  sur  une  matière  d'école  ([ui 
se  rapprochait  davantage  de  la  r(''alit(''.  On  sait  avec 
quelle  inhumanité  les  anciens  trailaienl  leurs  esclaves. 
Les  rigueurs  recommandées  par  Caton  à  l'égard  des  ser- 

1.  Sénèque  le  Père,  Co7i(roverses,  V,  xxxii. 
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viteurs  indociles  et  récalcitrants  étaient  pratiquées 
encore  au  sièclu  d'Auguste;  les  écrits  de  Golumelle  en 
font  foi.  Mais  la  licence  des  guerres  civiles  avait  permis 
des  violences  dont  les  hommes  libres  eux-mêmes  étaient 
victimes.  Auguste,  à  ce  que  rapporte  Suétone',  fut  obligé 
de  faire  visiter  les  ateliers  et  les  cachots  où  l'on  rete- 
nait les  esclaves,  afin  de  rendre  à  la  liberté  les  hommes 
libres  que  des  brigands  enlevaient  sur  les  routes,  aux 
portes  mêmes  de  Rome,  et  vendaient  aux  possesseurs 
de  domaines.  On  faisait  même  plus  :  des  entrepreneurs 
recueillaient  les  enfants  exposés,  les  mutilaient  et  les 
envoyaient  mendier  àleur  profit  dans  les  rues  de  Rome. 
Cet  odieux  abus  était  si  commun  qu'il  devint  le  sujet 
d'une  déclamation  sur  laquelle  nous  aurons  plusieurs 
fois  à  revenir. 

Labienus  prit  la  parole  dans  ce  débat,  et  plaida 
successivement  pour  et  contre  l'entrepreneur  qu'on 
supposait  accusé,  à  cause  de  ces  cruautés,  d'attentat 
contre  la  République.  «  Les  hommes  les  plus  éloquents, 
d'après  Sénèque,  comme  pour  faire  l'expérience  de 
leurs  forces,  avaient  soutenu  l'accusation  avec  cha- 
leur. Labienus  les  surpassa  tous  par  la  manière  dont 
il  défendit  l'accusé.  Il  est  vrai  qu'il  parla  moins  en 
sa  faveur  qu'il  ne  s'éleva  contre  les  vices  et  les  mutila- 
tions pratiquées  par  les  premiers  citoyens  de  la  ville.  » 
Il  cite  ensuite  ce  fragment  de  son  discours.  «  Voilà  donc, 
dit  Labienus  au  nom  du  défendeur,  voilà  donc  ce  qui 
occupe  les  hommes  !  Ils  s'enquièrent  de  ce  que  fait  un 
mendiant  parmi  les  mendiants!  Les  premiers  de  Rome 
emploient  leurs  richesses  à  contrarier  la  nature;   ils 

1.  Auguste,  32. 
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ont  des  troupes  de  castrats.  Pour  que  leurs  mignons, 
soient  plus  longtemps  propres  à  leur  infâme  service, 
ils  les  mutilent!  Comme  ils  sont  eux-mêmes  honteux  de 
compter  pour  hommes,  ils  font  en  sorte  qu'il  y  en  ait  le 
moindre  nombre  possible.  Personne  ne  songe  à  secourir 
ces  beaux,  ces  mignons  mutib's!  Vous,  vous  avez  rid('e 
de  rechercher  qui  va  dans  les  lieux  solitaires  recueillir 
des  enfants  destinés  cependant  à  une  mort  certaine,  si 
personne  ne  les  recueille.  Mais  vous  ne  prenez  pas 
garde  que,  pour  cultiver  leurs  domaines  déserts,  nos 
riches  enlèvent  des  liommes  liljres,  et  en  peuplent  leurs 
maisons  de  force.  Vous  ne  prenez  pas  garde  qu'ils  cir- 
conviennent les  beaux  adolescents  d'esprit  simple,  et 
privent  l'armée  de  ses  meilleures  recrues  pour  en  faire 
des  gladiateurs  !  Vous  songez  tout  à  coup  à  prendre 
ceux-ci  en  pitié,  parce  qu'ils  n'ont  pas  tous  leurs  mem- 
bres. Ayez  donc  pitié  de  ceux  (|ui  les  ont  1  » 

c(  C'est  ainsi,  conclut  Sénèque,  (ju'en  faisant  la  guerre 
aux  vices  de  son  époi^ue,  Labienus,  par  cette  ligure 
habile,  [tut  alb'guer,  comme  défense  d'un  mis(''rable, 
l'impunilé  d'actes  plus  criminels  encore'.  »  Sénèque 
n'a  conservé  que  quelques  mots  du  discours  où  Labienus 
accusait  l'entrepreneur  de  dilTurmités.  «  Je  cite  à  ])art, 
dit-il  Je  Iraitde  Labienus,  jjarccMpi'il  fut  très  remarcjué'. 
Il  dit  :  «  L'entrepreneur  examine  le  compte  d(!  hi 
«  journ(u'  et  ce  (ju'a  rapporté  cliacun  de  ses  mendiants. 
«  — Toi,  si  peu  aujourd'iiui  I  allons,  les  étrivièrcs!  fort 
«  heureusement,  je  n'aipas  fait  d'eux  tousdes  manchots  ! 
"  —  Qu'as-tu  à  pleurer,  à  prier  ?  Tu  aurais  rapporté 
«  davantage,  si  tu  avais  demandé  sur  ce  toni  »  Labienus 

1.  Scm'i|uc  le  l'tTf,  Cou  traverses,  V,  xxxni. 
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dit  encore  :  «  Donnez,  ô  juges,  à  ces  malheureux  la 
«  seule  joie  qu'ils  puissent  désormais  avoir.  Que  celui-ci 
«  voie,  que  celui-là  entende  condamner  son  patron  !  » 
Enfin,  ajoutons,  pour  ne  rien  omettre,  cette  dernière 
citation:  «  L'orateur  Cassius  Severus  disait  en  s'adressant 
à  l'accusé  :  «  Montre-nous  les  captifs  !  »  l'orateur 
Julius  Bassus  :  «  Montre-nous  ceux  qui  t'apportent  leur 
«  salaire!  »  Labienus  dit  avec  plus  de  bonheur  :  «  Mon- 
«  tre-nous  tes  élèves!  » 

Ces  fragments  de  déclamation,  auxquels  il  faut  recourir 
au  défaut  de  discours  empruntés  à  la  réalité,  font  com- 
prendre, malgré  leur  brièveté,  le  jugement  de  Sénèque 
sur  l'éloquence  de  Labienus.  Ses  attaques  véhémentes 
contre  l'immoralité  des  riches  de  Rome,  l'indignation 
de  ses  paroles,  rappellent  jusqu'à  un  certain  point 
les  invectives  de  Caton  contre  ses  contemporains.  C'est 
dans  ces  accents  énergiques  que  Sénèque  retrouve 
«  le  ton  de  l'ancienne  éloquence  ».  En  revanche,  la 
nouvelle  école  qui  recherchait  le  trait,  l'antithèse,  les 
ornements  du  style,  en  un  mot  tout  ce  que  les  anciens 
entendent  par  l'expression  laetiiiam  et  pulchritudinem 
orationis\  voyait  en  lui  un  précurseur.  Elle  saluait 
de  ses  acclamations  les  phrases  du  genre  de  celles 
qui  viennent  d'être  citées  :  «  Pour  m'empêcher  d'ou- 
blier jamais  ma  défaite,  tu  l'as  consacrée  sur  l'airain;  » 
ou  bien  :  «  Vous  songez  à  prendre  ceux-ci  en  pitié, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  tous  leurs  membres  ;  ayez  donc 
pitié  de  ceux  qui  les  ont  ;  »  ou  telles  que  celle-ci  : 
«  Qu'as-tu  à  pleurer,  à  prier?  Tu  aurais  rapporté 
davantage,  si  tu  avais  demandé   sur  ce    ton!   etc.   » 

1.  Tacite,  Dialogue  des  orateurs,  20. 


188  CHAPITRE   VI. 

C'est  là  cette  élégance,  ou  plutôt,  cette  recherche  qui, 
d'après  Sénèque,  rappelait  le  siècle  précédent  et  annon- 
çant le  suivant,  en  sorte  que  les  deux  époques,  pou- 
vaient, au  même  titre,  revendi<|uer  Labieniis.  Kn  tout 
cas,  ces  traits  plus  ou  moins  heureux,  ces  passages 
tronqués  font  vivement  regretter  la  perte  des  discours, 
où  l'orateur  Pompéien^  comme  on  l'appelait,  excitait  à 
la  fois  l'admiration  et  les  colères  de  ses  ennemis. 

Une  autre  œuvre  de  Labienus,  et  qui  avait  soulevé  contre 
lui  encore  plus  de  haines,  ne  seraitpas  moinsintéressante 
aujourd'hui.  C'est  VHistoire  qu'il  avait  composée,  où  il 
racontaitlcs  derniers  efforts  de  la  liberté  expiranti/,  et  où 
il  flétrissait  les  lâchetés,  les  trahisons  de  ceux  ([iii, 
après 'avoir  juré  fidélité  à  toutes  les  causes,  les  avaient 
toutes  désertées,  et([ui  avaient  reçu  comme  salaire  de  leur 
infamie  les  biens  de  leurs  amis,  de  leurs  parents  pros- 
crits et  assassinés.  Je  me  rappelle,  dit  Sénèque,  qu'un 
j(Mn",  nous  lisant  son  Histoire^  Labienus  en  passa  une 
grande  partie.  «  Ce  que  je  passe,  nous  dit-il,  vous  le  lirez 
a})i'ès  ma  mort.  »  Un  peut  deviner,  ajoute  le  rhéteur, 
quelle  en  était  la  libre  hardiesse,  juiis  ([u'elle  tit  reculer 
Labienus  lui-même'.  ^  On  ignore  si  ce  désir  s'est 
accomi)li,  si  ceite  paiiie  de  son  œuvre  fid  lue  ai)rès 
sa  mort.  Ce  (pii  est  certain,  c'est  que  son  Ilhlnire  fut 
bi'ùb'c,  de  son  vivant,  sui'  l;i  })lace  pnlili(pie,  |tar  ordre 
du  si'nat.  «  Ce  fut  pour  Labienus,  dit  Sénè(pie,  (pTon 
inventa  un  nouveau  cliàtiment.  Ses  ennemis  tirent 
t;iiil  (]ue  tous  ses  livi'es  fuient  condanuK'S  au  l'eu.  Chose 
inouïe,  sans  exemple,  on  s'en  {irit  aux  ouvrages  d'un 
homme!  »  Jusque-là  on  n'avait  fraitpé  (pie  les  personnes: 

I.  Sénèque  le  Père,  Co/ili-overscs,  Y,  préface. 
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l'exomple  est  donné.  On  saura  qu'on  peut  aller  plus 
loin  dans  la  vengeance,  et  qu'après  avoir  tué  un 
adversaire,  on  peut  tuer  même  sa  mémoire.  Les  suc- 
cesseurs d'Auguste  s'en  souviendront. 

L'orateur  Cassius  Severus,  ami  intime  de  Labienus, 
eut,  dans  cette  circonstance,  un  mot  très  heureux.  Quand 
on  vint  lui  annoncer  que  les  oeuvres  de  Labienus 
étaient  condamnées  au  feu' :  «  Qu'on  me  brûle  donc  tout 
vif!  s'écria-t-il,  jelessais  par  cœur^  !  »  Cassius  Severus  en 
fît  peut-être  reproduire  des  exemplaires.  Toujours  est-il 
que  l'empereur  Caligula,  pris  d'un  beau  zèle  pour 
Labienus,  ordonna  de  rechercher  ses  écrits  avec  ceux  de 
Cremutius  Cordus  et  de  Cassius  Severus,  détruits  éga- 
lement par  ordre  du  sénat,  et  de  les  recopier.  Il  futalors 
permis  à  tout  le  monde  de  les  avoir  et  de  les  lire  ^.Était-ce 
un  caprice,  une  fantaisie  de  cet  empereur  qui  en  eut  tant 
d'autres  moins  avouables  ?  Ne  faut-il  pas  voir  plutôt  dans 
un  tel  ordre  un  reste  de  ce  goût  littéraire  qui  était  un 
héritage  de  famille?  Germanicus,  son  père,  était  poète  : 
Claude,  son  oncle,  était  orateur  et  historien,  et  Caligula 
se  piquait  lui-même  de  grandes  dispositions  pour 
l'éloquence.  Enfin,  dans  sa  jeunesse,  il  était  si  éloigné 
de  l'empire,  qu'il  avait  pu  lire  et  goûter  les  œuvres  de 
Labienus  :  on  ne  l'avait  pas  élevé  en  futur  maître  du 
monde. 

Labienus  n'assista  pas  à  la  résurrection  de  sa  gloire  et 
de  ses  ouvrages.  Il  avait  placé  dans  son  Histoire  les  pen- 
sées, les  ressentiments,  les  colères  si  longtemps  refoulées 
de  toute  son  existence.  Il  avait  vécu  avec  cette  œuvre,  elle 


1.  Sénèque  le  Père,  Controverses,  N,  préface. 

2.  Suétone,  Caligula,  16. 
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était  lui-même  :  la  détruire,  c'était  lui  porter  un  coup 
mortel.  II  ne  voulut  pas  lui  survivre.  <>  11  ne  put,  dit  Sé- 
nèquc,  supporter  cet  affront.  Ne  voulant  pas  survivre  à 
ses  écrits,  il  se  lit  porter  et  sceller  dans  le  tombeau  de 
ses  ancêtres.  Il  craignait  apparemment,  ajoute-l-il  en 
rhéteur,  que  le  feu  (jui  avait  dévoré  sa  gloire  ne  fût  refusé 
à  son  corps.  Il  se  donna  ainsi  à  lui-même  et  la  mort  et 
la  sépulture.  »  Labienus  est  donc  une  victime  à  ajouter 
aux  proscriptions.  Auguste,  il  est  vrai,  ne  tuait  plus 
comme  Octave,  il  faisait  mourir.  11  y  a  de  la  grandeur 
dans  la  résolution  de  Labienus,  et  Tàme  qui  Ta  conçue 
€t  accomplie  n'était  pas  une  âme  ordinaire. 


CHAPITRE     VII 

LA  NOUVELLE  ÉLOQUENCE.  —  CASSIUS  SEVERUS 

Les  caractères  de  la  nouvelle  éloquence.  —  Le  Dialogue  des  ora- 
teurs. —  Aper  et  Maternus.  —  Cassius  Severus  et  la  nouvelle 
École.  —  Éloquence  de  Cassius  Severus.  —  Son  esprit  caus- 
tique au  forum  et  dans  les  écoles  des  rhéteurs.  —  Une  décla- 
mation de  Cassius  Severus.  —  Sa  mort  en  exil. 

Labienus  marque  la  transition  de  l'ancienne  éloquence 
i\  la  nouvelle,  mais  l'orateur  qui  attache  plus  particu- 
lièrement son  nom  à  ce  grand  changement,  le  chef  de  la 
nouvelle  école,  est,  comme  nous  l'avons  dit,  Cassius 
Severus.  D'ordinaire,  les  modifications  que  subissent  les 
mœurs,  les  usages  ou  la  littérature,  suivent  une  marche 
insensible  et  échappent  aux  yeux  des  contemporains. 
Placés  trop  près,  ils  constatent  parfois  les  phases  suc- 
cessives de  l'évolution,  ils  n'en  voient  pas  l'ensemble. 
Quand  elle  est  terminée,  ils  sont  obligés  de  reconnaître 
l'étendue  de  l'espace  parcouru.  Une  tendance  naturelle 
les  porte  alors  à  personnifier  dans  un  homme  la  révolu- 
tion dont  ils  n'ont  ni  aperçu  ni  soupçonné  les  lointains 
symptômes.  On  l'en  déclare  l'auteur  parce  que  c'est  en 
lui  qu'on  la  remarque  pour  la  première  fois.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  pour  Cassius  Severus.  Lesancienslui  attri- 
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huaient  rintroduction  à  Rome  de  l'éloquence  nouvelle. 
Mais  la  révolution  accomplie  dans  le  goût  et  dans  l'usage 
remontait  plus  haut  que  lui.  C'est  sous  celte  réserve 
que  l'on  peut  le  regarder  comme  le  chef  de  la  nouvelle 
école. 

On  possède  sur  Cassius  Soverus  un  certain  nom])re 
de  traditions  qui  aident  à  constater  la  nature  et  la 
portée  d<'  ces  changements.  Dans  les  caractères  de  son 
talent,  dans  les  souvenirs  de  ses  discours  et  les  succès 
de  sa  parole,  on  parvient  à  découvrir  les  traits  distinc- 
tifs  de  cette  éloquence  cjui  croit  être  en  progrès  sur  celle 
de  Cici'ron.  Cette  recherche  est  surtout  facilitée  ])ar  un 
ouvrage  où  la  (piestion  est  traitée  complètement,  et, 
pour  ainsi  dire,  ex  professo^  le  D'i(tlngne  des  oraleurs. 
Aper,  le  champion  des  modernes,  établit  un  parallèle 
lu-olongi'  enire  les  deux  âges  de  l'éloquence  romaine. 
En  faisant  la  ])art  de  l'exagération  qu'il  apporte  dans 
les  critiques  dirigées  contre  l'éloquence  anticpie  et 
dans  les  éloges  qu'il  adresse  à  la  nouvelle,  on  arrive  à 
se  rendre  compte  du  vérital)le  sens  de  ces  deux  expres- 
sions. C'est  un  témoin  qui  a  vu  et  qui  sait.  «  Le  public 
d'autrefois,  dit-il, inculteet  rude,  supportait  facilement, 
jus([u'au  liout,  de  lourdes  et  iiitermina])les  liarangucs; 
c'était  même  un  mérite  de  jirolonger  un  discours  jus- 
qu'à la  lin  de  la  journée.  Aussi  les  longues  préparations 
de  l'exorde,  ces  narrations  (pii  remontaient  si  haut,  ce 
luxe  de  divisions  mullipliées,  cet  enchaînement  d'argu- 
mentations, entin  tous  les  préceptes  que  recomnumdent 
les  arides  traités  d'Ilermagoras  et  d'Ajxillodore,  étaient 
alors  enhonneur.  Pour  peu  (pi'on  eût  uneiih'c  delà  philo- 
sophie, et  qu'on  introduisit  (pielcpie  lieu  commun  dans 
son  discours,  on  était  porté  aux  nues....  »  Cicéron  lui- 
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même  ne  trouve  pas  grâce  devant  Apcr  ;  il  le  compare  à  «  un 
édifice  d'une  architecture  grossière,  dont  les  murs  sont 
solides  et  durables,  mais  qui  manquent  de  brillant  et 

de  poli le  veux,  dit-il  en  appliquant  ses  critiques  à 

Cicéron,  je  veux  qu'on  fasse  disparaître  tous  les  mots 
entachés  de  la  rouille  du  temps,  ces  phrases  d'une  cons- 
truction négligée  et  traînante,  comme  celles  des  Annales, 
les  plaisanteries  basses  et  insipides,  les  périodes  sans 
variété,  qui  se  terminent  toutes  d'une  seule  et  même 
manière'.  » 

Ainsi,  ce  qui  frappait  Aper  et  ses  contemporains  dans 
l'ancienne  éloquence,  c'était  la  grandeur  de  ses  propor- 
tions, la  masse  des  monuments  qu'elle  élevait,  la  préoc- 
cupation de  la  solidité,  et  l'oubli  de  tout  ornement, 
sauf  quelquelieu  commun  de  philosophie,  admiré  surtout 
à  cause  de  sa  nouveauté  et  de  l'ignorance  du  public.  Le 
style  lui-même  était  accusé  par  eux  de  vieillerie,  de  lan- 
gueur et  de  monotonie,  et  les  plaisanteries  de  Crassus, 
d'Antoine,  de  César  et  de  Cicéron  étaient  traitées  de 
basses  et  d'insipides.  Il  y  a  une  évidente  exagération 
et  un  parti  pris  passionné  dans  ces  critiques.  Cependant 
le  tableau  qu'il  couvre  de  si  noires  couleurs  est  ressem- 
blant si  l'on  veut,  comme  une  caricature  ressemble  à 
un  portrait.  Aperça  vu  les  défauts  de  l'ancienne  école, 
qui  devaient  s'accuser  surtout  dans  les  œuvres  des  ora- 
teurs secondaires  que  nous  n'avons  plus.  Il  les  a  grossis 
et  dénaturés.  Quand  il  compare  l'éloquence  de  Cicéron 
à  une  œuvre  d'architecture,  il  se  sert  d'une  comparaison 
plus  ingénieuse  que  juste.  Celle  d'un  corps  vaudrait 
mieux.  Un  monument  est  une  chose  morte,  qui  consiste 

1.  Dialogue  des  orateum^  19,  2'2. 
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tout  euUôrc  dans  la  forme.  Un  corps,  au  nioin?,  ren- 
ferme une  âme.  Dans  ce  corps  soi-disant  grossier  de 
l'éloquence  ancienne,  il  y  avait  une  âme  qui  s'expliquait 
par  la  voix  des  orateurs,  et  qui  défendait  avec  courage 
riionncur,  les  lois  et  la  liberté  du  peuple  romain.  Aper 
n'a  vu  ({ue  le  côté  extérieur  de  l'éloquence,  il  a  oublié 
que  l'orateur  ne  doit  pas  être  seulement  un  artisan  de 
l)eau  langage,  mais  l'interprète  hardi  des  généreuses 
pensées. 

Cependant  Apcr  parlait  d'une  idée  juste.  Il  soutenait 
que  le  changement  des  temps  devait  amener  dans  l'élo- 
quence "  des  formes  nouvelles  et  des  genres  difTérents  ^  ». 
Seulement,  tout  changement  n'est  pas  un  progrès.  Si 
Aper  a  raison,  lorsqu'il  énumère  les  modifications  prin- 
cipales accomplies  dans  rélo(|ucnce  latine,  lorsqu'il 
constate  un  progrès  d'Appius  Caecus  à  Caton;  de  Catoii 
aux  Cirac([ues;  des  Gracques  à  Crassus  et  de  Crassus  à 
Cicéron,il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  ait  progrès  de  Cicéron 
a\ix  orateurs  contemporains  d'Aper.  Il  en  est  de  l'élo- 
quence comme  de  tout  le  reste.  Arrivée  ii  son  apogée, 
avec  Cicéron,  elle  ne  pul  s'y  maintenir  longtemps  h 
cause  des  changements  politiques,  et  après  lui,  elle 
entra  aussitôt  dans  la  période  de  la  décadence. 

Après  avoir  rabaissé  l'éloquence  ancienin:',  Apcr  exalte 
l'éloquence  nouvelle.  Certains  caractères  qu'il  y  remar- 
que, et  qui  lui  semblent  avec  raison  des  progrès,  lui 
font  illusion  sur-  le  r(^ste.  Il  ne  distingue  j)lus  le  bien,  ni 
le  mal,  il  embrasse  tout  dans  son  admiration  com[dai- 
sante.  Il  trouve  d'abord  que  l'auditoire  est  devenu  plus 
instruit,  plus  délicat,  et  (jue  les  développements,  accueil- 
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lis  jadis  avec  applaudissement,  paraîtraient  aujourd'hui 
des  lieux  communs  rebattus,  à  des  assistants  qui  ont 
tous  au  moins  quelque  teinture  des  lettres.  Les  juges 
aussi  sont  moins  patients  et  plus  pressés  qu'autrefois. 
Ils  imposent  aux  orateurs  des  limites  de  temps,  au  lieu 
de  les  subir.  Si  l'avocat  tarde  trop,  à  leur  gré,  à  en  venir 
au  fait,  ils  l'y  appellent,  et  l'y  ramènent  dès  qu'il  s'en 
écarte  ^  Aperatort  de  voir  dans  ces  conditions  nouvelles 
un  progrès.  Ce  sont  de  simples  changements  rendus 
nécessaires,  par  la  nature  des  causes  que  les  orateurs  ont 
maintenant  à  soutenir,  par  les  modifications  que  la 
composition  des  tribunaux,  et  le  nouvel  état  politique 
ont  forcément  introduites. 

S'il  en  restait  là,  on  pourrait  à  la  rigueur  admettre  sa 
manière  de  voir.  Mais  il  prétend  que  la  nouvelle  élo- 
quence est  aussi  puissante  que  l'ancienne.  «  Nos  paroles, 
dit-il,  ne  sont  pas  moins  puissantes  parce  qu'elles  n'arri- 
vent aux  oreilles  des  juges  qu'en  leur  procurant  un 
plaisir  ».  C'est  là,  en  effet,  ce  qui  le  frappe,  ce  qu'il 
admire  chez  ses  contemporains.  Il  faut  pour  plaire  aux 
juges  «  la  marche  rapide  des  arguments,  l'éclat  des  pen- 
sées, l'élégance  et  la  richesse  des  ornements  ».  L'audi- 
toire, à  son  tour,  «  exige  les  fleurs  et  la  beauté  du  lan- 
gage ».  Quant  aux  jeunes  gens  qui  viennent  écouter  les 
orateurs  pour  se  former  à  leur  école,  «  ils  veulent 
entendre  et  emporter  chez  eux  quelques  traits  saillants 
et  dignes  de  mémoire,  qu'ils  pourront  envoyer  dans 
leurs  provinces,  soit  qu'une  pensée  courte  et  ingénieuse 
ait  brillé  comme  un  éclair,  soit  que  la  poésie  ait  embelli 
quelque   morceau  de   ses  riches  couleurs  ».  Dans  son 
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criilKuisiiismc,  il  rccommandi^  riisaijfc  do  l;i  luirsic,  non 
pas,  natnrcllcmcnt,  celle  d'Accius  et  de  Pacuvius,  mais 
celle  de  Virgile  ou  de  Lucain  :  «  C'est,  ajoute-t-il  en 
conclusion,  parce  qu'elle  complaît  au  goût  de  son  audi- 
toire, que  l'éloquence  de  notre  fige  se  montre  plus  hellc 
et  plus  ornôe'.    » 

Si  l'on  dégage  la  pensée  d'Aj^er  des  développements 
brillants  et  spécieux  dont  il  la  recouvre,  le  progrès  de 
la  nouvelle  éloquence  sur  l'ancienne  consiste  moins 
encore  dans  la  rapidité  de  l'exposition  et  de  l'argumen- 
iation,  que  dans  la  parure  donnée  aux  mots  et  aux  idées, 
dans  la  richesse  de  l'ornement  et  du  trait,  et  dans  le 
mélange  de  la  poésie  et  de  la  prose.  Il  serait  superflu  do 
montrer  la  fausseté  de  cotte  théorie,  et  les  dangereuses 
conséquences  que  son  application  entraîne.  L'adversaire 
d'Apcr,  Maternus,  les  indique  avec  tant  de  précision  et 
de  verve  que  l'on  ne  iiout  rien  ajouter  à  ses  paroles. 
Après  avoir  compan''  au  fard  et  au  vêtement  d'une  cour- 
tisane les  ornements  que  recherchent  ses  contemporains, 
il  continue  en  ces  termes  :  «  Convient-elle  à  un  orateur 
et  même  à  un  homme  cotte  parure  qu'aiment  la  i)lupai"l 
de  nos  avocats,  cette  coquetterie  d'expressions,  cette 
frivolité  de  pensées,  ces  caprices  d'harmonie  qui  font  du 
discours  une  musi([ue  (rhistriou?  Il  est  une  chose  (pie 
l'oreille  dovi'ail  se  refusera  ontondre,ot  dont  la  ])lnpart 
se  vantonl  comme  d'un  succès  qui  les  honore  et  ([ui 
prouve  leur  génie  :  «  On  chante^  disent-ils,  et  on  dnn^o 
«  IcAirx  plaidoyers  «  ;  do  là  colle  inq)erl  inouïe  et  honteuso 
exclamation  si  ordinaire  dans  (piohjnos  li(tuchos,  à  pro- 
pos  de  nos    oratiMirs  et   {\v   nos  histrions   :    <>    Comme 

I.   Difi/oi/itc  (les  iDyi/curs,   'iU. 
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«  il  plaide  voluptueusement!  Quelle  danse  éloquente^  !  » 
11  est  impossible  d'énoncer  sur  réloquence  nou- 
velle un  jugement  plus  sévère  et  en  même  temps  plus 
juste. 

C'est  à  Cassius  Severus  que  Tacite  et  Quintilien  font 
remonter  l'origine  de  ces  changements  qui  aboutirent  si 
rapidement  à  la  décadence.  En  réalité,  il  fut  le  premier 
qui  les  subit,  et,  il  est  innocent  du  mauvais  goût  auquel 
la  nouvelle  école  s'abandonna.  Il  vit  naître  la  corruption  ; 
mais,  loin  de  céder  à  son  entraînement,  il  la  combattit 
sans  relâche.  Il  fut  vaincu,  comme  tous  ceux  qui,  à  tort 
ou  à  raison,  veulent  résister  au  courant  de  leur  siècle. 
Quintilien  lui-même,  tout  en  le  désignant  formellement 
comme  le  chef  des  novateurs  le  sépare  de  ses  disciples, 
et  le  rattacTie  aux  orateurs  de  la  grande  époque^. 

De  son  côté,  Sénèque  le  Père  porte  sur  Cassius  Severus 
un  jugement  très  favorable  :  «  Ses  discours,  dit-il, for- 
tement travaillés,  étaient  pleins  de  pensées  grandes. 
Jamais  personne  ne  fut  aussi  sévère  à  ne  rien  souffrir 
d'oiseux  dans  ses  plaidoyers.  Chaque  partie  subsistait 
par  sa  propre  force.  Pas  un  détail  que  l'auditeur  pût 
laisser  échapper  sans  préjudice  :  tout  avait  une  inten- 
tion, un  but.  Notre  Gallio  n'a  point  exagéré  en  disant 
de  lui  :  «  Dès  qu'il  parlait,  il  était  maître  souverain  ;  tout 
obéissait  à  ses  ordres.  Il  éveillât  à  son  gré  les  colères; 
et  l'on  craignait  toujours  de  l'entendre  finir.  N'allez 
donc  pas  le  juger  sur  ce  qu'il  a  publié  :  encore  plaît-il 
à  certains  lecteurs.  Son  éloquence  était  beaucoup  plus 
grande  à  l'audition  qu'à  la  lecture.  Mais,dira-t-on,  c'est 
là  un  inconvénient  commun,  dans  une  certaine  propor- 

1.  Dialogue  des  orateurs,  2G. 
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lion,  il  tous  les  orateurs.  Ils  gagucnl  à  être  entendus 
plutôt  <|u'à  être  lus.  Oui,  mais  chez  Cassius  la  différence 
est  beaucoup  plus  sensible.  » 

«  D'abord,  aux  dons  de  l'esprit  il  joignait  les  qualités 
du  corps.  Sa  taille  était  haute  ;  sa  voix  était  aussi  suave 
que  puissante.  Ce  sont  là  des  mérites  qu'on  trouve 
réunis  peu  souvent;  il  est  rare  qu'une  voix  forte  soit  en 
même  temps  harmonieuse  Son  d('bil  aurait  fait  la  répu- 
tation d'un  comédien,  il  avait  même  le  défaut  d"y  faire 
songer.  Rien  en  lui  n'étonnait  plus  que  de  trouver  dans 
son  éloquence  toute  la  dignité  qui  manquait  à  sa  vie  : 
tant  qu'il  retenait  ses  propos  mordants,  on  aurait  cru 
entendre  un  censeur.  Ensuite  son  bonlieur  de  parole 
dépassailla  mesure  de  son  talent.  D'un  esprit  présent  et 
plus  fécond  qu'orné,  ce  qu'il  trouvait  au  moment  même 
plaisait  plus  que  ce  (ju'il  avait  préparé.  Enfin,  c'est  dans 
la  colère  qu'il  se  surpassait  lui-même.  Aussi  avait-on 
soin  de  ne  jamais  l'interrompre.  11  était  le  seul  orateur 
à  qui  fussent  bonnes  les  secousses  imprévues  :  quoi 
([u'il  pût  tenir  de  ses  préparations,  le  hasard  le  servait 
toujours  plus  généreusement.  Jamais  pourtant  il  ne 
compta  sur  ce  bonlieur.  au  point  de  se  iiermettre  la 
moindre  négligein^e. 

X  II  plaidait  le  même  jour  plusieurs  causes  j)rivées, 
ayant  soin  toutefois  d'en  plaider  une  dans  la  matinée, 
l'autre  raj)rès-iiiidi  :  pour  les  causes  publiques,  il  n'en 
plaidait  jamais  (pi'une  seule  en  un  jour.  A  vrai  dire,  je 
ne  sais  ti'op  (pie!  autre  iiccusé  (pie  lui-même  il  a  eu  à 
défendre.  Son  élo(|ucnce  n'eut  d'autres  malheurs  à  con- 
jurer (jue  les  siens,  il  ne  parla  jamais  sans  notes,  je  ne 
dis  pas  ces  sortes  de  notes  (pii  sont  comme  une  ta])le  des 
arti(des:  la  plus  grande  jtarl  de  son  plaidoy(-'r,  jus(pi"au\ 
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plaisanteries  possibles,  éUiit  écrite  d'avance.  Mais,  s'il 
tenait  à  ne  paraître  qu'avec  tous  ces  secours,  il  lui  en 
coûtait  peu  de  les  laisser  de  côte.  Qu'on  le  forçât  d'impro- 
viser, aussitôt  il  se  surpassait.  Toujours  il  s'en  tirait 
mieux,  surpris  que  préparé  :  raison  de  plus  pour  admi- 
rer les  précautions  d'un  homme  qui  se  trouvait  si  bien 
de  l'audace.  Il  avait  donc  toutes  les  ressources  pour 
bien  déclamer  ;  rien  de  commun  et  de  bas  dans  son  élocu- 
tion  choisie;  rien  de  languissant  ni  de  mou  dans  son  élo- 
quence ardente,- animée;  point  de  ces  amplifications 
longues  et  creuses;  toujours  plus  de  sens  que  de  mots; 
assez  de  préparation  pour  lui  venir  en  aide,  môme  s'il 
eut  eu  un  talent  médiocre'.  » 

Sénèque  semble  se  complaire  dans  cette  longue  énu- 
mération  des  défauts  et  des  qualités  qu'il  trouve  en 
Cassius  Severus.  On  dirait  môme  qu'il  admire  autant 
les  uns  quelesautres.il  ne  faut  accepter  qu'avec  réserve 
un  jugement  si  favorable.  C'est  le  conseil  que  donne 
Quintilien  :  «  Lu  avec  discernement,  Cassius  Severus 
peut  servir  souvent  de  modèle.  Si,  à  ses  autres  qualités 
oratoires,  il  eût  joint  le  coloris  et  la  gravité,  il  mérite- 
rait d'être  placé  parmi  les  orateurs  de  premier  ordre.  Il 
a  beaucoup  d'esprit,  de  mordant,  et  manie  parfaitement 
la  plaisanterie.  Mais  il  a  trop  donné  à  son  humeur  caus- 
tique et  pas  assez  à  la  prudence.  En  outre,  ses  sarcasmes 
et  son  amertume  môme  touchent  souvent  au  ridicule'^  », 
A  son  tour,  Maternus,  dans  le  Dialogue  des  orateurs^  tout 
en  reconnaissant  les  grandes  qualités  de  Severus,  insiste 
sur  les  défauts  que  Sénèque  indique  avec  trop  d'indul- 
gence  :   ((  Comparé,  dit-il,  à  ses  successeurs,   Cassius 
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Scveruspcutêtre  appelé  un  orateur,  maisdans  la  i)lupart 
de  SCS  œuvres,  il  a  plus  de  violence  que  de  force  réelle. 
Le  premier,  il  a  méprisé  l'ordre  logique,  dédaigné  la 
retenue  et  la  convenance  des  mots.  Il  ne  sait  même  pas 
se  servir  de  ses  armes.  Emporté  par  Tardeur  de  frapper, 
il  se  découvre  presque  toujours;  ce  n'est  plus  une 
escrime,  (;'est  un  [lugilat.  Cependant,  je  le  répète,  si  on 
le  compare  à  ceux  qui  l'ont  suivi,  il  rem})orte  de  beau- 
coup par  son  érudition  variée,  sa  grâce  polie,  la  force 
même  de  sa  constitution*.  » 

Ces  témoignages  s'accordent  à  signaler  la  causticité 
et  l'amertume  dans  les  plaisanteries,  comme  le  carac- 
tère particulier  de  réloqucnce  de  Cassius  Severus.  Il 
avait  le  goût  du  trait  vil",  précis,  enfermant  moins  de 
mois  (pie  de  sens.  Son  auteur  favori  était  PubliusSyrus; 
il  le  défendait  contre  l'accusation  d'avoir  introduit  la 
mode  des  faux  brillants;  il  citait  quelques-unes  de  ses 
pensées  comme  les  mieux  dites  [)ar  n'imi)orte  quel  poète, 
tragique  ou  comique,  grec  ou  romain,  et  certains  vers, 
comme  les  meilleurs  qu'on  pût  faire.  Telsétaient  ceux-ci, 
par  exemple  :  u  Tain  dcest  avaro  qaod  luibet  ijimm  quod non 
hahel,  autant  man(j[ueà  l'avare  ce  qu'il  a  (pie  ce  ([u"il  n'a 
pas;  Luxuriae  désuni  viulla,  avariliae  omnia,  au  luxe 
nuin([aent  beaucoup  de  choses,  tout  man(|UL'  à  l'avarice; 
0  vUa  nilscro  longa,  /rlici  brcvis  !  0  vie  longue  au  misé- 
i-able,  courte  i)oui'  l'heureux-  !  » 

Mais  si  l'éloquence  de  Cassius  Severus  garda  toujours 
(pielipie  chose  d'àpre  et  d'amer,  c'est  ({u'ellc  se(lével(q)pa 
dans  les  mêmes  conditions  (pTe  celle  de  Labienus  pour 
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lequel  il  professait  une  vive  amitié.  Comme  lui,  il  eut  à 
lutter  sans  cesse  contre  des  obstacles  de  toutes  sortes,  et 
il  ne  rencontra  partout  que  des  visages  ennemis.  Aussi 
n'est-il  point  étonnant  que  son  caractère  se  fût  aigri,  et 
que  sa  mauvaise  humeur  s'exhalât  en  paroles  mordantes. 
Du  reste,  il  y  a  là  un  trait  de  mœurs  nationales.  Les  Ro- 
mains n'ont  jamais  été  bien  délicats  en  fait  de  plaisante- 
ries. Ils  ont  connu  de  nom  l'atticisme,  mais  sans  le  prati- 
quer, et  leurs  prétendus  bons  mots  nous  paraissent 
souvent  des  grossièretés.  Devenus  plus  policés,  sous 
l'empire,  ils  devaient  supporter  d'une  oreille  moins  pa- 
tiente les  plaisanteries  de  l'ancien  temps,  comme  celles 
de  Severus,  ce  qu'Horace  appelle  «  les  derniers  vestiges 
de  l'antique  rusticité  ». 

Si  les  témoignages  et  les  renseignements  sur  l'élo- 
quence de  Cassius  Severus  ne  manquent  point,  ils  font 
presque  complètement  défaut  sur  sa  biographie.  D'après 
Tacite,  il  était  d'une  basse  origine,  et  d'après  Pline 
l'Ancien,  ses  ennemis  lui  reprochaient  malignement 
sa  ressemblance  avec  un  bouvier  nommé  Mirmillon '. 
On  ignore  entièrement  quels  furent  sa  jeunesse,  ses 
études,  le  nom  de  ses  maîtres.  S'il  fallait  en  croire 
Acron,  et  le  scholiaste  édité  par  Cruquius,  Cassius  Se- 
verus aurait  annoncé  de  bonne  heure  son  génie  tracas- 
sier,  et  ce  serait  contre  lui  qu'Horace  aurait  dirigé  sa 
Sixième  Epode  :  «  Pourquoi,  dit  Horace  à  un  ennemi, 
pourquoi  houspilles-tu  des  hôtes  innocents,  chien  lâche 
contre  des  loups?  Tourne  donc  vers  moi,  si  tu  l'oses, 
tourne  tes  vaines  menaces  :  viens  mordre  qui  a  des 
dents  pour  te  le  rendre  !...  Crois-tu  si  quelqu'un  m  atta- 

1.  Annales,  IV,  21  ;  Pline,  Ilist.  nat.,  Vil,  10. 
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([UG  d'une  dent  cruelle,  que,  cuninic  un  ciiraiit  dés.irmé, 
je  répondrai  par  des  pleurs?  » 

Rien  ne  prouve  que  cette  pièce  soit  dirigée  conti'e 
Cassius  Severus.  Quelques  manuscrits  se  bornent  à  lui 
donner  pour  titre  cette  vague  désignation  «  conli-e  un 
rnnenii  ».  Acron  appelle  cet  ennemi  Cassius.  Il  ajoute 
(jue  c'était  un  poète  médisant,  il  ne  parle  i)as  d'un  (n'a- 
teur.  Cruquius,  seul,  nomme  en  toutes  lettres  Cassius 
Severus.  Mais  on  se  heurte  ici  aune  impossibilité  chro- 
nologit^ue,  VEpode  d'Horace  est  placée  par  les  uns, 
l'an  30,  par  d'autres  l'an  34  avant  notre  ère.  Comme 
Cassius  est  mort  l'an  33  après  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
au  moins  soixante-sept  ans  après  la  comi)osition  de 
VL'piide,  il  fiiudrait  donc  adincltrt' (pi'il  a  vécu  jusqu'à 
une  extrême  vieillesse,  et  ([u'il  s'est  attiré  bien  jeune  les 
atta([ues  d'Horace.  Il  y  a  ici  une  confusion  de  nom  et 
Cassius  Severus  a  été  pris  pour  un  homonyuiL'.  C'est 
ainsi,  du  reste,  (|ue  TertuHien  lui  attribue  un  fragment 
(jui  appartient  à  l'historien  Cassius  Ilemina. 

Une  épître  d'Ovide,  au  livre  I"  des  Ponliques,  est 
adressée  à  son  ami  Severus.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de 
l'orateur.  En  l'année  12  de  notre  ère,  Cassius  était  exilé 
lui-même  depuis  ([uatre  ans.  Ovide  n'aurait  eu  garde 
d'écrire  à  un  cnnt'ini  du  pi'iuce.  Il  n'aurait  pas  pu  [)arler 
des  occupations  de  son  ami,  »  quittant  tour  à  tour  le 
Chanq)  de  Mars  pour  son  portique  sombre,  et  le  forum 
j)our  ses  chami)s  albains  ».  En  ce  moment  Cassius  Se- 
vei'us  supportait  les  rigueurs  d'un  bannissement  auquel 
celui  d'Ovide  n'avait  rien  à  envier.  Les  écrivains  con- 
tenq)orains  ne  nous  apporlcid  aucun  (h'Iail  sur  hi  bio- 
grapliic  de  Cassius,  parce  (pu'  >a  vie  n'en  f(»urnit  i)as 
j'oi'casinii.  il  ]]('  remplit  poiiil  de  eli.ii'ges,  illra\;iilla  et 
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vécut  en  orateur,  en  avocat.  Il  n'est  point  resté  de  sou- 
venirs de  sa  personne.  Il  en  reste  quelques-uns  de  son 
éloquence. 

Les  bons  mots  qui  l'avaient  rendu  célèbre  ne  sont 
pas  tous,  cependant,  parvenus  jusqu'à  nous,  et  ceux  qui 
ont  été  conservés  répondent  peu  à  notre  attente.  Quinti- 
lien,  à  qui  nous  en  devons  le  plus  grand  nombre,  les 
trouve  mordayits  et  les  oppose  à  ceux  d'A.  Galba  qui  sont 
plaisants,  de  Junius  Bassins  qui  sont  injurieux,  et  de 
Domitius  Afer  qui  sont  inoffensifs.  Ils  nous  semblent 
fort  ordinaires.  Un  avocat  accablait  Cassius  d'injures  : 
«  Que  feras-tu,  lui  dit  celui-ci  quand  j'aurai  envahi  ton 
domaine?  »,  c'est-à-dire  quand  je  t'aurai  fait  voir  que 
tu  n'entends  rien  à  l'art  de  déchirer  les  gens.  Une  autre 
fois,  quelqu'un  objectait  à  Cassius  que  Proculeius  lui 
avait  interdit  sa  maison.  Il  éluda  le  reproche  en  répon- 
dant :  «  Est-ce  que  j'y  vais*?  »  —  Un  jour,  le  puriste 
Pomponius  Marcellus  reprenait  un  solécisme  dans  les 
paroles  du  client  de  Cassius,  celui-ci  s'adressa  aux  juges 
en  leur  demandant  une  remise  de  l'affaire  :  «  Il  faut, 
dit-il,  à  mon  client  quelque  temps  pour  se  pourvoir  d'un 
autre  grammairien  ;  car  voici  un  homme  déterminé  à 
ne  point  alléguer  contre  nous  de  motifs  de  droit,  mais 
à  discuter  sur  les  solécismes^  ».  Sénèque  cite  un  trait 
plus  mordant.  Fabius  Maximus,  courtisan  et  favori  de 
l'empereur  Auguste,  et  qui  passait  même,  aux  yeux  de 
certaines  gens,  pour  avoir  donné  l'exemple  de  l'élo- 
quence nouvelle,  avait  lancé  quelques  épigrammes 
contre  Cassius,  où  il  l'accusait  d'avoir  à  peu  près  du 


1.  Quiiitilkn,  VI, -3,  78. 

2.  Suc'tone,  Grammairiens  illustres,  l'i. 
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tulcnt.  Cassius  répliqua  brutalement  :  <>  l^our  toi,  tu  es 
ù  peu  près  éloquent,  à  peu  près  beau,  à  peu  près  riche, 
il  n'y  aune  seule  chose  que  tu  n'es  pas  à  peu  près,  c'est... 
homme  à  souffleter  '  ». 

Cassius  Severus  était,  d'après  Sénèque  le  Père,  très 
assidu  au  forum.  Il  y  plaidait  souvent.  Il  venait  même 
sans  y  avoir  affaire,  parce  (|ue  la  présence  des  autres  avo- 
cats, leur  conversation,  les  mille  incidents  des  audiences 
fournissaient  à  son  esprit  caustique  les  sarcasmes  qu'il 
aimait  à  lancer,  et,  par  suite,  lui  valaient  les  applaudis- 
sements des  connaisseurs.  Là,  aucun  bon  mot  n'était 
perdu  ;  au  bout  de  quelques  heures  il  avait  couru  la 
ville,  et  s'il  était  dirigé  contre  l'empereur  ou  l'un  de  ses 
courtisans,  avant  la  fin  de  la  journée,  il  était  arrivé  ù, 
son  adresse.  La  salle  des  Pas-Perdus ,  dans  tout  pays, 
a  hérité  de  ces  traditions.  Cependant  Cassius  était  plus 
([u'un  diseur  de  bons  mots.  Au  forum,  il  avait  la  pré- 
tention de  s'ériger  en  gardien  des  traditions  et  de  la  mo- 
dération dans  le  geste  et  dans  l'action.  Ainsi,  voyant  un 
jour  son  adversaire,  selon  un  usage  blâmé  par  Quin- 
tilien,  s'avancer  dans  la  partie  des  bancs  (^u'il  occupait, 
comme  pour  essayer  de  le  convaincre  de  plus  près,  il 
feignit  [daisamment  d'éprouver  une  grande  frayeur,  et 
demanda  aux  juges  rpron  mit  une  l)alustrade  entre 
eux  deux-. 

11  aimait,  non  sans  raison,  qu'on  employât  le  mot 
pro[)re.  Un  jour,  il  avait  affaire  â  un  de  ces  avocats  (pii 
se  font  scrupule  d'ajjpeler  par  h-ur  nom  des  ol)jels 
usuels.  Celui-ci  se  servit  plusieurs  fois  du  tenue  les 
Jicrhcs  dl/yrri(%  périphi'ase    (pii   lui    semlilail   fort    lieu- 

I.   Cu/ilroversL's,  11,  12. 
V.   Ouiiililic'ii,  XI,  :!,  iy:i. 
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reusc.  Scverus  feignit  d'udmircr  l'expression;  il  prit  la 
parole  pour  avertir  les  juges,  qui,  sans  lui,  auraient  été 
lortement  embarrassés  de  le  deviner,  que  les  herbes 
d'Ibérk  étaient  simplement  c?i<jor7c  ' .  Il  était  impitoyable 
surtout  pour  les  avocats  qui,  pleins  de  leurs  souvenirs 
d'école,  continuaient,  au  forum,  à  employer  les  artifices 
usités  dans  la  déclamation.  «  Cassius,  dit  Quintilien, 
donna  sous  ce  rapport  une  bonne  leçon  à  un  jeune 
avocat  qui  s'écriait:  «  Pourquoi,  Severus,  me  regardcs- 
«  tu  de  cet  air  farouche?  —  Moi,  dit  Cassius,  par  Hercule! 
«  je  n'en  fais  rien.  Mais  puisque  c'est  sur  ton  cahier, 
«  tiens  !  »  Et  il  lui  lança  son  coup  d'œil  le  plus  terrible'.  » 
Cet  esprit  de  saillies  qui  déconcertait  ses  adversaires, 
l'aidait  lui-même  à  se  tirer  d'affaire  en  certains  cas.  Un 
jour,  dans  un  des  nombreux  procès  politiques  qu'il  eut 
à  subir,  les  amis  amenés  par  lui  accablèrent  d'outrages 
Lucius  Varus,  ami  de  César,  qui  était  connu  comme  épi- 
curien. Le  préteur  en  fit  des  réprimandes  à  Cassius.  «  Je 
ne  sais,  répondit  celui-ci  d'un  air  plein  de  candeur,  qui 
a  pu  l'insulter  :  il  faut  que  ce  soient  des  stoïciens^.  » 

Certains  plaidoyers  de  Cassius  Severus,  sinon  tous, 
avaient  été  publiés,  et  existaient  encore  au  temps  de  Quin  - 
tilien.  Tel  était  son  plaidoyer  cow/?t  Asprenas  que  défen- 
dait Asinius  PoUion.  Quintilien  engageait  les  Romains 
à  lire  les  deux  discours  et  à  les  opposer  l'un  à  l'autre'*. 

L'Asprenas  accusé  par  Cassius  était  probable- 
ment Nonius  Asprenas  qui  commandait,  en  qualité  de 
proconsul,  le  camp  de  César,  pendant  que  celui-ci  mar- 


1.  Quintilien,  VIII,  2,  1. 

2.  Id.,  VI,  1,  3. 

3.  Id.,  VI,  3,  78. 

4.  W.,  X,  1,23. 
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chait  contre  Scipion  près  de  Thapsiis,  et  peut-être  le 
père  d'Asprenas  qui  sei-vait  sous  Varus,  et  qui  sauva 
leS'  débris  des  légions  externiiiK'L-s  jiar  Arininius'. 
Cassius  accusait  Asprcnas  d'avoir  empoisonné  dans  un 
festin  cent  trente  personnes'.  A  moins  qu'il  ne  s'agisse 
d'un  accident  tout  à  fait  extraordinaire,  un  tel  crime 
paraît  invraisemblable.  Nonius  était  l'ami  d'Auguste. 
Celui-ci,  comme  nous  l'avons  vu^  refusa  d'intervenir 
auprès  des  juges,  et  se  borna  à  s'asseoir  à  côte  de  l'ac- 
cusé, sans  dire  un  seul  mot  en  sa  faveur.  Le  début 
du  discours  de  Cassius  était  blâmé  par  les  connais- 
seurs :  «  Bons  dieux!  s'écriait-il,  je  vis,  et  je  me  réjouis 
de  vivre  puisque  je  vois  Asprenas  accusé!  »  En  effet, 
ajoute  Quintilien,  les  juges  peuvent  croire  qu'il  n'y  a 
pour  lui  ni  juste  motif,  ni  nécessité  d'accuser,  «  mais 
seulement  un  caprice  à  satisfaire  '*  ». 

Les  juges  en  décidèrent  ainsi,  et  la  iirésence  d'Au- 
guste aida  à  les  convaincre.  Asprenas  fut  absous.  Beau- 
coup d'autres,  tous  ceux  mêmes,  disait-on,  qu'accusait 
Cassius,  l'étaient  aussi.  De  là  le  ])on  mot  ou  i)lut(')t  le 
calembour  d'Auguste  jouant  sur  l'expression  absolvrrc 
qui  signifie  ahsoudi-e  et  terinlncr.  1!  faisait  bâtir  un 
forum  et  se  plaignait  des  lenteurs  de  rarcliitccte  :  «  Je 
voudrais  bien,  dit-il,  ([ue  Cassius  accusât  aussi  mon 
forum''  ».  En  revanche,  si  Cassius  servait  à  faire  ab- 
soudre les  amis  du  prince,  son  élo(juence  réussit  aussi 
souvent  a  le  faire  jibsoudic  lui-même.  Caton  avait    ('•!('' 

1.  liiitiiis,  (iiicnrs  d'Afii</tie,  80;  Vcllcius  Pateiculus,  11,  |-20. 

2.  l'iinc,  llist.  liât.,  XXXV,  iO. 

;\.  Voir  chapitre  u,  Augmtc  orateur. 

i.  Quintilien,  XI,  i,  57. 

:..  Macrobe,  Saturnales,  II,  4. 
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accusé  quarante-quatre  fois;  Cassius  ne  le  fut  pas  beau- 
coup moins.  Malgré  les  inimitiés  puissantes  qu'il  s'était 
attirées  en  s'altaquant  surtout  aux  amis  d'Auguste,  mal- 
gré les  fâcheuses  dispositions  qu'il  rencontrait  chez  ses 
juges,  ceux-ci  n'osèrent  jamais  le  condamner,  et  si 
Cassius  finit  par  succomber  dans  cette  lutte  inégale, 
c'est  qu'on  eut  recours  à  d'autres  armes  que  la  justice 
ou  la  légalité. 

Cet  orateur,  si  occupé  au  barreau  à  accuser  les  autres 
et  à  se  défendre  lui-même,  trouvait  encore  le  temps  de 
paraître  dans  les  écoles  de  déclamateurs.  Cependant  il 
méprisait  leurs  exercices;  s'il  s'y  livrait  parfois,  c'était 
pour  se  conformer  à  l'usage,  en  cédant  aux  instances 
répétées  de  ses  amis.  Sur  ce  nouveau  terrain,  il  était  in- 
férieur à  lui-même,  et  il  en  indiquait  les  raisons  à  Sénèque 
le  Père,  qui  s'étonnait  de  la  faiblesse  de  ses  déclamations. 
Il  expliquait  d'abord  son  insuffisance  par  des  considéra- 
tions générales,  dont  la  justesse  laisse  à  désirer.  «  La 
nature,  disait-il,  n'accorde  à  personne  de  réussir  en 
tout;  Virgile  est  mauvais  en  prose,  Cicéron  en  vers; 
l'apologie  de  Platon  pourSocrate  est  indigne  du  défen- 
seur et  de  l'accusé,  etc. . . .  Parmi  les  orateurs,  l'un  est  bon 
dans  l'argumentation,  faible  dans  la  narration  ;  l'autre 
excelle  dans  la  préparation;  celui-ci  réussit  mieux 
dans  les  suasoriae,  celui-là  dans  les  controverses. 
«  Voici,  en  outre,  ajoutait-il,  une  raison  qui  m'est  per- 
sonnelle :  je  ne  m'occupe  pas  de  l'auditeur,  mais  du 
juge  ;  j'ai  l'habitude  de  répondre  non  à  moi-même  mais 
à  un  adversaire.  J'évite  plutôt  encore  ce  qui  est  oiseux 
que  ce  qui  est  contradictoire.  Qu'y  a-t-il  dans  les  écoles 
qui  ne  soit  pas  oiseux?  elles-mêmes  sont  inutiles.  Or, 
selon  moi,  quandje  parle  au  forum,  j'agis  et  je  fais  quel- 
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(|uc  chose.  Si  je  déclame,  il  m'arrive  ce  que  Ccnsorinus 
disait  avec  tant  de  raison  des  aspirants  aux  honneurs 
dans  les  municipes,  il  me  semble  faire  des  efforts  dans 
un  rêve.  Tout  est  là.  Autre  chose  est  de  combattre, 
autre  chose  de  s'escrimer.  L'école  est  un  gymnase,  le 
l)arrcau  est  une  arène.  »  Ces  observations  de  Cassius 
sont  justes.  Il  les  continuait  longuement,  en  exposant 
les  difficultés  que  rencontrent  au  barreau  les  orateurs 
qui  se  livrent  avec  succès  aux  déclamations.  Tacite  ne 
fera  (|ue  développer  et  présenter  à  sa  manière  les  cri- 
iiiiucs  énoncées  par  Cassius  Scverus. 

II  n'avait  pas,  non  plus,  assez  de  railleries  pour  ces 
[)arleurs  ([ui  olHiennent  des  succès  à  domicile  et  sont 
regardés  par  leurs  auditeurs  comme  supérieurs  à  Cicé- 
ron.  Il  racontait,  à  ce  propos,  les  persécutions  dont  il 
tourmenta  l'un  d'eux,  le  rhéteur  Cestius.  Le  récit  est 
plaisant,  et  s'il  fait  honneur  au  zèle  de  Cassius  pour  la 
gloire  de  Cicéron,  il  montre  en  même  temps  qu'il  était 
\m  fâcheux,  et  explique lesinimitiés  qu'il  soulevait  contre 
lui  :  «  J'entrai  un  jour,  dit-il,  dans  une  classe,  au  mo- 
ment où  Cestius  allait  lire  sa  réponse  à  la  Mïlonienne  de 
Cicéron.  Plein  d'admiration  pour  ses  propres  œuvres 
suivant  son  lialtitude,  il  disait  :  «  Si  j'étais  gladiateur,  je 
«  serais  Fusius  ;  si  j'étais  pantomime,  je  serais  Bathylle  ; 
«  si  j'étais  cheval,  je  serais  Melissio.  »  Je  ne  pus  contenir 
ma  colère  et  je  m'écriai  :  «  Et  si  tu  étais  un  égout,  tu 
«  serais  la  Cloaca  maxinia  !  »  Tous  de  rire  :  lesécoliersme 
regardent,  et  se  demandent  quel  est  cet  homme  à  la  cer- 
velle si  épaisse.  Cestius,  qui  allait  répli(iuer  ;i  Cicéron, 
ne  trouva  lùen  à  me  répondre  à  inui-inénie  :  il  déclara 
qu'il  ne  continuerait  pas  si  jr  ne  sortais  pas  de  la 
maison,    l'our  moi,  j'aflirmai   que   je  ue  sortirais    de 
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l'établissement  de  bains  qu'après  m'étre  lavé  '.  Plus 
tard,  j'eus  l'occasion,  sur  le  forum,  de  venger  Cicéron 
de  Ccstius.  Un  jour,  je  le  rencontre  et  je  le  cite  devant  le 
préteur.  Après  m'étre  soulagé,  en  versant  sur  lui  un 
torrent  de  plaisanteries  et  d'invectives,  je  demandé  au 
préteur  de  le  poursuivre,  d'après  la  loi  inscripd  male- 
ficii^.  Cestius  fut  si  troublé  qu'il  réclarma  un  délai  pour 
consulter  les  jurisconsultes.  Ensuite  je  le  traînai  devant 
l'autre  préteur  etl'accusai  d'ingratitude;  déjà  je  deman- 
dais pour  lui  au  préteur  urbain  un  curateur.  Sur  la 
prière  de  mes  amis  qui  étaient  accourus  à  ce  spectacle, 
j'affirmai  ([ue  je  cesserais  de  tourmenter  Cestius,  s'il 
jurait  que  Cicéron  était  plus  éloquent  que  lui-même. 
Mais  rien,  ni  plaisanteries,  ni  paroles  sérieuses,  ne  put 
lui  arracher  cet  aveu^  » 

Cassius  Severus  termine  en  répétant  que  son  bon  sens 
l'empêche  de  prendre  au  sérieux  de  tels  exercices.  Il 
omet  de  dire  qu'il  devait  une  bonne  partie  de  son  élo- 
quence aux  interruptions  de  ses  adversaires,  aux  inci- 
dents des  audiences  qui  enflammaient  sa  verve  et  provo- 
quaient ses  saillies.  Une  rencontrait  rien  de  tel  dans  les 
déclamations  d'école,  et,  par  suite,  il  les  trouvait  froides 
et  dénuées  d'intérêt.  Il  assistait  cependant  aux  séances 
où  on  le  conviait,  et  s'il  n'avait  pas  toujours  l'occasion 
de  donner  des  leçons  aussi  rudes  que  celle  qu'il 
avait  infligée  au  malheureux  Cestius,  il  ne  ménageait 
pas  les  conseils  aux  déclamateurs.  S'il  les  voyait  em- 

1.  C'est-à-dire,  je  ne  sortirais  de  l'école  qu'après  avoir  entendu  la 
déclamation. 

2.  Délits  qui  ne  sont  pas  mentionnés  d'une  manière  expresse 
dans  la  loi. 

3.  Controverses,  III,  Excerpta. 
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pninter  des  pensées  ou  des  expressions  aux  auteurs 
grecs,  et  les  introduire  dans  leurs  discours,  m  dt-uatu- 
rant  le  sens  et  en  changeant  (quelques  mots,  «  il  les 
comparait  aux  voleurs  de  coupes  qui  en  modiiieut  la 
poignée  pour  dissimuler  leurs  larcins.  Ils  changent  un 
mot,  en  ajoutent  ou  en  retranchent  un,  et  cioifut 
acquérir  ainsi,  à  bon  marché,  les  pensées  d'autrui'.  » 
Cassius  n'aimait  ])as  non  plus  ceux  ([ui  mêlaient  des  mots 
grecs  à  Iruis  discours,  ou  qui,  déposant  la  toge,  pre- 
naient le  [lallium  pour  déclamer  en  grec.  Un  jour,  le 
rhéteur  Saliiuus  Clodias  ayant  d(''clamé  successivement 
en  grec  et  en  hilin,  on  demanda  à  Cassius  Severus,  au 
sortir  de  la  s('ance,  comment  Clodius  avait  parlé  :  maie 
xal  xaxwç,  i'('q)<indit-il  spirituelh'ment,  en  faisant,  par  ce 
jeu  de  mois  inli'aduisihle,  la  critique  des  discours  de 
1  "orateur-.  » 

S'il  intervient  lui-même  dans  les  (h'claïuations,  s'il 
prend  la  parole,  c'est  toujours  poiii-  jjrésenter  des 
observations  justes,  et  (puvnd  le  sujet  rappelle  les  causes 
véritables  déltattues  au  forum.  Une  accusation  célèbre 
]t()i'téc  par  Caton  le  Censeur  conli'e  le  i)roconsul 
L.Quinlus  Flamiiiiiuis  était  devenu  un  sujet  d'école.  Le 
consul,  pour  plaire  a  nue  cDurlisane,  avait  coup*'' la  tête 
à  un  captil'pendanl  un  l'estiu  •'.  .\u  milieu  des  >iil)tilités 
dévelo|qiées  par  les  déclama  leurs  présents  poiiralt(''nuer 
la  conduite  de  L.  Quinlus,  Cassius  Severus  se  bornait  à 
étaldir  la  ([ueslion  d'niie  maniéri'  juridi(|ue.  en  (|iiel([nes 
paroles    sensées    :    «   V\\   esclave    même,    disail-il,   un 


1.  Controverses,  V,  ■S't. 
1.  Itnd.,  IV,  20. 

:!.  \\>\vVllisl<jire  de  l'éloquence  laline  avant  Cicéron,  t    11,  p.  3. 
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captif  ne  peuvent  être,  sans  violation  de  la  loi,  livrés  au 
supplice,  en  tout  lieu,  de  toute  manière,  de  toute  main, 
en  tout  temps  ;  si  le  magistrat  y  assiste,  c'est  pour  sur- 
veiller l'acte,  et  non  pour  s'en  amuser'.  » 

Cassius  assiste-t-il  à  la  suasoria  fameuse,  où  Cicéron 
délibère  s'il  demandera  la  oie  à  Antoine,  il  écoute  d'abord 
en  silence  et  avec  dédain  les  arguments  d'école  présentés 
par  les  rhéteurs.  Mais  Varius  Geminus  ayant  fait  dire  à 
Cicéron  ces  paroles:  «  Pourquoi  perdrions-nous  courage? 
la  République  aussi  a  ses  triumvirs,  M.  Brutus,  C.  Cas- 
sius, et  Sextus  Pompée  ;  »  et  ayant  énuméré  les  pays  où 
Cicéron  pouvait  trouver  asile,  «  la  Sicile  qu'il  avait 
vengée;  la  Cilicie  où  il  avait  fait  bénir  son  proconsulat; 
l'Achaïe  où  ses  talents  seraient  comme  en  famille  ;  le 
royaume  de  Dejotarus  qui  aurait  à  lui  payer  ses  bien- 
faits; l'Egypte  qui  n'avait  pas  oublié  d'antiques  services, 
ei  qui  avait  une  perfidie  à  se  faire  pardonner  »,  Cassius 
Severus  commença  à  applaudir  l'orateur.  Puis,  quand 
celui-ci  exhorta  Cicéron  à  partir  pour  l'Asie  ou  pour  la 
Macédoine,  c'est-à-dire  «  pour  le  camp  de  Cassius  ou 
pour  celui  de  Brutus  »,  il  redoubla  ses  éloges  en  disant 
«  que  les  autres  avaient  parlé  en  déclamaieurs  et  que, 
seul,  Varius  Geminus  avait  parlé  en  homme  politique^  ». 
Ce  jugement  fait  honneur  au  goût  de  Severus  et  au  bon 
sens  de  Varius. 

Il  nous  reste  un  passage  d'une  des  rares  déclama- 
tions que  Severus  consentit  à  prononcer.  Il  appartient 
à  la  controverse  intitulée  Dehilitans  expositos^  dont  il 
a  été   parlé  à  propos    de    Labienus,  On  a  déjà  vu  la 


1.  Controverses,  IV,  25. 

2,  Suasoriae,  \l. 
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défense  orii^inalc  et  nouvolle  que  L;i])ienus  présentait 
{>our  le  fabricant  de  di/forynilés.  Cassius  Severus 
soutint  Taccusation  contre  lui,  et  SénèMjue  en  repro- 
duit ce  passage  :  «  C'est  p(jur  lui,  dit  Cassius,  que 
niarclient  à  l'aventure  des  aveugles  appuyés  sur  leur 
bâton,  (pi'on  étale  aux  yeux  des  passants  des  bras  mu- 
tilés, des  pieds  sans  orteils,  et  des  talons  tordus.  A  l'un, 
il  broie  les  jambes,  à  l'autre  dont  il  épargne  les  jambes 
et  les  pieds,  il  écrase  les  cuisses.  Ce  briseur  d'os  vai-iant 
lessupplices,  coupe  à  l'un  les  l)ras,àrautre,  les  nerfs  :  il 
disloquecelui-ci,  il  brise  les  reins  à  celui-là.  D'autresfois, 
il  dissimule  les  épaules  pour  les  renller  en  une  affreuse 
bosse,  et  sa  cruauté  a  pour  but  de  provoquer  les  i-ires.  » 
«  Allons!  fais  comparaître  devant  les  juges  toute  ta 
maison!  voyons  tes  demi-morts,  tes  tremblotants,  tes 
boiteux,  tes  mancliots,  tes  aveugles,  tes  faméliques  : 
montre-nous  tes  captifs.  Je  suis  curieux,  par  Hercule  !  de 
connaître  ton  antre,  cette  officine  des  misères  humaines, 
ce  spoUairr  de  petits  enfants.  On  donne  à  cliaeun  sa 
difformité  propre  comme  un  métier.  Celui-ci  aies  mem- 
bres droits,  et  si  rien  ne  contrarie  la  nature,  sa  taille 
sera  élancée;  qu'on  le  brise,  afin  qu'il  no  |»uisse  se  dres- 
ser couune  un  homme;  qu'on  lui  desarticule  les  pieds  et 
les  janilx'S,  il  rampera.  A  cet  au  Ire,  on  les  coujxM'a  près 
du  tronc.  En  voici  un  (pii  a  uik;  i)elle  figure,  on  en  peut 
faire  un  hem  mendiant  :(pi'ou  hii  difforme  tous  les  n)em- 
bres,  afin<iue  ce  mélange;  des  faveurs  et  des  crnaut(''S  de 
la  fortune  touche  plus  profondénu'uf  les  co'urs.  De  la 
tyrannie,  il  ne  man([ne  à  cet  honnne  ([ue  les  salel- 
liles  :  c'est   lui  ([ui   dispense  les  misères  humaines'  !  » 

1.  Conlroverses,  V,  33. 
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Ce  passage  renferme  de  grandes  beautés.  Le  tableau 
des  cruautés  ([ue  le  patron  fait  subir  à  ses  victimes  est 
saisissant.  Cependant,  il  est  loin  d'être  parfait.  En  le 
traçant,  Cassius  tombe  dans  le  défaut  qu'il  reproche  aur 
déclamateurs,  il  songe  plus  à  ses  auditeurs  qu'au  juge, 
tant  il  insiste  avec  complaisance  sur  les  difformités  des 
mendiants,  et  n'oublie  aucune  de  celles  que  cette 
industrie  horrible  peut  inventer.  Il  pense  moins  à  s'en 
indigner  et  à  flétrir  le  misérable  qui  en  est  l'auteur,  qu'à 
faire  admirer  k's  ressources  de  son  style  etlafécondité  de 
son  imagination.  L'orateur  disparaît  et  cède  la  place  à 
l'artiste.  Aussi,  en  lisant  cette  énumération,  on  se  rap- 
pelle involontairement  ce  passage  de  Molière,  dans 
Monsieur  de  Pourceaugnac,  où  le  second  médecin  ré- 
pond à  son  confrère  :  «  Oui,  monsieur,  vous  avez 
dépeint  fort  graphiquement,  graphice  depinxisii,  tout 
ce  qui  appartient  à  cette  maladie.  Il  ne  se  peut  rien  de 
plusdoctement,  sagement,  ingénieusement  conçu,  pensé, 
imaginé...  ».  Mais  dans  ces  descriptions  si  savantes, 
le  malade  est  oublié,  de  même  Cassius  Severus  songe 
plus  ici  à  lui-même  qu'aux  malheureux  dont  il  défend 
la  cause. 

Cassius  ne  paraît  pas  avoir  composé  d'ouvrages 
historiques  comme  son  ami  Labienus.  Il  se  borna  à  des 
travaux  oratoires.  Cependant  Priscien  cite  de  lui  deux 
lettres  adressées  l'une  à  Mécène,  l'autre  à  Tibère'.  On 
ignore  à  quelle  occasion.  Ces  lettres  ne  devaient  guère 
être  autre  chose  que  des  pamphlets.  Cassius  s'y  livrait 
à  son  humeur  caustique,  et  soit  dans  ces  lettres,  soit 
dans  d'autres  libelles,  il  attaquait,  il  poursuivait  de  ses 

1.  Priscien,  VII,  II  ;  IX,  10. 
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satires  les  principaux  personnages,  hommes  et  femmes, 
de  la  cour  d'Auguste.  La  connaissance  que  l'on  a  de  son 
caractère  et  de  sa  hardiesse  permet  de  croire  qu'il 
n'épargna  personne.  C'était  l'avis  de  ses  contenipo- 
rains.  Aussi  lui  attribuaient-ils,  à  tort  ou  à  raison,  tous 
les  vers,  toutes  les  épigrammes  anonymes,  toutes  les 
inscriptions  outrageantes  pour  l'empereur  <jui  couraient 
ou  qu'on  lisait  à  Rome,  et  qui  ont  été  citées  plus  haut  dans 
le  chapitre  sur  Ai/iyws/e.  Fondée  ou  non,  l'opinion  qui  en 
déclarait  Cassius  l'autour  porta  coup.  Auguste  ressuscita 
l'ancienne  loi  de  Majesté  qui,  du  temps  de  la  Répu- 
blique, s'appliquait  à  tous  les  délits  non  définis  por- 
tant alteintcàlamajcstédu  peuple  ronuiin.  <(  Le  premier, 
dit  Tacite,  il  étendit  cette  loi  aux  libelles  scandaleux 
(difï'amatoires),  indigné  de  l'audace  de  Cassius  Scverus, 
dont  les  écrits  insolents  avaient  diflamé  des  hommes 
et  des  femmes  d'un  rang  illustre  ^  »  Le  sénat  se  hâta 
de  s'associer  à  la  colère  du  prince;  bientôt  un  arrêt 
«  rendu  sous  la  religion  du  serment  »  condamna  Cassius 
à  l'exil,  et  le  relégua  en  Crète. 

L'éloignement,  loin  de  calmer  les  colères  de  Cassius 
Severus,  ne  fît  que  les  irriter.  De  son  exil,  il  con- 
tinua en  paroles,  et  par  des  iiainphlets,  d'attacpior  les 
courtisans  de  l'empereur.  Dans  l'un  d'eux,  il  prenait  à 
partie  le  giand-père  de  l'enipercur  Vitellius,  Vilellius  de 
Nuccria,  clievalier  l'ouiain  et  administralcur  des  biens 
d'Auguste.  11  était  biiii  de  lui  attribuer  la  liante  nais- 
sance que  les  auteurs  complaisants  de  généalogies  accor- 
dèrent plus  tard  à  l'empereur  Vitellius,  en  le  faisant 
remonter  à  Faunus,  r(»i  des  Almi'igènes,  et  à  la  déesse 

l.  Annales,  I,  '-2. 
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Vitellia.  Cassius,  au  contraire,  reprochait  à  Vitellius 
«  d'être  le  petit-fils  d'un  affranchi,  savetier  de  son 
état,  dont  le  fils,  après  s'être  enrichi  aux  enchères  et 
par  SCS  délations,  avait  épousé  une  femme  de  mauvaise 
vie,  fille  d'un  certain  Ântiochus,  loueur  de  fours,  et  en 
avait  eu  un  chevalier  romain  administrateur  des  biens 
d'Auguste'.  )) 

Ces  attaques  soulevèrent  de  nouvelles  inimitiés  contre 
Cassius,  et  rallumèrent  les  anciennes.  Un  second  arrêt 
du  sénat  fut  rendu  contre  le  pamphlétaire  qui  fut 
condamné  à  être  dépouillé  de  ses  biens,  à  être  privé 
du  fou  et  de  l'eau,  et  à  être  jeté  sur  le  rocher  de  Sé- 
riphe^  Cassius  y  vécut  dix  ans  encore.  Quelle  était 
la  situation  d'un  exilé  privé  du  feu  et  de  l'eau?  on 
ne  le  sait  pas  au  juste.  Eusèbe  en  donne  à  peu  près 
l'idée  dans  sa  Chronique  relative  à  l'année  34  de  notre 
ère  :  «  Cassius  Severus,  dit-il,  orateur  distingué,  mou- 
rut la  vingt-cinquième  année  de  son  exil  dans  la  plus 
affreuse  misère,  ayant  à  peine  des  haillons  pour  se 
couvrir.  » 

Avant  de  frapper  l'écrivain,  la  vengeance  impériale 
avait  proscrit  ses  écrits,  et  les  avait  brûlés  sur  le  forum 
comme  ceux  de  Labienus.  Le  caprice  de  Caligula  leur 
permit  de  reparaître  un  moment.  Il  ne  semble  pas  ce- 
pendant que  les  exemplaires  des  pamphlets  aient  long- 
temps survécu.  Sauf  Priscien,  qui  mentionne  les  deux 
lettres  rappelées  plus  haut,  les  grammairiens  et  Quinti- 
lien  ont  l'air  de  ne  connaître  queles  discours  de  Cassius 
Severus.  Ainsi  finit  d'une  manière  misérable,  persécuté 


1.  Suétone,  Vitellius,  2. 

2.  Aimâtes,  IV,  21. 
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jusque  dans  son  exil,  le  dernier  orateur  dont  la  har- 
diesse ait  gêné  les  empereurs.  Désormais  ceux  dont 
l'amertune  et  le  génie  caustique  pourraient  évoquer  le 
souvenir  de  Cassius  ne  trouveront  plus  chez  les  princes 
que  protection  et  faveur  :  ce  seront  les  délateurs. 
Cassius  aurait  rougi  de  se  voir  altriljuer  une  descendance 
aussi  odieuse.  Elle  n'en  procède  pas  moins  de  lui, 
aussi  bien  que  les  orateurs  de  la  décadence,  désignés 
dès  lors  du  nom  de  modernes^  par  opposition  à  l'école 
de  Cicéion. 


CHAPITRE     VIII 

LES    ÉCOLES   DES    RHÉTEURS 

I 

Les  écoles  des  i-héteurs  depuis  leur  origine  à  Rome.  —  Les  écoles 
sous  le  principal  d'Auguste.  —  Accusations  pointées  contre  elles. 
—  Le  bien  qu'on  en  peut  dire. 

Il  est  un  nom  qui  reparaît  constamment  depuis  le 
commencement  de  ces  études,  c'est  celui  des  écoles  de 
rhéteurs.  Les  orateurs  qui  ont  été  passés  en  revue  jus- 
qu'ici, y  compris  l'empereur  Auguste,  sont  venus  dans 
ces  écoles.  Ceux  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  par 
la  suite  les  fréquenteront  même  avec  plus  d'assiduité. 
Toutes  les  classes  de  la  société  s'y  donnent  rendez-vous. 
Les  historiens  et  lesphilosophesy  coudoient  les  hommes 
politiques  et  les  orateurs  de  profession.  Les  uns  sont 
attirés  par  le  désir  de  se  préparer  à  l'éloquence,  les 
autres  par  le  goût  des  exercices  auxquels  ils  se  sontlfvrés 
dans  leur  jeunesse,  et  qui  ont  conservé  plus  d'attraits 
pour  eux  qu'ils  n'osent  souvent  se  l'avouer  à  eux-mêmes. 
Il  semblerait  donc  que  ces  écoles  tant  aimées  et  suivies 
avec  tant  de  persévérance,  ne  devaient  rencontrer,  à 
cette  époque,  que  des  éloges  et  d'unanimes  approbations. 
Au  contraire,  ceux  qui  en  parlent  n'ont  pour  elles  que 
des  paroles  de  blâme  et  de  critique.  Ils  les  dépeignent 
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SOUS  les  plus  noires  couleurs,  sans  cesser,  hàtons-nous 
de  le  dire,  de  les  fréquenter  assidûment,  en  sorte  qu'on 
pourrait  appliquer  aux  écoles  ce  qu'on  disait  alors  d'un 
certain  rhéteur  :  «  Après  l'avoir  entendu,  on  ne  sort 
jamais  content,  mais  on  revient  toujours.  » 

D'où  viennent  cet  amour  et  cette  haine  que  les  écoles 
inspirent  aux  mêmes  personnes?  Qu'y  a-t-il  de  fondé 
dans  les  sentiments  contradictoires  qu'elles  excitent? 
L'exarnen  des  reproches  qu'on  leur  adresse,  des  argu- 
ments qu'on  peut  invoquer  en  leur  faveur,  l'indication 
des  exercices  auxquels  on  s'y  livre,  des  méthodes  et  des 
usages  qu'on  y  suit,  permettront  peut-être  de  ri'pondre 
à  ces  questions.  Mais  auparavant  il  sera  nécessaire  de 
revenir  quelque  peu  en  arrièrijct  de  résumer  rapidement 
riiistoire  des  écoles  depuis  leur  origine  à  Rome  jus(|u'à 
l'époque  où  nous  sommes  parvenus. 

Le  poète  Livius  Andronicus,  amené  à  Rome  comme 
esclave,  après  la  prise  deTarente,sa  patrie,  parPapirius 
Cursor  Van  ::i7i2  avant  Jésus-Christ,  est  le  premier  qui  ait 
enseign('i  publiquemetii  [doini  forisque)  aux  jeunes  Ro- 
mains, la  langue  grec(pie,  l'histoire  et  leséh'ments  de  la 
})liilosophie.  Plus  tard,  Ennius  établit  une  école  dans 
une  maison  que  le  sénat  lui  assigna  pour  cet  usage,  mais 
il  ne  paraît  pas  avoir  reru  de  salaire  de  ses  élèves.  Le 
premier  maître  (]ui  ait  fait  i»ayer  ses  leçons  est  un  cer- 
tain Spniius  Carvilius,  allVanchi  de  ce  Spurius  Carvi- 
lius,  r(Wèl)re  pour  avoir  douni"  aux  IJomains,  l'an  235, 
l'exemple  d'un  divorce  (pie  ne  justiliait  aucun  motif 
h'git  iiiic  '. 

1.  Pliil.U(|iio,  Qucslions  romaiiies,  '>'.);  voir  sur  les  dehuls  des 
écoles  romaines  Vllialuirc  de  l'éloquence  latine  depuis  /'oriyine  de 
lioine,  ch.  xi  et  xxi. 
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Malgré  l'humilité  de  leurs  débuts,  les  écoles  se  multi- 
plièrent rapidement,  et  au  temps  de  Plaute  elles  étaient 
déjà  communes.  Les  personnages  que  le  poète  comique 
met  en  scène  en  parlent  comme  d'établissements  régu- 
liers, nombreux  et  connus  de  tous  '. 

Si  les  écoles  avaient  leurs  partisans,  elles  eurent  aussi, 
dès  l'origine,  leurs  adversaires  implacables.il  se  forma, 
en  quelque  sorte,  autour  d'elles  un  double  courant  de 
sympathies  et  d'aversions.  Le  parti  des  vieux  Romains 
ne  cessa  jamais  de  les  attaquer  et  de  les  représenter 
comme  un  foyer  de  pestilence  et  de  corruption,  tandis 
que  la  fraction  de  la  société,  qui  avait  le  goût  des  arts  et 
de  la  littérature,  y  accourait  avec  empressement  pour  y 
apprendre  les  lettres  grecques  et  s'y  former  à  l'éloquence. 
De  là  les  vicissitudes  de  leur  existence,  suivant  que  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  partis  l'emporte  dans  la  Répu- 
blique; de  là  ces  proscriptions  prononcées  avec  éclat 
par  le  sénat  ou  les  censeurs,  et  suivies  de  si  peu  d'efTet 
qu'on  voit  les  écoles  se  rouvrir  aussitôt  après  avoir 
été  fermées,  et  se  multiplier  plus  nombreuses  et  plus 
florissantes  qu'auparavant. 

Le  premier  arrêt  rendu  contre  les  écoles  est  le  séna- 
tus-consulte  de  l'an  IGl  provoqué  par  le  préteur 
M.  Pomponiuset  appuyé  vraisemblablement  par  le  vieux 
Caton .  Il  chassait  de  Rome  les  philosophes  et  les  rhéteurs. 
C'est  à  tort  qu'Aulu-Golle,  démenti  sur  ce  point  par 
Suétone,  ajoute  l'épithète  lafhis  au  mot  rhéteurs.  Aucun 
Romain  n'enseignait  alors  la  rhétorique  dans  la  langue 
nationale.  On  ignore  à  quelle  occasion,  à  la  suite  de 
quelle  circonstance  particulière,  cette  mesure  de  rigueur 

1.  Plaute,  passim,  notamment  le  Marchand,  vers  238. 
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ful])i'ise.Elle  n'eut  aucun  résultat.  Les  c'coles reparurent, 
et  sept  ans  plus  tard,  les  trois  philosophes  envoyés 
en  ambassade  [)ar  Athènes,  le  stoïcien  Diogène,le  péri- 
patéticien  Critolaùs  et  racadéniicien  Carnéade,  purent 
y  professer  ouvertement  leurs  doctrines,  en  atten- 
dant que  le  sénat  eût  réglé  la  contestation  pour  laipielle 
ils  étaient  venus  en  Italie.  Le  vieux  Caton  s'empressa,  il 
est  vrai,  de  faire  juger  la  (question  par  le  sénat,  pour  éloi- 
gner de  Rome  ces  dangereux  orateurs  (pii  enseignaient 
;i  idaidiT  iiuliiréremment  le  pour  et  le  contre,  mais  il 
laissa  les  écoles  tranquilles.  Elles  continuèrent  donc  à 
prus[»érer,  sans  être  l'objet  d'aucune  attaque,  jus(pr;i  la 
censure  de  rcuatenr  Crassus,  car  le  fragment  éloipient 
d'un  discours  de  Scipion  Emilien,  (}ui  lujus  aétéconservé 
par  Macrobe,  ne  s"appli([ue  point  aux  écolesdcs  rhéteui's. 
11  n'est  queslidu  (|ue  des  écoles  de  danse  tenues  j)ar  des 
histrions.  Scipion  ('lait  trop  éclairé,  il  avait  l'esprit 
trop  juste  pour  (■ngl(d)er  dans  son  accusation  les  écoles 
proprement  dites'. 

Nous  n'avons  pas  d'indications  bien  précises,  relati- 
vement à  renseignement  donné  dans  les  écoles  romaines 
jusipi'ii  ré[»oqii('  di'  la  censure  de  Crassus, 92  avant  notre 
ère.  Si  l'on  s'en  rapp(u!e  à  (piehpies  brefs  renseignements 
fournis  par  CiciTon  snr  ses  pi'emh'res  anm'es  d'études, 
lecaraclère  s|»(''cial  de  ccdteéducation,  au  coin  inencement 
du  l'^''  siècle  avaid  noire  èr<',  ('lait  d'être  toute  gi'ecqne, 
enseignement  et  exeieices.  f>ll('  ;nl  mett;iil  les  sciences 
les  plusdivei'ses,  et  les  l'egai'dail  comme  propi'esà  nour- 
l'ii"  et  à  d(''\('loppei'  l'i  niell  igeiice  des  jeunes  gens;  mais 
elle  s'occupait  particuliei'enienl  de  f(unier  des  orateurs, 

1.  Voir  le  11*'  vcil.  (le  VElocjucncc  latine,  p.  133. 
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et  elle  leur  proposait  à  cet  effet  des  exercices  oratoires. 
Elle  ne  cherchait  pas,  encore,  k  reproduire  plus  ou 
moins  fidèlement,  comme  on  le  fit  au  siècle  d'Auguste, 
les  causes  plaidées  au  barreau.  Au  contraire,  elle  restait, 
à  dessein,  dans  la  sphère  sereine  et  élevée  des  idées  géné- 
rales, de  ce  ({ue  l'on  appela  plus  tard  les  lieiix  communs 
[loci  communes).  Un  passage  de  Quinlilicn,  qu'on  n'a 
peut-être  pas  assez  remarqué,  donne  la  liste  détaillée  et 
singulière  des  «  sujets  traités,  dit-il,  par  les  anciens, 
avant  la  censure  de  Crassus  »,  c'est-à-dire  par  les  con- 
temporains de  Cicéron  et  peut  être  par  Cicéron  lui- 
même*. 

En  voici  le  relevé. 

Il  y  avait  :  1°  Les  narrations  sur  des  sujets  fabuleux 
ou  historiques,  avec  la  discussion  contradictoire  à 
laquelle  ils  peuvent  donner  lieu,  par  exemple  :  Est-il 
croyable  quun  corbeau  se  soit  placé  sur  la  tête  de  Valerius 
pendant  quil  combattait  le  Gaulois  son  ennemi?  —  Que 
faut-il  penser  du  serpent  dont  serait  né  Scipion?  —  de  la 
louve  de  lîomulus?  —  de  VEgérie  de  Numa  ?  —  2°  L'éloge 
des  hommes  illustres,  le  blâme  des  citoyens  pervers  avec 
des  comparaisons  de  ce  genre  :  De  ces  deux  hommes, 
lequel  est  le  plus  vertueux,  ou  le  plus  méchant?  —  3°  Des 
lieux  communs  proprement  dits,  c'est-à-dire  des  invec- 
tives contre  l'adultère,  la  passion  du  jeu,  l'impudicité. 
«  Que  l'on  mette  des  noms  propres,  dit  Quintilicn,  et  voilà 
autant  d'accusations.  »  —  4"  Des  thèses  qui  se  tirent 
de  la  comparaison  des  choses  :  La  vie  des  champs  est-elle 
préférable  à  celle  des  villes?  —  La  gloire  du  jurisconsulte 
l'emporte-t-elle  sur  celle  de  l'homme  de  guerre  ?  Quintilien 

1.  Quintilien,  II,  4. 
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vaaie  beaucoup  l'utilité  de  cet  exercice,  et  rappelle  que 
la  seconde  de  ces  thèses  a  été  reprise  avec  éclat  par 
Cicéron,  et  traitée  par  lui  dans  le  plaidoyer  Pour  Murrna. 
Après  ces  sujets,  Quinlilien  indique  les  questions  qui 
touchent  au  genre  délibératif  :  Faut-il  briguer  les  magis- 
tratures publiques?  —  Faut-il  se  marier?  D'autres  pré- 
paraient aux  causes  conjecturales:  Pourquoi  lesLacédé- 
i/ionieus  représentdient-ils  Vénus  armée  ?  —  Pourquoi 
Cupidon  est-il  dépeint  sous  la  forme  d'un  enfant  ailé, 
tenant  une  torche  et  des  flèches?  —  Faut-il  s'en  rapporter 
toujours  aux  témoins? —  Peut-on  s'en  rapporter  à  des 
preuves  légères?  —  Enlin,  on  réservait  aux  jeunes  gens 
déjà  mûrs,  et  prêts  à  paraîti-e  au  barreau,  l'éloge  ou  la 
censure  des  lois.  La  critique  d'une  loi,  soit  dans  h's  termes 
où  elle  est  conçue,  soit  dans  les  prescrii)Lioiis  (pTclle 
impose,  semblait  demander  un  esprit  capable  df  liiller 
contre  les  sujets  les  plus  dil'ticiles. 

Tels  étaient,  selon  Quinlilien,  les  sujets  traités  dans 
les  écoles  à  l'époque  de  la  jeunesse  de  Cicéron.  C'était 
l)ar  ces  exercices  et  jiar  l'art  d'argumenter,  em|)runté 
aux  dialecticiens  grecs,  ({ue  les  rhéteurs  formaient  les 
jeunes  gens  à  l'art  de  la  jtarole.  On  n'a  pas  à  discuter 
ici  la,  valeur  de  cet  ejiseignement; qu'il  suffise  d'en  faire 
remarquer  le  caractère  vague  et  général.  C'élail  jnste- 
mentcelui  (pi'on  viiiiliiit  lui  conserver.  Avecde  pareilles 
matières,  l'élève  n'a  pas  à  se  préoccuper  des  (ques- 
tions de  temps  el  de  personnes;  il  n'a  à  songer  qu'au 
style. 

Les  sujets  (pi'il  développe  sord  de  pures  abstractions 
qui  n'ont  pas  l'inconvénient  de  le  distraire.  Il  n'a  (ju'un 
objet  dans  l'espril  :  parer  son  style  de  toutes  les  beautés 
dont  la  rhéturicpie  lui  recommanile  remj)loi.  C'est  alors 
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qu'il  peut  méditer  à  loisir  l'avantage  de  telle  ou  telle 
figure,  «  de  la  synecdoche  ou  de  la  métonymie  ».  Il  fait 
une  simple  étude  de  mots  et  de  phrases.  Quant  aux  pen- 
sées, la  philosophie,  la  politique,  la  jurisprudence,  les 
sciences  abstraites  elles-mêmes  qu'il  acquiert  en  dehors 
de  l'école  des  rhéteurs,  les  lui  fourniront.  Il  saura  déjà 
écrire  et  développer  un  sujet,  quand  il  viendra  plus  tard 
sur  le  forum,  et  qu'en  écoutant  les  maîtres  qui  y  parlent, 
il  apprendra  à  combattre  sur  le  champ  de  bataille  même. 
Ce  système  d'éducation  avait  l'inconvénient  d'être 
long,  et  de  demander  beaucoup  d'efforts  et  d'application. 
Il  n'avait  pas  l'air,  par  ces  sortes  d'exercices  et  par 
l'emploi  constant  de  la  langue  grecque,  de  conduire 
d'une  façon  assez  immédiate  aux  travaux  du  forum. 
Aussi  donna-t-il  prise  aux  critiques  des  esprits  soi-disant 
pratiques,  disposés  déjà  à  Rome,  comme  ils  l'ont  été  de 
tout  temps,  à  considérer  comme  inutiles  et  superflues 
toutes  les  connaissances  qui  ne  sont  pas  manifestement 
indispensables.  Il  était  donc  déjà  battu  en  brèche  depuis 
longtemps,  quand  un  certain  Plotius  ouvrit  à  Rome,  vers 
l'an  95,  une  école  d'un  caractère  particulier.  Elle  opéra 
une  révolution  complète  dans  l'enseignement.  Il  prit 
d'abord  le  nom  de  rhrteur  latin,  puis  il  supprima  dans 
ses  cours  non  l'étude  mais  l'emploi  du  grec,  et  exclut 
tous  les  sujets  généraux  usités  jusqu'alors.  Il  leur  subs- 
titua des  sujets  qui  reproduisaient  d'une  manière  fictive 
les  délibérations  publiques,  ou  les  causes  judiciaires,  ce 
qu'on  appela  plus  tard  du  nom  de  suasoriae  et  de  contro- 
vers-^s.  Par  ces  nouveaux  exercices,  qui  se  rapprochaient 
davantage  des  questions  traitées  dans  les  assemblées  ou 
au  forum,  il  se  flattait  de  mettre  les  jeunes  gens  en  état 
de  paraître  plus  tôt  au  barreau. 
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Sa  réforme  eut  aussitùt  un  immense  succès.  La  foule 
accourut  à  ses  leçons.  «  Les  plus  studieux,  raconte 
Cicéron,  allaient  s'exercer  chez  lui.  J'étais  bien  fàclié, 
ajoute-t-il  naïvement,  qu'on  ne  me  permît  i»as  d'en  faire 
autant.  Mais  j'étais  retenu  (il  avait  alors  de  ti'ei/.c  à 
(juatorze  ans)  jiar  les  conseils  formels  des  hommes  les 
plus  savanfs  ([in  se  prononçaient  pour  les  exercices 
en  langue  grecque,  comme  plus  proj)res  à  nourrir 
l'esprit  [allinellus  ingénia*). Ces  hommes  les  plus  savants 
étaient  Crassus  et  Antoine,  ([ui  surveillaient  l'éducation 
du  j('unc  orateur.  Crassus  surtout  poursuivait  de  ses  atta- 
ques les  écoles  nouvelles  :  il  leur  reprochait  de  ne  rien 
apprendre  aux  jeune  gens,  et  de  jjréparer  la  décadence 
de  l'éloquence  latine.  Aussi,  le  j<mr  où  il  put  joindre  la 
force  matérielle  au  poids  des  paroles,  il  osa  braver 
l'opinion  publi(|ue.  Nommé  censeur  en  92,  il  décida  son 
collègue  Doniiliiis  Ahenobarbus  à  signer  le  décret  rap- 
pel»'plus  luiut,(|ui  fermaitles  écoles  des  rhéteurs /oZ/'/^s: 
u  II  nous  a  été  rapporté,  disait  le  décret,  (jue  certains 
maîtres  ont  introduit  une  nouvelle  manière  d'enseignei-, 
et  (pie  la  jeunesse  frécpienteleurs  écoles;  que  ces  maîtres 
se  sont  donné  le  nom  de  rhéteurs  latins,  et  (jue  les  jeunes 
gens  passent  auprès  d'eux  dans  l'oisiveté  des  journées 
entières.  Nos  ancêtres  ont  déterniin(''  ce  ({u'il  convenait 
d'enseigner  à  leurs  enfants,  et  dans  quelles  écoles 
ceux-ci  devaient  aller.  C'est  pourtiuoi,  statuant  sur  ces 
écoles,  nous  faisons  savoir  à  ceux  qui  lestiennnil  et  à 
ceux  ([ui  les  fré([uentent,  qu'elles  sont  interdites-.  » 

il  es!  (lifiicilc  de  se  rendre  un  coni])!»'  exact  des  griefs 

1.  Cicérun,  Lettre  à  Tilinius,  citce  par  SurloiR",  ll/iéteiirs  célè- 
bres, 2. 

2.  Aulu  Gellc,  XV,  11. 
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de  Crassus  contre  les  écoles  des  rhéteurs  latins.  Cicéron 
lui  met  dans  la  bouche,  au  I"  livre  De  ravaleur,  une 
explication  embarrassée  de  sa  conduite,  qui  ne  nous 
donne  pas  beaucoup  de  lumière  :  «  En  fermant,  dit-il, 
les  écoles  des  rhéteurs  latins,  je  n'ai  pas  voulu,  comme 
on  m'en  a  accusé,  empêcher  les  jeunes  Romains  de  cul- 
tiver leur  génie  naturel.  Au  contraire,  j"ai  voulu  prévenir 
les  maux  d'un  enseignement  vicieux,  dont  le  seul  résultat 
eût  été  d'accroître  leur  suffisance.  Quelque  incomplètes 
que  fussent  les  doctrines  des  Grecs,  je  trouvais  chez  eux 
la  facilité  de  la  parole,  quelque  science  et  une  certaine 
culture  qui  ne  manquait  pas  de  valeur.  Quant  à  ces 
nouveaux  maîtres,  ils  ne  pouvaient  enseigner  qu'une 
excessive  présomption.  Comme  c'était  la  seule  chose 
qu'ils  enseignassent,  comme  ils  ne  tenaient  école  que 
d'impudence,  je  crus  que  mon  devoir  de  censeur  était 
d'arrêter  les  progrès  du  mal.  Voilà  pourquoi  j'ai  fermé 
leurs  écoles'.  »  En  somme,  Crassus  se  borne  à  commenter 
et  à  développer  les  termes  de  son  décret.  On  peut  suppo- 
ser, cependant,  qu'il  reprochait  à  la  méthode  nouvelle 
de  ne  pas  retenir  assez  longtemps  les  jeunes  gens  sur 
les  travaux  préparatoires  à  l'art  de  l'éloquence,  et  qu'il 
accusait  les  maîtres  d'ignorance.  C'est  ce  qu'indique- 
raient les  dernières  paroles  de  Crassus,  oii  il  a  l'air  de 
passer  condamnation  sur  la  méthode  employée,  et  se 
eontente  de  réclamer  des  rhéteurs  latins  qu'ils  soient 
instruits.  «  Il  faut  pour  cela,  dit-il,  des  hommes  de  goût, 
■et  jusqu'à  ce  jour  nous  n'avons  pas  eu  de  Romains  dans 
ce  genre.  S'il  s'en  présente,  il  faudra  les  préférer  aux 
•Grecs  eux-mêmes.  » 

l.  Cicéron,  De  l'orateur,  III,  26. 

I.  —  15 
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Quoi  qu'il  en  soit,  à  peine  Crassus  avail-il  quitté  ses 
fonctions  de  censeur,  que  les  rhéteurs  latins  reparais- 
saient, et  rouvraient  leurs  écoles  avec  un  succès  qui  ne 
(levailpasse  démentir.  S'il  y  eut  encore  des  protestations 
contre  leurs  exercices,  l'écho  n'en  est  pas  venu  jusqu'à 
nous.  Il  semble  même  que  l'engouement  devînt  général. 
Au  lendemain  même  de  ledit  de  Crassus,  l'habitude  de 
df'claiiu'r  >,'C'ii\])\\l  non  seulement  dans  l'école,  mais  hors- 
de  récolc. 

Le  terme  de  dôclamoAion  coidinua  de  s'appliquer 
aux  exercices  faits  par  les  jeunes  gens  (^ui  se  pn''- 
paraient  à  l'éloquence  ;  toutefois,  il  reçut  une  acception 
nouvelle,  et  s'étendit  à  ces  iitrditdHous  i)aitieulières,  à 
ces  travaux  accomplis  dans  le  cabinet,  })ar  les(pH'is  les 
orateurs,  dé'jà  éprouvés,  chcrcliaient  à  eidi(  tenir  et  à 
tortiller   leur   talent. 

Voici,  en  efîet,  ce  ([ue  dit  Cicérou  de  la  période  de  sa 
jeunesse  où  il  avait  de  vingt  à  vingt-deux  ans,  et  où  il 
composait,  entre  autres  ouvrages,  la  /Ihéhviqiie  à  Herm- 
n'ms  (88-80  av.  notre  ère)  :  «  Malgré  les  leçons  de  Diodote, 
malgré  les  sciences  diverses  et  multipliées  dans  les- 
tpudles  il  m'instruisait,  je  ne  passais  pas  un  seul  jour 
sans  jue  livii'r  à  des  exercices  oratoires.  Je  m'appli({uais 
tous  les  jours  à  déclamer:  c'est  le  nom  ([u'on  donne 
aujourd'hui  (i7  av.  .l.-C.j  à  ces  travaux.  Je  m'y  livrais 
souvent  avec  M.  Pison,  parfois  avec  Q.  Pompeius  ou 
([uel(pu;  autre.  Je  me  servais  rré(pu_'mment  du  lai  in, 
mais  pluh'il  encore  du  grec,  soit  jtarce  (|ue  le  grec,  plus 
riche,  m'habituait  à  employer  en  latin  de  pareils  orne- 
menls,  soit  parce  que  les  grands  maîti'(>sde  la  Grèce  (il 
veut  dire;  ses  professeurs,  Diodote,  etc.),  n'auraient  pas 
pu,  si  je  n'avais  pas   parlé  leur  langue,  corriger  mes 
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fautes  et  m'instruire  ^  »  Hortensius  on  faisait  autant. 
Cicéron  raconte  de  son  rival  que,  dans  la  première  partie 
de  sa  carrière,  il  ne  laissa  pas  s'écouler  un  seul  jour 
sans  s'exercer  au  forum  ou  dans  son  cabinet  ;  que  sou- 
vent il  faisait  l'un  et  l'autre  dans  le  même  jour.  Plus 
discret  pour  ce  qui  le  regarde,  Cicéron  ne  parle  dans  ses 
livres  que  des  exercices  de  sa  jeunesse.  Mais  Suétone, 
dans  ses  Rhéteurs  célèbres,  nous  révèle  que  Cicéron  con- 
tinua de  déclamer  en  grec  jusqu'à  sa  préture,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'âge  de  quarante  et  un  ans.  Il  ajoute  que, 
vieillard,  il  ne  cessa  jamais  de  déclamer  en  latin  ;  qu'il 
se  livrait  encore  à  ce  travail  à  soixante-quatre  ans, 
l'année  même  de  sa  mort,  sous  le  consulat  d'Hirtius  et 
de  Pansa,  avec  ces  deux  personnages  qu'il  appelait  ses 
grands  écoliers,  discipulos  et  grandes  praelexlalos  ^ 

Quels  étaient  les  sujets  traités  dans  ces  exercices  ora- 
toires ?  Nous  n'avons  sur  ce  point  aucun  renseignement 
décisif.  Mais  l'absence  même  d'indications  permet  de 
conjecturer  qu'ils  se  rapprochaient  fort  des  exercices 
usités  dans  les  écoles.  S'ils  en  avaient  différé,  on  l'eût 
dit,  tandis  que  Cicéron  et  les  autres  écrivains  en  parlent 
d'une  façon  sommaire,  comme  de  choses  ordinaires  et 
connues  de  tous.  C'étaient,  ainsi  que  dans  les  écoles,  des 
amplifications  des  développements  de  lieux  communs, 
des  causes  empruntées  à  la  fable  ou  à  l'histoire,  ou  à 
la  fiction  combinée  avec  la  réalité.  On  tirait  de  l'his- 
toire des  sujets  de  discussions  politiques,  de  discours 
délibératifs,  suasoriae;  de  la  réalité  ou  de  la  fiction, 
des  sujets  de  débats  judiciaires,  controverses  ;  une  cause 


1.  Cicéron,  Brutiis,  90. 

2.  Suétone,  Rhéteurs  céli}ôres,  1. 
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célèbre  avait-elle  été  débattue  au  forum,  on  la  reprenait, 
ou  l'on  y  introduisait  quelque  complication  nouvelle  ; 
on  supposait  un  débat  entre  deux  personnages,  et  Ton 
plaidait  tour  à  tour  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Un  passage  de  Sénèque  le  Père  autorise  même  à 
croire  que  tels  étaient  les  sujets  traités  par  Hortensius 
et  par  Cicéron.  Dans  la  controverse  iv  du  livre  P"",  où  il 
s'agit  d'un  fds  à  qui  son  père  avait  ordonné  de  tuer  sa 
mère  surprise  en  adultère,  et  qui  avait  désobéi,  Sénèque 
rappelle  que  Cicéron  avait  déjà  discuté  une  coniroverse 
semblable  et  que,  parlant  j>our  le  fils,  il  avait  invoqué 
cette  circonstance  atténuante  «  qu'il  n'avait  pas  pu 
frapper  sa  mère  et  que,  dans  salei-reur,  il  l'avait  laissée 
échapper  ». 

Aussi  les  écoles,  dont  de  si  graves  personnages  con- 
tinuaient à  imiter  les  exercices,  jouirent  alors  d'une 
faveur  universelle.  On  les  fré(|uenta  de  plus  en  plus,  et 
les  c(-)nimotions  politi(pies,  loin  de  leur  nuire,  ne  firent 
qu'ajouter  à  leur  crédit.  l'in  l'absence  des  orateurs  dont 
les  discours  au  forum  étaient  un  enseignement  perpétuel, 
et  que  les  événements  écartaient  de  la  tribune,  on  vint 
chercher  dans  les  écoles  des  leçons  ([uc,  seules,  elles 
pouvaient  ddiiner.  Si  rélo(pience  politi(|ne  ;ivail  péri, 
celle  du  bai-rcau  subsistait.  Il  y  a  tous  les  jours  et  plus 
<pi(\  jamais  des  accus('S  à  défeudrc,  el  de  temj)s  eu  temps, 
des  accusations  publiques  à  soutenir.  Ou  ne  |)i-ati(pie 
peut-être  plus  dans  les  écoles  tout  ce  (pioii  faisait  du 
temps  de  CictTou.  ui;iis  ou  ne  s'y  occupe  (pie  delo- 
quence,  aussi  sont-elles  llorissantes  et  nombreuses. 
Vingt  écoles  sont  ouvertes  à  la  fois,  tenues  par  des 
maîtres  éprouvés  qui  se  disputent  la  faveur  du  public. 
Ce  ne  sont  plus  de  pauvres  grecs  atlVanchis,  que  leur 
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instruction  et  leur  talent  ne  sauvaient  guère  du  mépris. 
AujourcVluii  des  citoyens  romains,  des  chevaliers 
même,  renommés  pour  leur  éloquence,  se  font  gloire 
de  tenir  école.  «  Fabianus,  dit  Sénèque,  eut  encore 
pour  maître  de  rhétorique  Blandus,  chevalier  romain, 
qui  ouvrit  une  école  à  Rome.  Jusque-là  l'enseignement 
du  plus  beau  des  arts  ne  sortait  pas  de  la  classe  des 
affranchis.  Préjugé  regrettable  !  il  était  honteux  d'en- 
seigner ce  qu'il  était  honorable  d'apprendre  ^  » 

Ces  nouveaux  maîtres,  supérieurs  en  autorité  et  en 
position,  joignent  eux-mêmes  l'exemple  aux  préceptes, 
et  complètent  au  barreau  les  leçons  commencées  sur  les 
bancs.  Avocats  écoutés  et  applaudis,  ils  appliquent  aux 
causes  réelles,  sous  les  yeux  de  leurs  disciples  et  de 
leurs  rivaux,  les  règles  dont  peu  d'heures  auparavant 
ils  recommandaient  l'emploi  dans  des  causes  fictives. 
Les  élèves  sont,  comme  à  l'époque  de  Cicéron,  les  des- 
cendants des  plus  illustres  familles.  S'ils  sont  travaillés 
aussi  par  les  fléaux  du  temps,  le  luxe  et  l'amour  du 
plaisir,  ils  ne  sont  inférieurs  à  leurs  devanciers  ni  en 
naissance  ni  même  en  talent.  C'est  le  fils  de  Quintilius 
Varus,  si  célèbre  par  le  désastre  des  légions,  gendre  de 
Germanicus  et  par  suite  allié  à  la  famille  d'Auguste,  qui 
prononce  la  déclamation  connue  sous  le  titre  d'Incesta  de 
saxo  ^,  et  Sénèque  le  Père  cite  un  fragment  éloquent  de 
son  discours.  Moins  haut  placé  par  la  naissance,  mais 
supérieur  en  talent,  le  jeune  Ovide  fréquente  l'école 


1.  Sénèque,  Controverses,  II,  préface. 

2.  Controverse^'^  II.  Il  s'agit  d'uoe  vestale  précipitée  de  la  roche 
Tarpéienne  pour  avoir  violé  son  vœu  de  chasteté  et  qui  ne  meurt 
pas  de  sa  chute.  Recommencera-ton  le  supplice,  ou  la  laissera- 
t-on  vivre?  Telle  est  la  question  débattue. 
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d'Arellius  Fuscus,  et  devient  célèbre  par  son  éloquence 
avant  de  s'illustrer  jiar  ses  œuvres  poétiques. 

Telle  est  la  situation  des  écoles  des  rlu''teui's  au  com- 
mencement du  }irincipat  d'Auguste.  .Nulle  voix  ne  les 
attaque  encore  ;  aucun  bruit  discordant  n"interrom])t 
le  concert  d'éloges  qu'on  leur  adresse.  Nulle  critique  ne 
trouble  la  (piiiHudc  des  maîtres  et  l'entbousiasme  des 
écoliers.  Mais  si  l'on  se  transporte  à  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés,  le  changement  est  comi)let,  on  n'a  i)lus 
poui'  les  écoles  que  des  ](aroles  de  lilànie  et  de  m(q)ris. 
On  ne  cesse  i)as  d'y  venir,  mais  quand  on  en  parle,  c'i-l 
pour  en  faire  la  satire:  «  Maintenaid,  dit  Maternus  dans 
le  Dialogue  drs  oralrurs,  ou  condtiil  nos  jeunes  élèves 
aux  tréteaux  de  ces  p(''daids  (pi'on  appelle  rln'teui's. 
Ceux-ci  apparui'cnt  peu  avaid  l'épofpic  de  Cicéron,  et 
])lurent  si  peu  à  lujs  ancêtres  (pi'un  édit  des  censeurs 
Crassus  et  Domilius  ferma,  suivant  l'cxjn'cssion  de 
Cicéron,  cette  école  d'impudence.  Là,  je  ne  saurais  dire 
ce  qui  gâte  le  plus  l'esprit  de  nos  enfants,  du  lieu  même, 
ou  des  condisciples,  ou  du  genre  d'études.  Le  lieu  n'ins- 
pire aucun  resjiect;  tous  ceux  qui  le  fréquentent  sont 
également  ignorants.  Puis,  (piel  pi'olil  à  tirer  de  condis- 
ciples, enfanls  mêlées  à  des  enfants,  adolescents  mèl(''S  à 
des  adolescenls,  (pii  ne  s'in(piièlent  ni  de  ce  qu'ils 
disent,  ni  de  ce  (pi'ils  enlendeni  ?  Les  exercices  vont  en 
grande  pai'tie  contre  leur  bul.  I)eux  sortes  de  matières 
sont  traitées  chez  les  rhéleui's,  les  d(''lib(''raiives  [suii- 
.soj'ifle)  et  les  judiciaires  [conirovcrxlae).  Lesdélibératives, 
comme  plus  faciles,  et  demaiulaid  moins  de  connais- 
sances, soid  abandonnées  aux  enfanls.  Les  controverses 
sont  le  partage  des  plus  capables;  mais  (piels  sujets, 
grands  dieux  !  quelles  incroyables  suppositions!  Là  où 
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rien  ne  ressemble  à  la  réalité,  on  ne  peut  avoir  que  de 
la  déclamation.  Les  récompenses  des  tyrannicides,  les 
remèdes  à  la  peste,  l'alternative  offerte  aux  filles  outra- 
gées, leslils  incestueux,  telles  sont  les  questions  qui  se 
débattent,  chaque  jour,  dans  les  écoles,  en  termes  em- 
phatiques, mais  qui  ne  se  présentent  que  rarement  ou 
plutôt  jamais  devant  les  tribunaux  *.  » 

Telles  sont  les  accusations  dirigées  par  Maternus 
contre  les  écoles.  Le  Dialogue  des  orateurs^  il  est  vrai, 
est  censé  avoir  été  tenu  la  sixième  année  du  règne  de 
Vespasien,  l'an  74  ou  75  de  notre  ère,  et  ces  reproches 
pourraient  ne  pas  s'appliquer  aux  écoles  d'Auguste; 
mais  le  Salyricon  de  Pétrone,  qui  est  antérieur,  fait 
entendre  les  mêmes  critiques.  «  N'est-ce  pas,  dit-il,  une 
vraie  furie  qui  harcèle  les  déclamateurs  quand  ils 
s'écrient  :  «  J'ai  reçu  ces  blessures  pour  la  liberté 
publique  !  C'est  pour  vous  que  j"ai  perdu  cet  o^il  !  Don- 
nez-moi un  guide  qui  me  ramène  à  mes  enfants,  carmes 
jarrets  coupés  ne  supportent  plus  mon  corps  !  »  Encore 
tout  cela  serait-il  tolérable,  si  c'était  une  préparation  à 
l'éloquence.  Mais  tout  ce  que  les  jeunes  gens  retirent 
de  cette  enflure  et  de  ce  vain  cliquetis  de  paroles,  c'est 
de  se  croire,  lorsqu'ils  viennent  au  forum,  transportés 
dans  un  autre  univers.  S'ils  s'abrutissent  dans  les  écoles, 
c'est,  selon  moi,  parce  qu'ils  n'y  voient,  parce  qu'ils  n'y 
entendent  rien  qui  se  rapporte  à  la  vie  réelle.  Ce  ne  sont 
que  pirates  debout  sur  le  rivage,  des  chaînes  à  la  main; 
tyrans  ordonnant  par  édit  aux  fds  de  couper  la  tête  à 
leurs  pères  ;  oracles  indiquant  comme  remèdes  à  la  peste 
le  sacrifice  de  trois  ou  quatre  jeunes  vierges  ;  des  bou- 

1.  Dialogue  des  orateurs,  35. 
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Icllcs  de  paroles  ommirlb'es  avec  assaisonnement  de- 
pavol  et  de  sésame,  j-^t  ainsi  élevés,  ils  auraient  le  sens- 
commun!  Oui,  comme  peuvent  sentir  bon  ceux  (pii 
habitent  les  cuisines.  Permeltez-nioi  de  vous  le  dire: 
Cc&t  vous,  rhcienrs,  qui,  les  premiers,  avez  perdu  félo- 
quenee  !  Quand  tout  a  été  réduil  à  des  sons  creux,  à  de 
vaines  illusions,  le  coi'ps  du  diseuurs,  énervé,  n'a  pu  se 
soutenir  '.  » 

Il  jTest  pas  jusipi'à  Sénèque,  rhistoi'ien  et  le  pané- 
gyriste des  écoles,  (|ui,  déjà  avant  Pétrone,  ne  mette 
quelques  restrictions  à  ses  éloges.  Il  reconnaît  que  les 
orateurs,  élevés  dans  les  écoles,  se  sentent  souvent  trou- 
blées au  forum  et  déconcertés.  Ils  ne  voient  j)lus  autour 
d'eux  les  visages  qui  leur  sont  familiers:  les  cbuneurs, 
le  silence,  les  rires  de  la  multitude,  l'asiiecl  du  ciel 
libre,  toid,  en  un  nujt,  les  épouvante  et  les  glace.  Un 
des  meilleursdéclamateursde  son  temps,  Porcins  Latro, 
ayant  un  jour  à  défendre  en  justice  Rusticus  Porcins, 
fut  si  troubb'  cpTil  di'buta  par  un  sob'cisine,  et  ne  i)ut 
reprendre  sou  assurance  qu'ajtrès  avoir  obtenu  des 
juges  qu'ils  (piittassent  la  place  publique  pour  se  trans- 
porter dans  une  basilique.  S'il  en  était  ainsi  d'un  d(''cla- 
mateur  expérimenté,  que  de  mésaventures  devaient 
arriver  à  la  foule  des  débutants  jusipTau  moment,  où  ils 
avaient  habitué  leurs  yeux  à  la  vive  lumière  du  jour  vÀ 
à  l'agilation  d'un  andit(>ir(î  intob'rani?  Sénè(pie  conclul 
comme  Pétrone  et  comme  Tacite,  en  attribuant  leur 
efïîirement  à  des  exei'cices  de  pure  convention  (jui  les 
préparaient  mal  aux  véritables  luttes  du  barreau  ^. 


1.  Pétrone,  Salyricon,  .au  drbut. 

2.  Controverses,  IV,  préface. 
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Toutefois,  il  ne  faut  rien  exagérer  et  Sénèque  eût  pu 
se  rassurer.  Les  mésaventures  des  avocats  dé])utants  se 
sont  l'cnouvelées  depuis,  et  se  renouvelleront  toujours. 
Elles  sont  indépendantes  des  exercices  traités  dans  les 
écoles.  Quels  ([u'ils  soient,  l'orateur  novice  péchera  sou- 
vent par  jeunesse,  par  inexpérience,  par  timidité.  Il  lui 
faudra  s'aguerrir  à  ses  dépens,  et  il  y  aura  toujours  un 
moment  où  il  parlera  pour  la  première  fois.  Tacite  et 
Pétrone  ont  négligé  d'indiquer  le  moyen  de  supprimer 
un  inconvénient  qui  résulte  de  la  nature  même  des 
choses.  Quant  aux  reproches  qu'ils  adressent  aux  sujets 
de  déclamations  traités  dans  les  écoles,  ils  ne  sont  que 
trop  fondés.  On  peut  dire  toutefois,  à  la  décharge  des 
contemporains  de  Sénèque,  qu'ils  ne  les  ont  pas  inven- 
tés; ils  les  ont  reçus  de  leurs  adversaires,  et  c'est  plutôt 
à  l'époque  de  Cicéron  qu'à  celle  d'Auguste  qu'il  con- 
viendrait de  renvoyer  l'accusation  portée  par  les  adver- 
saires des  écoles.  Les  anciens  en  sentaient  l'inconvé- 
nient et  l'étrangeté  ;  ils  les  ont  conservés,  tout  en  les 
condamnant  :  nous  examinerons  plus  loin  pour  quelles 
raisons. 

En  attendant,  on  peut  dire,  en  faveur  des  écoles,  que 
ces  sujets  si  justement  critiqués,  rachètent  souvent  leur 
étrangeté  par  l'élévation  des  sentiments  et  des  idées.  Si 
le  mérite  principal  de  l'adoucissement  introduit  dans 
les  mœurs  appartient  à  la  philosophie,  les  écoles  ont 
l'honneur  d'avoir  popularisé  les  idées  nouvelles,  celles 
mêmes  qui  sont  les  plus  contraires  à  l'esprit  romain. 
L'esclavage  attaqué  par  Sénèque  le  Philosophe  était, 
avant  lui,  llétri  dans  les  écoles  au  nom  de  la  raison  et 
de  l'humanité.  «  La  liberté,  l'esclavage  sont  des  mots, 
l'esclavage  n'est  pas  une   honte,  c'est  le   résultat   de 
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Tin  justice  ou  du  malheur  :  la  nature  ne  fait  ni  hommes 
libres  ni  esclaves;  c'est  la  fortune  qui  fait  cette  distinc- 
tion '.  »  Marc-Aurèle  et  ï'^piclète  diront-ils  mieux  et 
seront-ils  plus  hardis?  Quel  écrivain,  quel  orateur  a 
conçu  une  plus  haute  id(''e  de  réloquence  que  Sénèque 
le  Pcrr?  Qui  a  développé,  avec  plus  d"éclal  et  d'élévation 
({ue  lui  la  fameuse  définition  de  l'orateur,  par  Marcus 
Caton  :  «  L'orateur  est  l'honnête  homme  habile  à  parler  »  ? 
Sénè(|ue  ne  dil-il  pas  encore  :  «  Puissent  les  dieux  pré- 
venir ce  malhi'ur,  (pie  l'éloquence  se  rencontre  jamais 
en  des  cœurs  pcrveis!  L'éloquence  !  mais  je  lui  refuse- 
rais toute  admiration,  si,  avant  d'animer  une  àrne,  clh; 
ne  la  choisissait  pas  '.  »  Ces  nobles  sentiineiils  Iioikj- 
rent  à  la  fois  Séuc([iie  et  les  écoles  où  ils  étaient  pro- 
fessés. 

(  )ii  jMMil  ajouter  encore  (pi'elles  étaient  en  une  certaine 
nu'sure  le  refuye  de  la  liberté  sous  Auguste.  L'éloquence 
paci/lce  au  forum  et  au  sénat  élevait  une  voix  indépen- 
ilante  dans  les  écoles.  La  liberté  de  penser  el  de  parler, 
partout  étoull'ée,  punie  de  l'exil,  de  la  mort  ou  de  la 
confiscation,  y  rég'uait  encore  impunéiueid.  Oii  y  parlait 
de  la  vieille  Réiiublique,  ou  y  répétait  îles  mots  nud- 
sonnanls.  (jn  y  traitait  le  sujet  suivant  :  <<  Cie(''roii,  (h'- 
lii)ère  s'il  doit  lléeliir  Anioiue  par  des  j)rières,  »  el  tous 
les  (M'a leurs,  sauf  un  seul,  api'és  avoir  pnMéde  gén{''rcux 
aeceids  à  (lici'ron,  opinaieut  pour  (pTil  mourût  sans 
s'être  (h'shouoré.  CV'tait  ('epeudant  le  momeid  où  la 
poésie,  ([ui  devrait  avoir  le  privilège  des  no!)les  senti- 
ments, se  taisait,  ou  se  confondait  en  de  basses  llatteries. 


1.  Controverse:^,  111,  ?1. 

2.  Controverses,  I,  préface. 
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A^irgile  n'ose  pas  prononcer  le  nom  de  Cicéron  dans  le 
VIMivre  deVEnride,  où  il  énumère  toutes  les  gloires  de 
Home  et  fait  l'apothéose  d'un  enfant,  de  Marcellus. 
■Quant  à  Horace,  autrefois  républicain  et  combattant  de 
Philippes,  il  raille  agréablement  ses  velléités  belli- 
queuses et  ce  qu'il  appelle  ses  folies  de  jeunesse. 

Les  écoles  ne  méritent  donc  pas  tout  le  mal  que  l'on 
en  a  dit  chez  les  anciens,  et  que  l'on  a  répété  d'après 
eux  chez  les  modernes.  On  leur  impute  à  tort  la  corrup- 
tion du  goût  et  la  décadence  de  l'éloquence.  Elles  en 
ont  souffert  les  premières,  elles  n'en  sont  pas  respon- 
sables. La  cause  du  mal  est  ailleurs.  Sénèque  le  Philo- 
sophe est  plus  juste  et  il  approche  davantage  de  la 
vérité:  «Tu  demandes,  écrit-il  à  Lucilius,  pourquoi  à 
certaines  époques  le  style  se  corrompt,  et  pourquoi  les 
esprits  inclinent  tour  à  tour  à  deux  défauts  contraires, 
en  sorte  que  la  phrase  est  tantôt  boursouflée,  tantôt 
réservée  et  traînante  comme  un  récitatif?  Pourquoi  l'on 
aime  les  pensées  tantôt  hardies,  invraisemblables,  tan- 
tôt écourtées,  pleines  de  sous-entendus  et  donnant  à 
comprendre  plus  qu'elles  n'ont  exprimé? pourquoi  telle 
époque  a  fait  un  abus  outré  de  la  métaphore?  Tout  cela 
s'explique  par  une  raison  bien  souvent  répétée,  et  qui, 
chez  les  Grecs  est  devenue  proverbiale  :  «  Le  style  est  ce 
«  que  sont  les  hommes.  »  Chaque  orateur  a  ses  gestes 
propres,  de  même,  en  tous  les  temps,  le  style  est  le  reflet 
des  mœurs.  Si  la  discipline  s'est  relâchée,  si  le  goût  des 
plaisirs  domine,  les  raffinements  d'un  peuple  volup- 
tueux se  trahissent  par  la  mollesse  du  style,  et  cette 
mollesse  n'est  pas  le  caractère  particulier  de  tel  ou  tel 
écrivain,  mais  une  exigence,  une  passion  de  lépoque. 
Il  ne  se  peut,  en  effet,  que  les  habitudes  des   esprits 
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soient  en  contradiction  avec  celles  des  âmes.  Quand  les 
âmes  sont  saines,  bien  ordonnées,  sérieuses,  tempé- 
rantes, les  esprits  se  distinguent  i)ar  le  bon  sens  et  le 
bon  goût.  Si  les  âmes  sont  corrompues,  la  contagion 
s'étend  jusqu'aux  esprits....  Partout  donc  où  tu  verras 
en  honneur  un  style  corrom[ui,  les  mœurs,  n'en  doute 
pas,  sont  liors  (te  la  lionne  voie  '.  » 

Sénèque  araison.  11  ne  lui  manque,  pour  être  complè- 
tement dans  le  vrai,  que  derattaclier  la  dépravation  des 
monirs  elle-même  à  cet  ensemble  de  causes  et  d'effets 
(jue  l'on  appelle  la  décadence.  La  société  romaine  allaif 
en  déclinant  ;  les  écoles,  retlet  de  la  société,  ont  été 
atteintes  du  même  mal.  C'est  à  elles,  à  leur  enseigne- 
ment que  les  conteiiqtorains  aveuglées  s'en  sont  pi'is. 
Mais  les  écoles  n'ont  l'ait  que  rendre  à  la  société  ce 
({u'elles  en  avaient  reçu,  et  encore  en  l'améliorant.  C'est 
d'elles,  en  effet,  et  c'est  leur  meilleur  ébtge,  que  son! 
sortis  ou  soitiront  les  hommes  qui  ont  honoré  cette 
époque. 

1.  Séiii'-que,  Lettres  à  Luci/ii/s,   114. 
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II 

Enseignement  donné  dans  les  écoles.  —  Devoirs  des  élèves.  — 
Intervention  des  maîtres  et  des  auditeurs.  —  Émulation  de  tous. 
—  Justification  partielle  des  sujets  de  controverses.  —  Les  Apol- 
lodoriens  et  les  Théodoriens.  —  Les  divisions  dans  les  contro- 
verses. —  Les  couleurs,  leur  grand  danger.  —  Le  style.  —  Con- 
clusion sur  les  écoles  des  rhéteurs. 

La  première  éducation  des  jeunes  Romains,  au  siècle 
d'Auguste,  comprenait  la  lecture,  la  grammaire,  l'expli- 
cation des  auteurs  latins,  orateurs,  poètes  et  historiens, 
le  grec,  la  géométrie,  la  musique  et  la  danse.  Elle  était 
donnée,  sauf  pour  ces  deux  arts,  par  un  précepteur  par- 
ticulier, ou  bien,  on  allait  la  chercher  dans  les  écoles 
des  grammawiens.  Beaucoup  de  ces  derniers  joignaient 
encore  à  l'enseignement  de  la  grammaire,  des  exercices 
plus  littéraires,  des  narrations,  des  thèses  ou  lieux 
communs  dans  le  genre  de  celles  que  nous  avons  citées 
plus  haut.  Quelquefois  même,  et  Quintilien  les  en 
blâme,  ils  empiétaient  sur  le  domaine  des  rhéteurs  et 
faisaient  traiter  par  leurs  élèves  des  suasoriae  ou  causes 
délibératives,  en  prenant  les  sujets  les  plus  simples.  Au 
sort  ir  de  leurs  mains,  les  enfants  entraient  dans  les  écoles 
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des  rhéteurs  pour  y  recevoir  un  enseignement  plus  fort^ 
et  une  préparation  plus  immédiate  à  l'éloquence.  L'âge 
auquel  ils  y  étaient  admis  variait  suivant  leurs  disposi- 
tions naturelles  et  leur  instruction.  Il  n'était  pas  rare 
d'y  voir  réunis  et  confondus  ceux  qu'on  appelait  encore 
puevi  et  ceux  qu'on  désignait  sous  le  nom  d'adolescen- 
tull,  c'est-à-dire  les  écoliers  de  treize  à  seize  ans- 
environ.  La  plupart  des  rhéteurs  recevaient  les  uns  et 
les  autres,  et  leur  donnaient  à  traiter  ensemble  des 
causes  délibératives  et  des  causes  judiciaires,  en  pas- 
sant par  degrés  des  sujets  simples  aux  plus  difficiles. 

Mais  les  maîtres  les  plus  célèbres,  ceux  qui  étaient  à 
la  fois  professeurs  et  avocats  estimés,  n'admettaient 
d'ordinaire  àleurs  cours  que  les  adolescentes  déjà  formés 
par  les  autres  rhéteurs.  C'était  le  degré  d'enseignement 
le  plus  élevé,  comme  étude  de  l'éloquence,  et  pendant 
qu'ils  suivaient  ces  cours,  les  jeunes  gens  apprenaient, 
avec  des  maîtres  spéciaux,  l'histoire,  la  philosophie,  la 
jurisprudence.  Le  rhéteur  ne  s'occupait  avec  ses  élèves 
que  de  l'art  oratoire  ;  il  débattait  avec  eux  et  devant  eux 
les  causes  judiciaires,  fictives  ou  vraies  qui  demandaient 
une  maturité  d'esprit  plus  grande  et  se  rapprochaient 
davantage  de  la  réalité.  C'est  de  ces  dernières  écoles 
que  parlent  les  auteurs  anciens  ;  c'est  là  qu'affluaient, 
par  goût  de  ces  exercices  ou  par  désœuvrement,  les 
étrangers,  les  curieux,  les  avocats  qui  plaidaient  encore 
au  forum,  et  même  ceux  qui  avaient  abandonné  la 
carrière  oratoire. 

Le  maître  proposait  un  sujet  de  controverse,  le  com- 
mentait pour  les  débutants,  en  leur  indiquant  les  divi- 
sions, les  points  sur  lesquels  il  convenait  d'insister.  Le 
plus  souvent,  il  se  bornait  à  dicter  la  matière,  en  aban- 
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donnant  à  leurs  méditations   le   soin    de  trouver  les 
urgumcnls  pour  et  contre  la  cause.   Les   jeunes  gens 
traitaient  à   loisir  l'accusation  ou  la  défense,  parfois 
même  les  deux  parties  de  la  controverse,  écrivaient  leur 
discours  eu  donnant  l'attention  la  plus  minutieuse  au 
choix  des  expressions  et  des  idé(>s,  puis  apprenaient  leur 
œuvre  par  cœur.  Quintilien  blâme  vivement  cet  usage 
qui  lui  paraît  une  fatigue  inutile,  et  expose  les  enfants 
à  se    graver   dans  l'esprit  des    idées  fausses    ou  des 
expressions  vicieuses.  Il  s'y  opposait  dans  son  école, 
mais  il  avait  contre  lui  l'habitude   et  la  pratique  des 
autres  maîtres.  Au  jour  indiqué,  les  élèves  déclamaient 
leur  harangue  de  mémoire.  Les  condisciples  huaient  les 
mauvais  passages  et  applaudissaient  aux  bons  endroits» 
Il   n'y   avait  pas  de  places  proprement  dites,    comme 
chez  les  écoliers  modernes.  Cependant  certains  maîtres, 
entre   autres   le  professeur  de  Quintilien,    rangeaient 
chaque  mois  par  séries  les  jeunes  gens,  d'après  les  dis- 
cours qu'ils  avaient  prononcés,  et  commençaient  par  le 
premier  la  correction  de  la  nouvelle  controverse. 

Le  rhéteur  reprenait  ensuite  la  déclamation  qu'on 
venait  de  débiter,  et  en  critiquait  soit  l'ensemble  soit 
les  détails.  11  ajoutait  ou  retranchait,  suivant  le  cas, 
blâmait  ou  louait  tantôt  la  division  du  sujet  tantôt  les 
pensées,  tantôt  les  expressions  isolées.  Ces  critiques 
étaient  très  redoutées,  à  cause  de  la  passion  que  maîtres 
et  élèves  apportaient  à  ces  exercices.  Du  reste,  elles 
étaient  parfois  d'une  extrême  dureté.  Ainsi,  dans  la 
controverse  de  Quintilius  Yarus,  Incesta  de  saxo,  men- 
tionnée plus  haut,  le  jeune  homme,  après  avoir  décrit 
les  regrets  qu'éprouvait  la  foule  de  voir  le  supplice  de 
la  vestale    criminelle   sitôt  terminé,  avait  ajouté  ces 
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mots:  «  Les  dieux  immortels  ont  exaucé  les  vœux  du 
peuple  :  cette  sacrilège,  qui  croyait  avoir  si  lestement 
traversé  le  supplice  fournira  une  seconde  carrière  ».  Le 
rhéteur  Cestius  Pius  s'emporta  contre  cette  pensée  : 
«  Oui,  dit-il,  elle  fournira  une  seconde  carrière,  comme 
un  char  dans  le  cirque.  Aussi  bien  avais-tu  préparé 
ta  figure,  en  disant  tout  à  l'heure  que  les  barrières  de  la 
prison  étaient  ouvertes  pour  elle  ».  «  Il  continua  long- 
temps sur  ce  ton,  »  raconte  Sénèque,  puis  il  ajouta  (et 
ceci  souleva  une  réprobation  unanime)  :  «  C'est  par  une 
«  semblable  négligence  que  ton  père  a  perdu  son  armée.  » 
Fallait-il  en  critiquant  le  fils,  outrager  le  père'?  » 

La  correction  terminée,  le  rhéteur,  à  son  tour,  décla- 
mait la  cause,  en  introduisant  dans  l'accusation  et  la 
défense  les  arguments  les  meilleurs  et  les  phrases  les 
plus  éloquentes,  fournis  par  les  élèves  ou  suggérés  par 
les  assistants.  Ce  corrigé^  suivant  l'habileté  du  maître  et 
le  talent  qu'il  avait  déployé  dans  son  œuvre,  était  salué 
par  les  applaudissements,  ou  accueilli  par  les  huées  des 
élèves  eux-mêmes  et  des  étrangers  convoqués  pour  la 
solennité.  Qu'on  ne  croie  pas,  en  effet,  que  l'enseigne- 
ment des  rhéteurs  fût  froid  et  languissant.  La  passion 
animait  leurs  exercices.  La  vue  d'un  auditoii'e,  souvent 
imposant  et  même  agité,  excitait  et  entretenait  l'émula- 
tion des  élèves  et  des  maîtres.  Les  rhéteurs  ne  se  don- 
naient pas  comme  des  orateurs  infaillibles  au-dessus  de 
la  critique  et  du  jugement.  Si,  dans  leur  vanité,  ils  le 
pensaient  quelquefois,  ils  étaient  rappelés  à  la  modestie 
pardes  railleurs  impitoyables,commeLabienus  et  Cassius 
Severus.  On  a  vu  plus  haut,  dans  l'étude  consacrée  à  ce 

I.  Sénèque  le  Père,  Controverses,  i,  3. 
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dernier  orateur,  les  plaisanteries  et  les  persécutions 
dont  il  harcela  Cestius  Pius  pour  avoir  osé  se  déclarer 
supérieur  à  Cicéron.  Il  serait  facile  de  multiplier  ces 
exemples. 

En  outre,  la  foule,  qui  avait  conservé  le  goût  de  l'élo- 
quence, ne  trouvant  plus  de   satisfaction   au  forum, 
accourait  dans  les  écoles,  où  elle  rencontrait  encore  la 
vie  et  la  passion.  Elle  se  pressait  autour  de  la  chaire  du 
rhéteur,  comme  autrefois  au  pied  de  la  tribune,  et  appor- 
tait la  même  mobilité  d'impressions,  la  même  franchise 
dans  ses  jugements,  aussi  disposée  à  la  raillerie  qu'à  la 
louange,  aussi  prompte  à  manifester  ses  critiques  par 
des  sifflets  que  son  admiration  par  des  applaudisse- 
ments. S'il  y  avait  là  un  inconvénient  pour  les  mauvais 
orateurs,  quel  encouragement  pour  les  bons  !  Quelles 
craintes  pour  tous  d'être  inférieurs  à  leurs  déclamations 
précédentes   et  de  laisser  échapper  une  parole  mal- 
heureuse que  l'auditoire  ou  même  un  rival  ne  manque- 
rait pas   de    relever!   Sénèque  reconte   en  détail   les 
mésaventures   du  rhéteur  Albucius  à   qui   une   figure 
malencontreuse  avait  fait  perdre  un  procès  au  forum. 
De  dépit  il  avait  renoncé  au  barreau  et  s'était  enfermé 
dans  son  école,  prétendant  que  là  il  pourrait,  à  l'aise 
et  sans  courir  aucun  risque,  employer  des  figures  de 
rhétorique.  Il  se  trompait. 

En  efl'et,  dans  une  controverse,  croyant  avoir  trouvé 
un  argument  très  ingénieux,  il  lui  arriva,  un  jour,  de 
dire  :  «  Pourquoi  un  verre,  s'il  tombe,  se  brise-t-il  ?  pour- 
quoi une  éponge,  si  elle  tombe,  ne  se  brise-t-elle  pas  ?  » 
Les  assistants  se  regardèrent  étonnés  :  Albucius  allait 
continuer,  mais  son  rival,  le  rhéteur  Cestius,  l'interrom- 
pant: «  Venez  demain,  dit-il,  venez  l'entendre,  il  vous 

1.  —  16 
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expliquera  pourquoi  les  grives  volent,  et  pourquoi  les  ci- 
trouillesnevolentpas.  «Une  autre  fois,  dans  la  déclama- 
tion sur  l'homme  qui,  chargé  du  supplice  de  son  frère 
parricide,  l'avait  exposé  aux  flots  sur  un  esquif  sans 
agrès,  Albucius  faisant  allusion  au  supplice  ordinaire 
des  parricides,  jetés  à  l'eau  dans  un  sac,  hasarda  cette 
figure  :  «  Il  mit  son  frère  datis  un  sac  de  bois  ».  Tout  le 
monde  éclata  de  rire  aux  dépens  d'Albucius.  Cestius 
prit  alors  la  parole  à  son  tour,  et  acheva  de  couvrir  de 
ridicule  le  malheureux  rhéteur,  en  débutant  ainsi  : 
«  Accusé  par  une  belle-mère,  un  fils  est  condamné  par 
son  père.  Le  frère,  chargé  du  supplice,  plaça  le  coupable 
dans  un  sac  de  bois  afin  quil  arrivât  je  ne  sais  où.  » 
Les  rires  recommencèrent  de  plus  belle.  Mais  l'assemblée 
avait  été  mise  en  joyeuse  humeur,  les  auditeurs  n'écou- 
taient pas  les  brillantes  phrases  de  Cestius,  et  oubliaient 
de  l'applaudir.  «  Ah!  s'écria  Cestius  impatienté,  on  voit 
bien  que  ceux-là,  personne  ne  les  met  dans  un  sac  de 
bois,  puisqu'ils  abordent  je  ne  sais  où,  sans  doute 
dans  le  pays  où  les  verres,  quand  ils  tombent,  se  bri- 
sent, et  où  les  éponges  ne  se  brisent  pas  '.  »  Ces  plai- 
santeries ne  sont  peut-être  pas  d'un  sel  bien  fin,  mais 
elles  montrent  quelle  vie  animait  les  écoles,  et  combien 
les  esprits  des  maîtres  et  des  élèves  étaient  tenus  en 
haleine  par  la  crainte  des  critiques  et  par  le  désir 
d'obtenir  des  applaudissements. 

On  ne  connaîtrait  pas  suffisamment  les  écoles  des 
rhéteurs,  si  nous  arrêtions  ici  nos  recherches  sur  leur 
fonctionnement.  Il  est  nécessaire  d'entrer  dans  les 
détails,  de  montrer  les  côtés  défectueux,  d'étudier  de 

1.  Controverses,  lU,  préface. 
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plus  près  les  sujets  proposés,  la  mélliode,  les  procédés 
•employés  par  les  rhéteurs,  et  de  voir  à  quelles  arguties, 
à  quel  mauvais  goût,  le  système  vicieux  de  leur  ensei- 
gnement amenait  forcément  les  maîtres  et  les  disci- 
plines. 

Il  a  été  déjà  parlé  des  deux  sortes  d'exercices  qui  se 
faisaient  dans  les  écoles  des  rhéteurs,  suivant  l'âge  et 
l'intelligence  des  jeunes  gens.  Les  sujets  des  suasoriae  ou 
causes  délibératives,  par  lesquelles  on  débutait,  sont 
acceptables  même  pour  des  modernes,  et  n'ont  rien  de 
contraire  au  bon  sens  et  au  bon  goût.  Aussi  les  adver- 
saires des  écoles  ne  les  attaquent  pas.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  controverses  ou  causes  judiciaires,  et  on  ne 
leur  ménage  pas  les  railleries.  Désiré  Nisard  a  relevé 
avec  soin,  dans  ses  Poètes  latins  de  la  décadence,  les  sujets 
qui,  par  leur  subtilité,  leur  absurdité  même,  sont  les 
plus  choquants,  et  il  ne  s'est  pas  fait  faute  de  rire  à 
leurs  dépens.  Deux  ou  trois  controverses  à  peine  pour- 
raient, il  est  vrai,  être  proposées  comme  exercices  aux 
élèves  d'aujourd'hui.  Tel  est  le  discours  contre  le  peintre 
Parrhasius  qui  avait  torturé  un  esclave  pour  avoir  un 
modèle  plus  saisissant  de  Prométhée  déchiré  par  un 
vautour.  Telle  est  encore  l'accusation  contre  le  misé- 
rable qui  recueillait  les  enfants  abandonnés  et  les  muti- 
lait à  dessein  pour  exciter,  par  leurs  misères,  la  charité 
des  passants.  Mais  l'invraisemblance  des  autres  contro- 
verses, que  les  anciens  voyaient  aussi  bien  que  nous,  ne 
les  préoccupait  pas.  Autrement,  les  railleries  auraient 
fait  prompte  justice  de  ces  sujets,  tandis  qu'ils  se  sont 
perpétués  d'âge  en  âge,  et  que,  traités  déjà  paa^  Cicéron, 
ils  l'étaient  encore,  un  siècle  plus  tard,  par  les  élèves 
de  Sénèque,  témoin  la  controverse  Vir  forlis  sine  mani- 
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bus^.  Lesrhéteursavaient,  pourmaintenirces  sujets,  une 
raison  particulière,  erronée  peut-être,  mais  que  Désiré 
Nisard  n'a  pas  aperçue,  ou  dont,  plutôt,  il  n'a  pas  tenu 
assez  de  compte. 

Ils  savaient  Lien  que  les  avocats  ne  rencontreraient 
jamais  au  barreau  des  causes  semblables  à  celles  qu'ils 
imaginaient  dans  les  écoles.  Mais  comme  leur  but  était 
de  rompre  l'esprit  des  jeunes  gens  à  toutes  les  difficul- 
tés de  l'art  oratoire,  d'habituer  leurs  élèves  à  tirer  parti 
de  la  cause,  quelle  qu'elle  fût,  bonne  ou  mauvaise,  forte 
ou  non,  qu'ils  auraient  à  défendre,  de  leur  apprendre  à 
inventer,  à  l'occasion,  des  excuses  et  des  justifications 
plausibles  pour  les  actes  les  moins  avouables,  ils  ne 
croyaient  pas  pouvoir  mieux  y  parvenir  que  par  ces 
sujets  romanesques  et  subtils.  Traiter  un  sujet  simple 
et  vraisemblable  leur  eût  paru  une  préparation  insuf- 
fisante. L'élève  le  plus  inexpérimenté  y  trouve  aisé- 
ment les  arguments  que  comporte  la  cause  et  les  déve- 
loppements nécessaires  pour  la  soutenir.  Mais  comme 
il  y  a  au  barreau  des  concussionnaires  avérés,  des 
meurtriers  et  des  adultères,  pris  en  flagrant  délit,  à 
défendre,  des  pères  qui  déshéritent  à  tort  leurs  fils,  des 
beaux-fds  qui  poursuivent  injustement  leurs  belles- 
mères  ou  sont  poursuivis  par  elles,  en  un  mot,  mille 
crimes  ou  délits  de  toute  sorte  à  justifier  bien  qu'ils  soient 
patents  et  reconnus,  les  rhéteurs  croyaient  assouplir 
l'esprit  des  futurs  avocats  de  ces  mauvaises  causes,  par 
ces  sujets  qui  nous  choquent  aujourd'hui.  Là,  il  fallait 
tout  inventer,  trouver  en  des  controverses  difficiles  et 
scabreuses  des  arguments  au  moins  spécieux,  des  pen- 

1.  Controverses,  I,  4. 
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sées  ingénieuses,  des  traits  brillants.  Aussi,  moins  le 
sujet  était  naturel,  meilleur  il  était  comme  exercice,  et 
plus  il  y  avait  de  mé'ritf!  à  leurs  yeux  à  composer  une 
accusation  ou  une  défense  éloquente.  àSous  n'excusons 
pas  ici  leur  manière  de  voir,  nous  nous  bornons  à 
l'expliquer.  En  effet,  si  au  point  de  vue  de  l'avocat  et 
du  métier,  c'était  une  gymnastique  accomplie,  elle 
habituait  au  mauvais  goùi  et  à  la  subtilité.  Elle  devait 
introduire  dans  l'éloquence  l'amour  des  arguties,  des 
pensées  maniérées,  des  expressions  vicieuses.  C'est  ce 
qui  arriva.  Il  y  avait  excès  dans  cette  méthode.  Pour 
développer  et  fortifier  le  corps,  les  exercices  physiques 
sont  excellents.  S'ensuit-il  qu'on  doive  les  pratiquer 
jusqu'à  faire  des  jeunes  gens  des  acrobates  et  des  sal- 
timbanques ? 

L'invention  et  la  disposition  des  arguments  jouent  un 
rôle  essentiel  dans  la  préparation  d'un  plaidoyer.  La 
rhétorique  de  Cicéron  et  celle  de  ses  successeurs  en 
exposent  les  règles  d'une  façon  minutieuse.  Mais  les 
rhéteurs  en  laissent  l'étude  aux  débutants  et  aux  maîtres 
inférieurs.  Ils  remplaçaient  ces  procédés  par  d'autres 
qui  leur  paraissaient  plus  pratiques,  et  exerçaient  leurs 
disciples  à  découvrir  et  à  accumuler  ce  qu'on  appelait 
les  divisions  et  les  couleurs  du  sujet.  Toutefois,  là  encore, 
la  m(''thode  employée  ne  fut  pas  toujours  la  même,  et 
subit  des  modifications.  Il  y  eut,  en  effet,  deux  sectes  de 
rhéteurs  à  l'époque  d'Auguste,  celle  des  A pollodoriens  ou 
anciens,  et  celle  des  Théodoriens  ou  nouveaux.  Les  pre- 
miers reconnaissaient  pour  chef  Apollodore  de  Pergame 
qui  fut  le  maître  de  l'orateur  M.  Calidius  et  de  l'empereur 
Auguste,  et  qui  composa  une  rhétorique  célèbre.  Accusé 
d'empoisonnement  et  condamné,  malgré  une  éloquente 
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plaidoirie  d'Asinius  Pollion,  il  se  retira  à  Marseille  où 
il  continua  d'enseigner  la  rhétorique  '.  Les  autres  pré- 
féraient à  sa  méthode  celle  de  Théodore  de  Gadare,  qui 
fut  le  maître  de  Tibère. 

Il  est  bien  difficile  aujourd'hui,  faute  de  renseigne- 
ments, de  comprendre  au  juste  en  quoi  ces  deux  mé- 
thodes différaient  l'une  de  l'autre.  Apollodore  paraît 
avoir  donné  plus  d'importance  et  de  développement  à  la 
narration.  Ainsi  «  Niger  Brutidius  reprochant  à  son 
adversaire  de  n'avoir  pas  bien  établi  la  cause,  et  de 
n'avoir  pas  raconté  comment  l'esclave  avait  été  sollicité 
à  l'adultère  et  introduit  dans  la  chambre  à  coucher, 
Vellius  Syriacus  lui  répondit  :  «  Nous  n'avons  pas  étu- 
dié sous  le  même  maître.  Tu  as  suivi  Apollodore  qui 
veut  toujours  raconter,  moi  j'ai  suivi  Théodore  qui  n'est 
pas  toujours  de  cet  avis  -.  »  Apollodore  semble  encore 
avoir  eu  pour  règle,  plus  de  circonspection,  démesure; 
il  faisait  moins  d'efforts  pour  se  surpasser  soi-même, 
et  recommandait  ce  que  Sénèque  le  Père  exprime  de 
cette  expression  un  peu  vague  :  vires  ex  industria  retun- 
dere  '.  Enfin,  si  Tacite  reproche  «  aux  arides  traités 
d'Apollodore  les  longues  préparations  de  principes,  la 
narration  reprise  de  haut,  l'étalage  affecté  des  divisions, 
mille  degrés  d'arguments^  »,  Sénèque  le  Père,  qui  voyait 
les  choses  de  plus  près,  préfère  l'ancienne  méthode. 
«  La  division  antique  des  controverses,  dit-il,  était 
simple.  La  division  moderne  est-elle  plus  subtile,   ou 

1.  Suétone,  Auguste,  80;  Quintilien,  III,  i,  17;  Sénèque,  Con- 
troverses, II,  13. 

2.  Controverses,  II,  9. 

3.  Controverses,  V,  préface, 
i.  Dialogue  des  orateurs,  ID. 
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seulement  plus  laborieuse,  c'est  à  vous  de  juger,  mes 
enfants.  Pour  moi,  je  me  bornerai  à  exposer  ce  que  les 
anciens  ont  trouvé,  ce  que  les  modernes  ont  ajouté  '.  » 

Après  ces  paroles,  Sénèque  indique  les  diuisions  d'ar- 
guments proposées  par  différents  rhéteurs,  dans  la  con- 
troverse suivante.  Nous  en  relèverons  quelques-unes, 
malgré  l'aridité  de  ces  détails,  pour  faire  comprendre  le 
sens  et  la  valeur  des  termes  techniques  usités  par  les 
rhéteurs  et  reproduits  par  Quintilien  :  «  Texte  de  la  loi  : 
Les  enfants  doivent  nourrir  leurs  parents  sous  peine  de 
la  prison.  Thème  ou  sujet  :  Deux  frères,  dont  l'un  a  un 
fils,  sont  en  désaccord.  L'oncle  tombe  dans  la  misère. 
Malgré  la  défense  du  père,  le  neveu  le  nourrit.  Son  père 
\q  renonce-,  sans  qu'il  se  plaigne.  L'oncle  l'adopte,  est 
enrichi  par  un  testament,  tandis  que  le  père  devient 
pauvre.  Le  fds,  malgré  la  défense  de  son  oncle,  nourrit 
son  père.  Il  est  renoncé  par  son  père  adoptif.   » 

Le  rhéteur Latro  parla  pour  le  jeune  homme.  Il  divisa 
les  preuves  en  arguments  de  droit  et  en  arguments 
d'équité  : 

1°  Le  fils  peut-il  être  renoncé  ?  —  2°  Doit-il  l'être  ? 

1°  Arguments  de  droit.  —  Était-il  dans  la  nécessité 
de  nourrir  son  père?  —  Peut-il  être  renoncé  pour  avoir 
obéi  à  la  loi  ?  Cette  question  fut  divisée  par  Latro  en 
plusieurs  autres  :  un  fils  renoncé  ne  cesse-t-il  pas 
d'être  fils?  —  Celui-là  cesse-t-il  de  l'être  qui  non  seule- 
ment a  été  renoncé,  mais  qui  a  été  adopté  par  un  autre? 

1.  Controverses,  i,  1. 

2.  Abdicutur,  nous  n'avons  pas  en  français  l'équivalent  de  ce 
mot  :  déshériter  est  insuffisant;  abdicare  signifie  le  contraire 
d'adopter,  repousser  au  nom  de  la  loi.  Faute  de  mieux,  nous 
nous  servirons  de  l'expression  renoncer,  être  renoncé. 
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—  Adineltons  qu'il  fut  fils  :  Esl-on  puni  pour  n'avoir 
pas  nourri  son  père,  si  Ton  est  malade,  en  prison,  cap- 
tif? La  lui  admet-elle  quehjue  excuse?  Celui-ci  est-il 
excusable? 

2°  Arguments  d'équité.  —  Doil-it  être  renoncé?  Latro 
indiqua  deux  que&iions  :  Quand  bien  même  le  père 
n'aurait  pas  mérité  d'être  nourri,  le  fils  a-t-il  eu  rai- 
son de  le  nourrir  ?  —  Le  père  était-il  indigne  d'être 
nourri? 

«  Les  nouveaux  déclamateurs,  continue  Sénèque, 
îijoutèrent  cette  première  question  :  Un  tils  adoptif 
peut-il  être  renoncé?  —  Cestius  la  traita.  Gallio  en 
ajouta  une  autre:  Un  fils  adoptif  peut-il  être  renoncé 
pour  une  faute  qui,  avant  son  adoption,  était  connue  de 
celui  ([ui  l'a  adopté? —  Ce  point  tient  à  l'équité,  c'est 
plutôt  un  développement  qu'une  question.  Gallio  redou- 
bla en  ces  termes  la  première  question  de  Latro,  etc.  » 
Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  ces  arguties.  On 
peut  blâmer  la  subtilité  de  ces  divisions  et  de  ces  ques- 
tions. 11  faut  reconnaître  qu'elles  avaient,  au  moins, 
l'avantage  d'aiguiser  singulièrement  l'esprit,  et  de  le 
préparer  à  trouver  dans  les  causes  réelles  du  forum, 
tous  les  ai'gninents  ipi'on  pouvait  faire  valoir  en  faveur 
d'un  client  ou  contre  un  advei'saire.  Mais  les rhéteui's 
ne  s'en  tenaient  pas  là  :  ils  pouss;iient  [tins  loin  l'étude 
des  controverses.  Api'ès  les  divisicuis,  il  y  avait  les  cou- 
leurs. On  appelait  de  ce  nom  la  partie  de  la  contro- 
verse dans  hupielle  l'accusalrur  ou  le  défendeur  (dier- 
chait  ;i  couvrir  et  à  coloirr  un  fait  |i(Uir  l'altf'uuer  et  le 
rendre  improbable  aux  yeux  du  juge,  au  moyen  de  con- 
jectures tii'(''es  de  loin,  de  sovqiçons  et  de  prétextes 
spécieux  habilement  inutginés.  Celait  encore  un  artifice 
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employé  par  l'orateur  pour  donner  un  tour  favorable  à 
sa  cause,  et  se  tirer  d'un  mauvais  pas.  Ainsi  «  Clodius  se 
servait  d'une  couleur,  en  soutenant  à  l'aide  de  témoins 
subornés  qu'il  se  trouvait  à  Interame,  la  nuit  même 
où,  suivant  l'accusation,  il  avait  commis  à  Rome  un 
inceste  ^  » 

Voici,  dans  la  cause  citée  plus  haut,  les  couleurs  em- 
ployées par  les  divers  rhéteurs.  Latro  représente  le  fils 
se  glorifiant  de  son  acte,  au  lieu  de  s'en  excuser  :  «  Je 
n'ai  pu  soutenir  ce  spectacle,  j'étais  stupéfait,  sans  quoi 
je  n'eusse  pas  attendu  la  prière  de  mon  père.  »  Arellius 
Fuscus  se  servit  de  la  conscience,  couleur  qu'il  em- 
ployait habituellement  :  «  Tout  m'émeut,  la  nature,  la 
piété  filiale,  cet  exemple  si  manifeste  des  vicissitudes 
humaines.  »  AlbuciusSilus  proposa  cette  autre  couleur: 
«  Mon  père  s'approcha  de  moi,  il  me  commanda  de  le 
nourrir,  il  me  lut  la  loi;  je  lui  ai  donné  ce  que  j'ai 
pu  soustraire  à  mon  oncle.  »  Blandus  usa  d'une  cou- 
leur opposée  :  «  Mon  père  vint,  le  visage  baigné  de 
larmes.  Cet  homme  naguère  si  riche,  si  superbe, 
demande  l'aumône,  et  à  son  fils  !  à  son  fils  qu'il  a  re- 
noncé !  etc.  » 

L'énumération  de  toutes  ces  couleurs  nous  mènerait 
loin.  Comme  elles  ne  tenaient  pas  à  la  cause,  mais 
dépendaient  surtout  de  l'imagination  du  déclamateur, 
elles  pouvaient  varier  à  l'infini.  Aussi  un  rhéteur,  Otho 
Juniusle  Père,  avait  fait  sur  les  couleurs  un  ouvrage  en 
quatre  livres  «  que  notre  Gallio,  dit  Sénèque,  appelait 
spirituellement  les  livres  d'Antiphon,  tant  ils  étaient 
pleins  de  songes.  Othon  avait  puisé  ce  défaut  chez  les 

1.  Quintilien,  IV,  2;  —  Forcellini,  au  mot  color. 
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anciens  maîtres.  Ceux-ci,  en  effet,  approuvent  des  cou- 
leurs qui  ne  peuvent  être  réfutées  *.  » 

Cette  sorte  d'arguments  était  quelquefois  utile,  mais 
elle  présentait  plus  d'inconvénients  que  d'avantages. 
C'était  le  côté  dangereux  et  le  plus  défectueux  des  décla- 
mations. Dans  les  causes  fictives,  en  effet,  les  jeunes 
gens  étaient  libres  d'inventer  les  excuses,  les  justifica- 
tions, les  couleurs  qui  leur  semblaient  bonnes,  de  multi- 
plier les  petites  circonstances  imaginaires,  capables  de 
leur  fournir  des  arguments  solides  ou  des  développe- 
ments éloquents.  Il  n'y  avait  point  d'adversaire  en  face 
d'eux  pour  contester  la  véracité  des  faits  et  pour  réfuter 
les  allégations  présentées.  Au  l)arreau,  le  contraire  arri- 
vait. La  partie  la  plus  facile  de  la  déclamation  devenait 
aussitôt  la  partie  la  plus  difficile  du  plaidoyer  véritable. 
C'était  là  qu'échouaient  les  jeunes  orateurs  privés  de 
leurs  artifices  si  commodes  :  ils  se  déconcertaient  et 
offraient  à  leurs  adversaires  plus  expérimentés  l'occa- 
sion de  ces  reparties  foudroyantes  qui  décident  du  gain 
d'une  cause.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'en  citer 
des  exemples,  notamment  à  propos  du  caustique  Cassius 
Severus. 

Les  inconvénients  de  ce  genre  d'exercice  étaient  si 
manifestes  qu'ils  éclataient  jusque  dans  les  écoles.  Plus 
d'une  fois,  la  couleur  adoptée  était  oubliée  ou  mise  de 
côté  p;ir  ceux  mêmes  qui  l'avaient  proposée.  Sénèque 
en  fait  l'aveu  à  propos  du  sujet  suivant  :  «  Un  riche 
renonce  ses  trois  fils,  et  à  leur  place  veut  adopter  le  fils 

1.  Controverses,  II,  9  ;  Cicéron,  De  divinit.,  I,  20  ;  Antiphon,  con- 
temporain de  Platon,  était  d'Athènes  et  se  mêlait  d'expliquer  les 
songes. 

2.  Controverses,  I,  4. 
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d'un  pauvre.  Le  fils  du  pauvre  refuse  ;  il  est  renoncé 
par  son  père.  —  Couleur  :  Ceux  mêmes,  dit-il,  qui 
s'étaient  interdit  d'attaquer  le  riche  furent  infidèles  à 
leur  dessein.  Ils  se  laissèrent  séduire  par  quelques  traits 
brillants  qui  s'offrirent  à  eux.  Un  déclamateur  sec  est 
bien  plus  fidèle  à  la  couleur  choisie.  Rien  ne  le  sollicite, 
aucune  figure,  aucun  bruit  heureux  ne  l'attire.  C'est 
ainsi  qu'une  femme  laide  est  plus  facilement  chaste  :  ce 
n'est  pas  l'intention  qui  lui  manque,  c'est  le  séducteur  ' .  » 
Cette  indulgence  de  Sénèque  pour  un  défaut  de  compo- 
sition, déjà  grave  dans  l'école,  mais  irrémissible  au 
forum,  est  vraiment  singulière.  Quant  à  la  raison  par 
laquelle  il  croit  la  justifier,  elle  est  du  dernier  comique. 
Nous  touchons  ici,  il  est  vrai,  à  l'écueil  fatal  de  ces 
sortes  d'exercices  faits  à  huis  clos,  en  vue  de  conquérir 
les  applaudissements,  nous  voulons  dire  la  recherche 
des  traits,  de  ce  qu'on  appelle  les  deliciae.  Le  nom  seul 
est  la  condamnation  de  la  chose. 

Tous  les  déclamateurs  sont  travaillés  de  ce  mal,  même 
ceux  que  Sénèque  qualifie  de  secs.  On  a  vu  dans  la  vie 
de  Pollion  la  part  qu'il  prit  à  une  déclamation  où  il 
s'agissait  d'un  homme  qui  avait  donné  sa  fille  en  mariage 
à  son  esclave,  pour  le  récompenser  d'avoir  respecté  la 
jeune  fille,  tandis  que  les  autres  esclaves,  sur  l'ordre  du 
tyran,  avaient  déshonoré  leurs  maîtresses.  Le  fils  accu- 
sait le  père  de  folie.  Pollion  se  borna  à  prononcer 
quelques  mots  pour  le  fils.  Les  autres  rhéteurs  insis- 
tèrent davantage,  et  dirent  de  telles  choses  que  Sénèque 
ne  peut  s'empêcher,  tout  en  les  rapportant,  de  les  trai- 
ter  d'insensées.   Son  expression  s'applique  surtout  à 

1.  Controverses,    II,  9. 
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Arellius  Fuscus,  un  rhéteur  sec,  cependant,  qui  avait 
fait  dire  au  fils  :  «  L'esclave  est  le  gendre,  la  maîtresse 
est  la  femme,  le  maître  est  le  beau-père.  Qui  n'attribue- 
rait un  tel  mariage  à  l'ordre  du  tyran?  J'accuse  mon 
père  des  mêmes  crimes  que  le  tyran,  le  tyran  des  mêmes 
crimes  que  le  père,  que  dirai-je  du  tyran?  Il  ressemble 
au  père,  que  ne  dirai-je  pas  du  père?  Il  ressemble  au 
tyran.  Malheureuse  sœur  !  Sous  le  tyran,  tu  regrettais 
ton  père,  sous  ton  père,  tu  regrettes  le  tyran.  Tu  as  con- 
traint ta  fille  à  un  mariage  que  le  tyran  se  bornait  à  per- 
mettre. C'est  maintenant,  mon  père,  si  tu  as  du  sens, 
qu'il  faut  nous  exiler  !  '  »  Si  de  telles  dcliciae  n'avaient 
pas  été  à  la  mode,  Fuscus  aurait-il  pu  les  dire,  sans 
soulever  les  huées  de  l'assistance? 

Voici  un  autre  exemple  où  l'inconvénient  de  ces  sortes 
de  jeux  d'esprit  se  montre  sous  une  forme  plus  saisis- 
sante. Nous  avons  vu,  dans  le  sujet  intitulé  debililans 
expositos,  la  manière  dramatique  dont  Labienus  avait 
fait  le  procès  à  la  corruption  des  riches  Romains,  et  les 
accents  éloquents  de  Cassius  Severus,  dépeignant  les 
tortures  auxquelles  les  enfants  abandonnés  avaient  été 
soumis  par  celui  qui  les  recueillait  pour  les  mutiler.  Un 
rhéteur,  Fulvius  Sparsus,  «  homme  d'un  goût  dépravé, 
parmi  les  gens  d'école,  et  homme  d'école  parmi  les  gens 
de  goût^  »,  parla  contre  le  fabricant  d'infirmités.  Il 
énuméra  les  dififérents  motifs  qui  poussent  les  hommes 
h  se  porter  pour  accusateurs,  le  désir  de  gloire,  de  ven- 
geance, l'espoir  de  récompenses  :  «  Pour  moi,  dit-il,  de 
tous   ces    motifs   ordinaires,  je  ne   puis   en    alléguer 


1.  Controverses,  III,  21. 

2.  Extraits  des  controverses,  I,  7. 
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aucun.  »  Cependant,  il  y  avait  un  motif  d'humanité  qui 
aurait  dû  se  présenter  à  son  esprit.  Le  rliéteurn'y  songe 
nullement.  Habitué  à  ses  arguties  d'école,  à  ses  procé- 
dés factices,  il  oublie  la  raison,  vraie,  impérieuse  qui 
lui  aurait  fourni  les  pensées  les  plus  justes  et  les  plus 
éloquentes. 

Ainsi,  dans  sa  déclamation,  il  néglige  d'accuser  le 
criminel,  de  représenter  l'horreur  de  sa  conduite,  pour 
se  livrer  à  un  développement  d'idées  inattendues  dans 
la  bouche  d'un  accusateur.  «  0  malheureux  êtres, 
s'écrie-t-il,  condamnés  à  mendier  ainsi  !  Plus  malheu- 
reux encore,  ceux  à  qui  vous  demandez  !  Tel  se  dit  :  Si 
mon  fils  vivait,  il  serait  peut-être  semblable  à  celui-ci  ! 
—  Un  autre  :  Serait-ce  mon  fils,  devant  qui  je  viens 
de  passer?  —  Un  troisième  :  Le  mien  a  peut-être 
rencontré  un  pareil  maître:  s'il  l'avait  rencontré!  »  Et 
alors  tous  donnent  à  tous,  craignant,  s'ils  refusaient  à 
un  seul,  de  refuser  à  leur  enfant  '  !  »  Sans  doute,  les  pères 
criminels,  quiontàse  reprocher  d'avoir  abandonné  leurs 
enfants  à  leur  naissance,  peuvent  et  devraient  éprou- 
ver ces  sentiments.  Mais  est-ce  à  l'accusateur  du  bour- 
reau d'enfants  d'insister  sur  cette  peinture?  Ne  trahit-il 
pas  ici  la  cause  qu'il  défend?  Ne  fait-il  pas  passer  sur 
les  pères  dénaturés  l'horreur  que  le  coupable  devrait 
inspirer? 

Ne  semble-t-il  pas,  en  incriminant  leur  conduite, 
excuser  en  quelque  sorte  la  cruauté  de  celui  qui  exploite 
les  infirmités  des  mendiants?  Peu  importe  à  Fulvius 
Sparsus  :  il  a  trouvé  un  développement  qui  lui  a  paru 
ingénieux,  des  traits  qui  lui  ont  semblé  heureux,  cela 

1.  Controverses,  V,  33. 
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lui  suriit.  La  galerie  apiilaudira  :  c'est  la  seule  chose 
dout  il  se  préoccupe  ! 

Le  défenseur  de  l'accusé,  Turrinus  Clodius.  avait  une 
cause  difficile  à  soutenir.  Il  n'était  pas  aisé  de  justifier 
la  barbarie  de  ce  spéculateur  en  infirmités.  Cependant 
il  dépassa  toute  mesure  par  les  arguments  ([u'il  fit 
valdir.  11  usa  de  la  couleur  suivante,  à  savoir  que  beau- 
coup de  pères  exposent  les  nouveau-nés  qui  les  gênent. 
Puis,  ai)rès  avoir  représenté  que  certains  enfants  nais- 
saient ditrormes  ou  de  faible  complexion,  et  étaient, 
pour  cette  raison,  abandonnés  })ar  leurs  parents,  il 
ajouta  :  «  C'est  })armi  eux  que  l'accusé  en  a  l'amassé 
quelques-uns,  il  les  a  par  pitié  mutilés,  afin  que  Vabscnce 
de  certains  nieniôres  les  rciidU  plus  dignes  de  compassion. 
Ils  demandent  l' aumône,  et  celle  vie  qu'ils  doivent  à 
la  pitié  dhin  seul,  ils  la  soutiennent  par  la  pitié  de 
tous!  » 

Ainsi,  d'après  cet  orateur,  ces  mutilations  ne  seraient 
pas  un  acte  de  cruauté,  mais  un  acte  de  pitié,  de  com- 
passion. L'accusé  ne  serait  plus  un  monstre,  mais  un 
être  bienfaisant,  humain  même,  sauvant  les  enfants 
abandonnés,  leur  conservant  la  vie  cpi'ils  auraient  i)erdue 
sans  lui,  les  mutilant,  il  est  vrai,  mais  pour  (pi'ils  puis- 
sent ul)tenir  plus  facileiut'ul  leur  subsistance  d(,'  la  cha- 
rité publique!  C'est  l'abus,  l'excès  condamnable  encore 
une  fois,  aucjucl  entraînait  le  désir  de  trouver  des  jus- 
tificati(nis  dans  une  cause  (jui  nfii  présenliiit  pas,  et 
l'envie  de  surpasser  ses  rivaux  en  raftinant  sur  leurs 
idées,  en  inventant  des  traits,  des  ])ens(''es  aux(|uels 
aucun  d'eux  n'avait  songé.  Aussi  Turrinus  dul-il  éprou- 
ver un  sentiment  de  jalousie,  en  entendant  Pompeius 
Silo  enchérir  sur  son  idée  et  s'écrier  :    "   Oui,    il  a   (''té 
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plein  de  compassion,  il  a  voulu  leur  donner  la  vie,  mais 
il  n'a  pas  pu  les  nourrir,  il  a  été  obligé  d'exiger  de  cha- 
cun d'eux  qu'il  sacrifiât  une  partie  de  son  corps  pour 
sauver  le  reste  !  » 

Après  la  recherche  excessive  des  pensées  subtiles  de 
ce  qu'on  appelle  le  trait,  on  est  en  droit  de  relever 
encore  chez  les  rhéteurs,  le  goût  des  figures  de  style. 
Nous  avons  rappelé  plus  haut  les  mésaventures 
qu'attira  au  rhéteur  Albucius  Silus  sa  passion  malen- 
contreuse pour  les  figures.  Il  n'était  pas  le  seul  que  pous- 
sât hors  du  droit  chemin  l'ardent  désir  de  parer  son 
style  d'ornements  alambiqués  et  prétentieux.  Un  autre 
rhéteur,  Oscus,  ne  manquait  pas  de  talent,  au  jugement 
de  Sénèque,  mais  il  se  faisait  tort  à  lui-même,  en  ne 
voulant  exprimer  aucune  pensée  sans  se  servir  de 
figure.  Aussi  disait-on  de  son  style  qu'il  n'était  pas 
figuré^  mais  défiguré.  «  C'est  pourquoi  le  rhéteur  Paca- 
tus,  continue  Sénèque,  eut  un  mot  heureux,  lorsque, 
le  rencontrant  un  matin  à  Marseille,  il  le  salua  par  une 
figure  en  ces  termes  :  Qui  ni  empêche  de  te  dire  :  Bonjour, 
Oscus  '  !  )) 

Il  serait  fastidieux  de  rappeler  en  détail  tous  les 
défauts  dans  lesquels  tombaient  les  rhéteurs.  Ils  étaient 
la  conséquence  fatale  et  nécessaire  de  ces  sujets  où  ni 
l'histoire  ni  la  vraisemblance  n'étaient  ménagées,  où 
l'émulation  de  trouver  quelque  chose  de  piquant  et  de 
neuf  poussait  les  gens  de  mauvais  goût  à  se  surpas- 
ser les  uns  les  autres  par  des  imaginations  absurdes. 
Sénèque,  qui  a  du  jugement  et  du  bon  sens,  condamne 
ces  insanités.  Il  les  excuse,  cependant,  un  peu.  11  y  voit 

1.  Controverses,  V,  préface. 
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une  surabondance  de  force  et  de  corps,  comme  il  dit.  On 
peut,  suivant  lui,  guérir  ces  excès,  quand  il  n'y  a  qu'à 
retrancher. 

Son  observation  est  vraie,  appliquée  à  des  jeunes  gens, 
et  non  à  des  rhéteurs,  hommes  faits,  dont  rien  ne 
pourra  corriger  le  mauvais  goût.  Aussi  Sénèque  insiste 
peu  sur  cet  essai  de  justiiication,  et  comme  honteux  de 
ce  qu'il  vient  d'avancer,  il  se  jette  sur  les  plus  cou- 
pal)les,  et  livre  leurs  belk'S  imaginations  à  la  risée  du 
public.  "  Pour  n'avoir  jkis  Tair  dr  justilier  ces  folies, 
continue- t-il,  disons  que  sur  le  sujet  de  Flamininus 
égorgeant  à  table  un  ci-imiiii'l,  Murrhidius  (stupide 
comme  à  l'ordinaire,  dil-il  aillnus  ')  poussa  l'eiitlure 
au  dernier  degré  :  «  Dans  ce  sou[H'r  funèbre,  notre  pré- 
teur, gorgé  de  nourritui'e,  fut  réveillé  sur  le  sein  de  sa 
belle  par  le  bruit  de  la  haehe  !  "  Et  cette  période  à 
(puitre  membres  :«  Le  forum  fui  mis  au  service  de  la 
chambre  à  coucher,  le  préteur  de  la  courtisane,  la  pri- 
son du  banquet,  le  jour  de  la  nuit  ».  Le  (quatrième 
membre,  qui  n'a  j.as  de  sens,  n'est  là  que  jtour  complé- 
ter la  i)ériode.  Que  signifie  en  elTet  le  jour  fut  mis  au 
service  de  la  nuit?  Je  vous  ai  rapporté  cet  exemple 
parce  que  dans  les  périodes  à  trois  membres,  et  dans 
les  autres  couslruclious  de  ce  genre,  on  tient  beaucoup 
à  la  perfection  du  rythme  et  p(»inl  du  tout  au  bon 
sens-.  '> 

Le  rh(''teur  Musa  dépassait  encore  les  aijsurdités  de 
Murrhidius.  Sénèque  en  donne  des  exem[)les,  pour  les 
llétrir.  «  Il  poussait,  dit-il,  l'enllure  à  ce  point  où  elle 


1.  C 071  Ir averses,  111,  17,  18;  IV,  'il. 

2.  Cunlroverses,  W,  "ij. 
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pèche  non  plus  contre  le  bon  goût,  mais  contre  la 
nature.  Qui  pourrait  supporter  un  homme  disant  des 
jets  d'eau  qu'ils  «  ripostent  à  la  pluie  du  ciel  o  ;  d'une 
aspersion  de  parfums,  que  c'est  «  une  pluie  odorante  «; 
d'arbres  verts  et  taillés,  que  c'est  «  une  forêt  ciselée  »  ; 
d'un  tableau  «  que  les  arbres  se  lèvent  »  ?  Et  ce  qu'il  dit 
des  morts  subites,  un  jour  que  vous  m'aviez  mené  là, 
je  ne  l'ai  pas  oublié  :  «  Oiseaux  qui  volent,  poissons  qui 
nagent,  bêtes  fauves  qui  courent,  tous  ont  leurs  tom- 
beaux dans  nos  estomacs.  Demandez  maintenant  pour- 
quoi nous  mourons  subitement:  nous  vivons  de  morts  I  ■> 
—  Ah  !  continue  Sénèque,  tout  aflfranchi  qu'il  était 
alors,  il  devait  être  fouetté  :  nous  avions  droit  à  cette 
satisfaction.  Je  ne  suis  pas  de  ces  juges  extrêmement 
sévères  qui  ne  souffrent  pas  qu'on  s'écarte  en  un  seul 
point  de  la  règle.  Il  faut  accorder  beaucoup  à  la  liberté 
de  l'invention:  mais  je  veux  qu'on  pardonne  les  fautes 
et  non  les  monstruosités  '■  !  » 

Si  les  imaginations  de  Murrhidius,  de  Musa  et  de  leurs 
pareils  sont  extravagantes,  il  convient  de  reconnaître 
qu'elles  sont  sévèrement  châtiées  par  les  paroles  de 
Sénèque.  Il  ne  serait  donc  pas  juste,  comme  on  le  fait 
d'ordinaire;  de  relever  dans  les  souvenirs  qui  nous 
restent  des  écoles  de  rhéteurs,  les  fautes  de  goût,  les 
étrangetés,  les  pensées  fausses,  alambiquées  qui  y  four- 
millent, sans  leur  opposer  les  jugements  sévères  qui 
réprouvaient  de  tels  écarts.  Les  modernes  qui  répètent 
par  routine  les  accusations  rebattues  contre  les  écoles 
des  rhéteurs,  et  qui  en  parlent  souvent  sans  les  bien 
connaître,  triomphent  de  ces  exemples  d'enflure  et  de 

].  Controverses,  V,  préface. 
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mauvais  goiM,  sans  tenir  compte  des  criti(iues  (pii  les 
flétrissent.  Mais  leur  blâme  a  été  devancé  par  celui  des 
hommes  de  goût  «[ui  fréquentaient  les  écoles.  Les  rhé- 
teurs comme  Murrliidius  et  Musa  étaient  l'objet  d'uni- 
verselles risées.  Par  bonheur,  ils  étaient  ^;n  \)Q[it 
nombre,  ft  formaient  l'exeeption.  Sénèque  leur  adresse 
à  plusieurs  reprises  de  durs  reproches,  et  même,  là  où 
il  omet  de  les  juger,  ce  n'est  pas  sans  une  pointe  d'ironie 
railleuse  qu'il  reproduit  leurs  arguments  faux  et 
déplacés. 

Si  l'on  considère  enfin  le  style  employé  dans  les 
écoles,  on  lui  trouvera,  avec  des  ([ualités  incouiestaldes, 
des  défauts  sensibles,  évidents,  et  en  quclcjne  sorte 
niM-essaircs.  Ils  n'appartiennent  pas  à  l'école  seule,  ce 
sont  les  défauts  inévitables  à  une épor^uc  de  d(''cadence, 
où  la  liberté  a  cessé  d'exister.  Dès  que  la  langue  ne  se 
forme  plus  dans  la  vie  publique,  à  la  tribune,  au  bar- 
reau, mais  à  huis  clos  et  dans  de  petits  cénacles,  elle 
s'altère  et  se  ralTuie.  Aussi  les  rluHeurs  étaient  pui'istes  ; 
ils  rt'prouvaient  les  termes  bas,  et  regardaient  comme 
dangereux  l'emploi  du  style  familier.  Sénèipie  s'étonne 
de  voir  AlbuciusSilus,  dont  le  slyleétait  l)rillaiit,  ne  pas 
h(''sitei'  à  nommer  lesolijets  les  plus  vils,  ^/«  vinaigre,  dit 
pouliol,  des  la)ilcr)ies,  di'S  éponges.  <(  Il  n'y  avait  rien^ 
selon  Albucius,  dit-il,  (jui  ne  pAl  être  jiomiiic  dans  une 
d(''elaniatiou.  En  voici  la  raison  :  il  eraignail  de  passer 
pour  un  homme  d'éc(de.  La  peur  d'un  mal  le  jetait  dans 
un  auti'C  et  il  ne  voyait  pas,  en  usant  de  cette  fange,  (pie 
l'éclat  trop  vif  de  son  style  n'en  était  jjas  tenq)éré,  mais 
souill('....  Il  employait  les  termes  bas  jus([ue  dans  ki 
défense  tles  uccusi'S. ...  L'emi)loi  (\\\  stgle  fumilier  \w\\i 
{'tre  une  beauté  dans  l'orateur  :  mais  il  est  rare  <j[u'il 
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réussisse....  Un  modèle  de  convenance  en  ce  genre,  c'est 
notre  Gallio.  Dès  son  adolescence,  il  savait  traiter  un 
sujet,  en  assembler  les  parties,  tout  dire  avec  grâce,  et 
cela,  quoiqu'il  usât  du  style  familier.  Je  m'en  étonnais 
d'autant  plus  que  le  jeune  âge,  surtout,  répugne  à  tout 
ce  qui  est  bas,  et  même  à  ce  qui  semble  être  bas  *  ». 
Quintilien,  de  son  côté,  reprochait  aux  écoles  de  se 
montrer  sur  le  choix  des  mots  d'une  sévérité  dédai- 
gneuse, au  point  de  s'interdire  une  grande  partie  de  la 
langue.  Cependant  lui-même,  pour  des  raisons  qu'il  est 
impossible  à  des  modernes  d'apprécier,  blâmait,  par 
exemple,  l'emploi  du  mot  porcws  au  masculin,  et  approu- 
vait le  mot  porca,  parce  que  Virgile  s'en  était  servi  dans 
VEnéide.  II  trouve  ridicule  l'emploi  du  mot  mures  dans 
le  vers  d'un  poète  contemporain  : 

Praelexlam  incista  mures  rosere  Camilli  ; 

«  Les  rats  mangèrent  dans  la  corbeille  la  robe  prétexte 
de  Camille,  »  parce  que  le  poète  n'avait  pas  eu  soin  de 
joindre  une  épithète  au  mot  nnires,  et  il  s'extasie,  par 
contre,  sur  Vexiguus  mus  de  Virgile,  et  sur  le  ridiculus 
mus  d'Horace  ^.  Si  le  blâme  dirigé  par  Quintilien  contre 
les  rhéteurs  est  fondé,  il  peut  déjà  s'appliquer,  on  le  voit, 
à  lui-même.  Mais  il  passe  au-dessus  des  écoles,  et  il 
atteint  la  littérature  tout  entière.  La  décadence  est  par- 
tout: les  rhéteurs  y  ont  leur  part,  comme  leurs  contem- 
porains ;  ils  n'en  sont  pas  les  auteurs. 

1.  Controverses,  III,  préfci'  e. 

2.  Quintilien,  VIII,  3,  17.  L'usage  latin,  il  est  vrai,  est  de  désigner 
l'animal  en  général  par  le  nom  de  la  femelle,  plutôt  que  par  le 
nom  du  mâle  ;  mais  Quintilien  invoque  ici  non  l'usage,  mais  une 
raison  d'élégance  qui  échappe  à  des  modernes. 
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En  iMsuiiK',  si  roii  Yt'ul  se  df'faii'e  des  opinions  pré- 
conçues, il  semble  résulter  de  cette  étude  minutieuse  des 
enseignements  et  des  exercices  usités  dans  les  écoles, 
qu'elles  ne  méritent  pas  toutes  les  accusations  portées 
contre  elles.  Les  défauts  qu'elles  présentent  sont  le[)1us 
souvent  ceux  de  l'époque  et  de  la  sociéti'.  Ceux  qui  leur 
sont  propres  trouvent  immédiatement,  non  pas  des 
approbateurs,  comme  on  se  le  figure,  mais,  la  plupart 
du  temjts.  des  juges  si'vères  qui  ne  ménagent  ni  les 
railleries  ni  les  critiques.  En  revanche,  les  écoles  ont 
le  cult(!  de  la  saine  et  belle  littérature.  Les  noms  les 
plus  honorés  sont  ceux  de  Cicéron  et  dr  Virgile.  A  une 
époque  de  jouissances  matérielles,  elles  ont  le  respect 
des  choses  de  l'esprit  et  s'en  occupent  avec  passion. 
11  est  facile  de  tourner  eu  plaisanterie  le  sujet  des  trois 
cents  Spartiates  déliltérant  s'ils  fuiront  avec  les  autres 
Grecs  du  défilé  des  Thermopyles,  ou  s'ils  y  mourront. 
Mais  les  pensées  que  ce  sujet  et  de  semblables  inspirent 
à  plusieurs  rhéteurs  inconnus,  à  un  Dorion,  à  un  Altale,  à 
un  Cornélius  Severus,  sont  grandes  et  belles.  Toutes  les 
vei'tus  (ju'on  est  habitué  à  respecter,  la  pii'té  filiale, 
riimiianiti'',  le  courage,  la  chasteté,  sont  (•('■b'brées  et 
d(''fen(lnes  avec  éloquence.  Si  la  sociéti''  romaine  ne  les 
connaît  plus,  si  les  empereurs  voient  en  elles  une 
atteinte  à  leur  autorit(''  et  les  pi'osci'ivent.  ce  n'est  jias  la 
faute  des  écoles.  Elles  ont  fait  ce  (prelies  ont  jiu.  loties 
les  ont  honorées,  vantées,  et  elles  ont  cherché  à  en 
inspirer  le  gont  et  le  respect  à  la  jeunesse. 
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III 

Les  maîtres.  —  Sénèque  le  Père,  historien  des  rhéteurs.  —  Le 
letradeum  ou  qiiadrivivat .  —  Porcius  Latro,  un  de  ses  discours. 
—  Fuscus  Arellius.  —  Juniiis  Gallio.  —  C.  Albucius  Silus.  — 
Une  controverse  composée  par  Ovide  écolier. 

Si,  après  avoir  recherché  et  apprécié  les  exercices 
pratiqués  dans  les  écoles,  on  passe  aux  maîtres  qui  y 
professaient,  on  trouve  chez  eux  les  mêmes  qualités  et 
surtout  les  mêmes  défauts.  Tous  ont  la  passion  et  le 
culte  de  l'éloquence,  ils  ont  du  savoir,  des  dispositions 
naturelles  ;  mais  le  désir  de  briller,  de  se  surpasser  les 
uns  les  autres  en  arguments  imprévus  dans  des  causes 
déjà  invraisemblables,  les  entraîne  à  des  excès  de 
mauvais  goût  dont  on  a  cité  plus  haut  de  nombreux 
exemples.  Corrompus  par  leurs  devanciers,  par  les 
sujets  qu'ils  ont  hérités  d'eux,  ils  corrompent  à  leur 
tour  les  générations  qui  les  suivent.  Le  seul  qui  fasse 
exception,  dont  le  goût  et  les  critiques  sévères  auraient 
dû  arrêter  les  progrès  de  la  décadence,  est  l'auteur 
même  des  Controverses  et  des  Suasoriae,  c'est  Sénèque 
le  Père. 

Malheureusement,  nous  le  connaissons  peu,  et  mal- 
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gré  la  biographie  que  sou  fils  le  Pliilusophe  lui 
avait  cousacrée  et  qui  a  péri,  il  semble  avoir  été  peu 
connu  des  auteurs  nnciens.  Par  une  modestie  singulière, 
Sénèque  le  Père  parle  à  peine  de  lui-même  dans  ses 
ouvrages.  Il  se  borne  à  rappeler  les  rhéteurs  qu'il  a 
connus  ou  entendus,  et  que  ses  fils  n'ont  pu  entendre  à 
cause  de  leur  âge,  à  enregistrer  les  assauts  oratoires 
auxquels  il  a  assisté  ;  en  un  mot,  il  se  renferme  exclu- 
sivement dans  son  rôle  d'historien  de  la  déclamation  et 
des  rln'teurs.  A-t-il  tcim  une  école,  lui-même?  A-l-il 
été  rlK'lrur  ;iu  sens  })ruprc  du  mol?  rien  ne  le  provive. 
Il  a  vécu  assidûment  dans  les  écoles,  et  il  a  étudié  l'élo- 
quence avec;  passion  toute  sa  vie,  voilà  le  seul  fait  qu'on 
puisse  aniriner.  C'est  donc  à  tort  ([ue  l'usage  a  prévalu 
de  l'appeler  Sénôque /e  Ithrlrar. 

Il  était  nt'  à  Cordoue  d'une  famille  riche  (|ui  apparte- 
nait à  l'ordre  équestre.  Un  place  l'époque  de  sa  naissance 
vers  l'an  .'i'r  avant  notre  ère,  d'après  un  passage  des 
Controverses^  oii  il  assure  que  l'éloignement,  et  non  l'âge, 
ne  lui  a  pas  permis  d'entendre  Cicéron:«  Il  me  semble, 
dit-il,  avoir  entendu  tous  les  orateurs  renommés, 
excepté  Gicéi'on.  Ce  n'était  pas  mon  âge  qui  m'a  empêché 
de  l'enlendre,  mais  la  fureur  des-  guei-res  civiles  qui 
sévissait  sur  tout  l'univers.  Elle  me  renferma  dans  ma 
colonie.  D'ailleurs,  dans  ce  |)('til  atrium  où  ses  deux 
discii)les  déjà  mûrs,  Ilirlius  cl  Pansa,  avaient  l'habitude 
de  déchimer  avec  lui,  j'ai  pu  connaître  (;e  génie  égal  en 
grandeur  ;i,  l'empire  romain,  el  ce  (pie  l'on  dit  d'un 
autrt',  mais  ([ui  doit  être  dil  de  lui  au  propre,  j'ai  pu 
entendre  sa  voix  vivante  ».  Comme  Cicéron  périt  en  -53, 

1.  Controverses,  \,  préface. 
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on  peut  supposer  que  Sénèque  avait  une  di/.aine  d'années 
au  moment  de  sa  mort. 

Il  vécut  jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  quatre-vingt- 
seize  ans  environ,  et  mourut  vers  Tan  h^  de  notre  ère, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  certains  passages  de  ses  ouvrages 
postérieurs  au  règne  de  Tibère'.  Il  vint  à  Rome  tout 
jeune,    y    fréquenta   les    écoles    des   rhéteurs,    entre 
autres  celles  de  Marullus  et  d'Âlfius  Flavus.  Il  y  en- 
tendit Asinius  Pollion,  jeune  encore^,  et  s'y  lia  avec 
les  déclamateurs  les  plus  renommés,  Porcius  Latro, 
Fuscus  Arellius,  Junius  Gallio.  De  retour  à  Cordoue 
et  déjà  d'âge  mûr,  il  épousa  Helvia,  qui  appartenait 
à  une   famille  ancienne   et  d'une  grande  rigidité  de 
mœurs^.  Il  en  eut  trois  fils.  L'aîné,  M.  Annaeus  Nova- 
tus,  fut  adopté  par  Junius  Gallio  et  prit  alors  le  nom  de 
Junius  Gallio;  le  second  est  le  philosophe  Sénèque; 
le  troisième,  Annaeus  Mêla,  fut  le  père  du  poète  Lucain, 
Sénèque  revint  à  Rome  pour  y  suivre  l'éducation  de  ses 
enfants.  Mais  s'il  aimait  les  études  d'éloquence,  «  il 
haïssait  la  philosophie  ».  Son  fils  le  Philosophe  le  lui 
reproche  avec  une  certaine  amertume  :  «  Autant  que  te 
l'a  permis  l'antique  sévérité  de  mon  père,  dit-il  dans  sa 
consolation  à  sa  mère  Helvia,  tu  as,  sinon  possédé,  du 
moins  abordé  toutes  les  nobles  connaissances.  Plût  aux 
dieux  que,  moins  attaché  aux  usages  de  ses  ancêtres, 
mon  père,  le  meilleur  des  époux,  t'eût  laissée  appro- 
fondir plutôt  qu'effleurer  les  doctrines  des  sages...  Ce 
fut  à  cause  de  ces  femmes  pour  qui  les  lettres  ne  sont 
pas  un  moyen  de  sagesse,  mais  un  instrument  de  corrup- 

1.  Suasoriae,  3,  7;  Controverses,  X,  préface. 

2.  Conh'overses,  IV,  préface. 

3.  Sénèque,  Ad  Helviam,  2,  IG. 
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tion  ,  que  mon  père  encouragea  si  peu  ton  goût  pour 
les  études  *  ». 

Au  témoignage  de  son  fils,  il  avait  composé  beaucoup 
d'ouvrages  d'une  grande  valeur,  qu'il  l'avait  chargé  de 
publier  et  qui  «  lui  auraient  assuré  une  grande  renom- 
mée d'écrivain  ».  Parmi  ces  ouvrages  dont  le  fils  n'indi- 
que pas  le  sujet,  se  trouvaient  des  Histoires  qui  commen- 
çaient à  l'origine  des  guerres  civiles  et  allaient  presque 
jusqu'au  jour  de  sa  mort.  Ce  livre  fut-il  jamais  publié? 
On  l'ignore;  il  ne  l'était  pas  encore  au  moment  où 
Sénèque  le  Philosophe  écrit  la  biographie  de  son  père  -. 
Sans  doute,  la  prudence  et  les  rigueurs  exercées  par 
Tibère  contre  les  écrivains  l'avaient  décidé  à  garder  ses 
Histoires  en  portefeuille.  De  là,  sans  doute,  l'origine 
de  l'éloquente  indignation  avec  laquelle  il  parle  des 
livres  de  Labienus  condamnés  aux  flammes  ^ 

Les  seuls  ouvrages  que  nous  ayons  de  Sénèque  le  Père 
sont  les  Controverses  et  les  Suasoriae  qui  ne  parurent 
qu'après  sa  mort.  Il  composa  les  premières,  à  la  demande 
de  ses  fils,  pour  leur  faire  connaître  les  déclamateurs  de 
la  génération  précédente  qu'ils  n'avaient  pas  entendus. 
«  Vous  voulez,  dit-il,  savoir  mon  opinion  sur  les  décla- 
mateurs que  j"ai  entendus,  et  que  je  reproduise  leurs 
paroles  qui  n'ont  pas  échappé  à  ma  mémoire?..  Oui,  il 
m'est  agréable  de  revenir  à  mes  anciennes  études,  et 
aux  années  plus  heureuses.  Mais  la  vieillesse  m'a 
enlevé  bien  des  facultés,  elle  a  affaibli  l'éclat  de  mes 
yeux,  émoussé  mon  ouïe,  et  détruit  la  vigueur  de  mon 
corps.  Seule,  la  mémoire  me  reste,  cette  faculté  si  déli- 

1.  Sénèque,  Ad  Helviam,  2,  12;  Lettres  à  Litcitius,  103. 

2.  Id.,  De  vila  patris,  franment,  111. 

3.  Voir  Labienus,  au  chapitre  vi. 
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cate  et  si  fragile  que  l'âge  attaque  d'abord.  Elle  était 
très  grande  chez  moi,  et  même,  je  l'avoue,  elle  tenait 
du  prodige.  On  pouvait  prononcer  devant  moi  deux  mille 
mots,  je  les  répétais  dans  le  même  ordre,  et,  lorsque  ceux, 
qui  étaient  venus  entendre  notre  maître,  avaient  récité 
plus  de  deux  centsvers,  chacun  n'en  débitant  qu'un  à  son 
tour,  je  les  reproduisais,  en  commençant  par  le  dernier  et 
en  remontant  jusqu'au  premier.  Ma  mémoire  était  non 
seulement  prompte  à  apprendre,  mais  elle  conservait 
fidèlement  ce  qu'elle  avait  une  fois  su'.  »  Quoiqu'il  la 
trouve  affaiblie,  Sénèque  exauça  la  prière  de  ses  fils.  Il 
rappelle,  dans  ses  dix  livres  de  Controverses,  les  décla- 
mations auxquelles  il  a  assisté,  les  arguments  présentés 
par  les  différents  rhéteurs,  sans  suivre  un  ordre  régulier, 
mais  en  réunissant,  comme  il  le  déclare  lui-même,  ce 
qu'il  a  entendu  dire  en  plusieurs  occasions  sur  le  même 
sujet.  Il  reproduit  même  des  discours  entiers  avec  une 
telle  sûreté  qu'on  finit  par  se  demander  s'il  n'en  impose 
pas  au  public,  et  si,  par  une  coquetterie  de  vieillard,  il 
n'attribue  pas  à  sa  mémoire  l'exactitude  des  souvenirs 
qu'il  doit  à  des  notes. 

Les  Conh^overses  sont  divisées  en  dix  livres,  dont  cinq, 
seulement,  nous  sont  pain^enus,  et  encore  avec  des 
lacunes. 

Un  abrégé  de  l'ouvrage,  fait  au  iv*  ou  au  v°  siècle 
de  notre  ère,  contient,  avec  quelques  fragments  des 
livres  perdus,  des  passages  importants  des  cinq  pre- 
miers livres.  Chaque  livre  était  précédé  d'une  préface 
où  l'orateur  faisait  le  portrait  d'un  ou  de  plusieurs 
rhéteurs  célèbres.  Ces  préambules,  souvent  fort  détail- 

1.  Controverses,  I,  préface,  passim. 
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l('s',  sont  d'une  pureté  de  style  et  d'une  latinité  remar- 
quables :  ils  sont  surtout  précieux  par  les  renseigne- 
ments ([u'ils  l'ournissent  sur  les  écoles  des  rln-teurs,  au 
siècle  d'Auguste.  Arrivé  à  la  fin  de  son  oeuvre,  l'auteur 
confesse  qu'il  éprouve  de  la  fatigue,  mais  il  s'en  prend 
moins  à  l'âge  qu'à  l'ennui  causé  par  le  sujet  qu'il  traite. 
Malgré  sa  complaisance  à  énumércr  les  sujets  des 
controverses,  son  goût  proteste  contre  les  subtilités  et 
les  étrangetés  ([u'il  a  enregistrées  trop  souvent.  «  Per- 
mette/-moi,  dit-il  à  ses  fils,  de  laisser  de  côté  ces 
études  de  jeunesse,  et  de  revenirà  ma  vieillesse.  Oui,  je 
vous  l'avoueriù,  cette  omvre  m'est  à  charge  depuis  ipicl- 
que  tenq)s.  .l'y  ai  souscrit  d'abord  avec,  empressement, 
comme  si  elle  devait  inc  rendre  la  meilleure  [)artie  de 
ma  vie  ;  ensuite,  j'ai  honte  de  })rulonger  si  longlcnqis 
une  tâche  qui  n'est  pas  sérieuse-.  » 

Cependiint,  pour  compléter  son  u'uvre,  ou  parce  ({ue 
les  causes  délibcraiives  hn  ofi'raient  des  sujets  plus  vrai- 
semblables et  des  dévehqipemenls  plus  heureux,  après 
IcsControvcrses  ilcomposale  livre  unique  des  Sitasoriac, 
dont  on  peut  lixerla  composition,  en  s':ippuy;iiil  sur  cer- 
tains détails,  àl'iinnée  3:2,  (pii  suivit  la  chute  de  Séjan^. 
Ces  causesdélib(''ratives  sont  au  noml)rede  seplou  même 
de  liiiit,  selon  cpie  les  éditions  réunissent  ou  s(''parent 
les  deux  jjarties  de  la  dernière  Suasoria.  Parmi  ces 
sujets  destiiu's,  comme  nous  l'avons  dit,  iiu\  élèves 
plus  jeunes,  se  trouve  celui-ei  :  «  Les  AtiiiMiiens  délibè- 
rents'ilsdoivent  détruire  les  trophées  élevés  en  souvenir 
de  leurs  victoires  sur  les  Perses,  Xerxès  les  menaçant 

1.  Il  iii.'inqiic  seulement  les  prcfaces  des  livres  V,  VI  et  Vill. 

2.  Canlroverses,  X,  vuhjo,  V,  préface. 

3.  Cuiilrovemes,  H,   VI;  Suasoriae,  VI,  37. 
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d'enti'cprcndre  une  nouvelle  expédition,  s'ils  ne  les 
détruisent  pas  »,  sujet  qui  paraît  tout  à  fait  admissible 
et  satisfaisant.  Il  y  a  encore  deux  autres  sujets  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut,  et  qui  sont  relatifs  à  Cicéron  : 
«  1°  Cicéron  délibère  s'il  demandera  la  vie  à  Antoine. 
2°  Il  délibère  s'il  doit  brûler  ses  écrits,  Antoine  lui  pro- 
mettant la  vie  sauve  à  cette  condition.  »  Ces  deux  Sua- 
soriae  sont  peu  vraisemblables,  mais  elles  n'ont  rien 
d'absurde.  Les  déclamateurs  qui  traitèrent  la  première 
partie  firent  même  preuve  de  jugement;  tous  furent 
d'avis  que  Cicéron  ne  devait  pas  supplier  Antoine  : 
"  Personne,  dit  Sénèque,  n'osa  engager  Cicéron  à  prier 
Antoine,  tant  ils  jugèrent  bien  de  l'âme  de  Cicéron  ». 
Dans  la  seconde  partie,  aucun  d'eux  ne  voulut  admettre 
que  Cicéron  consentît  à  brûler  ses  ouvrages  pour  sauver 
sa  vie.  Ces  deux  Suasoriae^  si  critiquées  par  les  modernes, 
ont  d'autant  plus  droit  à  notre  indulgence  que,  grâce  à 
elles,  nous  connaissons  le  beau  récit  de  la  mort  de  Cicé- 
ron par  Tite-Live,  l'éloge  éloquent  de  Cicéron  par  Asi- 
nius  Pollion  que  nous  avons  cité  plus  haut  S  et  enfin  les 
vers  admirables  où  le  poète  Cornélius  Severus  déplore 
la  mort  du  grand  orateur.  Si,  d'après  le  mot  de  Quin- 
tilien,  c'est  avoir  déjà  profité  que  de  se  plaire  à  la  lec- 
ture de  Cicéron,  c'est,  pour  Sénèque  le  Père,  un  titre 
d'honneur  et  une  excuse  à  ses  défaillances,  de  nous  avoir 
conservé  ces  passages  remarquables  à  la  gloire  de 
l'illustre  écrivain  qu'il  vante  en  toute  circonstance,  et 
qu'il  propose,  malheureusement  en  vain,  à  l'étude  et  à 
l'admiration  de  ses  contemporains. 

Sobre  sur  lui-même,  Sénèque  est  plus  abondant  en 
1.  Voir  le  chapitre  sur  Asinius  Pollion. 
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détails  surles  rhéteurs  de  profession  qu'il aconnus.  Mais 
il  serait  sans  intérêt  de  relever  les  témoignages  qu'il 
donne  avec  Quintilien  sur  les  cinquante-six  rhéteurs  prin- 
cipaux dont  ils  citent  l'un  et  l'autre  les  noms  et  mention- 
nent des  passages  ^  Il  suffira  de  passer  en  revue  les  quatre 
déclamateurs  que  Sénèque  déclare  les  maîtres  de  l'élo- 
quence de  son  temps,  et  dont  il  compose  ce  qu'il  appelle 
un  ietradeum  ou  quadriviraf^ .  Il  y  comprend  Porcius 
Latro,  Fuscus  Arellius,  Junius  Gallio  et  C.  Albucius 
Silus.  C'est  Porcius  Latro  qu'il  met  à  la  tète  de  tous, 
et  dont  il  parle  avec  le  plus  de  complaisance.  Il 
l'avait  connu  dès  son  enfance,  il  avait  vécu  avec  lui 
dans  la  plus  étroite  intimité,  et  l'avait  suivi  dans  sa 
carrière  jusqu'à  son  dernier  jour.  On  peut  donc  le 
considérer  comme  le  type  du  déclamateur  à  l'époque 
d'Auguste. 

Porcius  Latro  était  né  en  Espagne,  probablement  à 
Cordoue,  dans  la  même  ville,  et  vers  la  même  époque 
que  Sénèque  (54  ans  av.  J.-C).  Il  eut  avec  lui  pour 
maître,  à  Rome,  le  rhéteur  Marullus,  dont  l'élocution 
péchait  surtout  par  la  sécheresse.  L'élève,  au  contraire, 
aimait  les  pensées  vives  et  imagées,  et  supportait  impa- 
tiemment ce  défaut  de  son  maître.  Un  jour  que  Marul- 
lus excusait  son  style  sec  par  la  difficulté  du  sujet,  et 
disait:  «  Marchant  dans  des  sentiers  épineux,  je  ne  dois 

1.  Sénèque,  pour  sa  part,  cite  des  fragments  de  trente-deux  rhé- 
teurs. En  outre,  il  mentionne  les  noms  d'au  moins  quatre-vingt- 
quinze  autres  rhéteurs  grecs  ou  latins.  Si  l'on  y  ajoute  tous  ceux 
qui  ont  été  laissés  de  côté  par  Sénèque  et  par  Quintilien,  on  est 
en  droit  de  dire  :  rlietorum  numenis  est  infinitus. 

2.  Controverses,  X,  vu/go,  V,  préface.  Les  textes  portent  leti'a- 
deum,  mot  peut-être  contestable,  mais  dont  le  sens  n'est  pas 
douteux. 
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poser  le  pied  qu'avec  précaution  »,  Latro  lui  répliqua 
avec  cette  liberté  qui  était  le  caractère  des  écoles  :  «  Ce 
n'est  pas  sous  le  pied,  c'est  dans  le  pied  même  que  tu  as 
les  épines  ».  Et  aussitôt  il  prit  la  parole,  et  prodigua 
les  pensées  brillantes  qui  pouvaient  s'encadrer  dans  la 
déclamation  de  Marullus'. 

Latro  avait  une  constitution  vigoureuse,  fortifiée  par 
des  exercices  répétés,  une  poitrine  excellente.  Sa  voix 
était  forte  dans  sa  jeunesse,  mais  il  la  fatigua  en  la  sur- 
menant, et  elle  finit,  grâce  à  sa  négligence,  par  être  tout 
à  fait  voilée.  Cependant  elle  s'élevait  au  besoin,  et  si, 
au  début,  elle  annonçait  peu  de  force,  elle  en  trouvait 
dans  la  suite  du  discours.  «  Vrai  paysan  espagnol,  dit 
Sénèque,  il  vivait  au  gré  des  circonstances,  négligeant 
les  précautions  ordinaires  des  rhéteurs,  passant  sans 
transition  du  ton  le  plus  bas  au  plus  élevé,  et  refusant 
de  se  laisser  frotter  pour  enlever  la  sueur  qui  l'inondait 
à  la  fin  de  ses  déclamations.  Extrême  en  tout,  il  n'écou- 
tait aucun  conseil  et  n'observait  aucune  mesure.  Il  ne 
savait  ni  quitter  ni  reprendre  le  travail.  Il  s'acharnait  à 
la  besogne,  sans  aucune  relâche,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
trahi  par  ses  forces.  Il  se  précipitait  alors  dans  les  amu- 
sements et  les  plaisirs,  et  ne  pouvait  plus  en  être  arra- 
ché. Il  s'enfonçait  dans  les  forêts  et  les  montagnes.  Il 
luttait  de  patience  à  la  fatigue  et  d'adresse  à  la  chasse 
avec  les  gens  du  pays,  les  harassait,  et  se  plaisait  si  fort 
à  ce  genre  de  vie  qu'il  ne  voulait  plus  le  quitter,  et 
qu'on  avait  de  la  peine  à  le  ramener  à  son  école.  Rendu 
à  ses  études,  loin  d'avoir  perdu,  il  semblait  avoir  gagné 
des  forces  nouvelles,  et  s'être  rajeuni.  Il  travaillait  avec 

1.  Controverses,  I,  préface:  la  moitié  en  est  consacrée  à  Latro, 
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plus  d'énergie  que  jamais,  il  se  mettait  à  écrire  le  soir^ 
aussitôt  après  le  souper,  ce  qui  troublait  sa  digestion^ 
passait  la  nuit  sans  dormir,  prenait  un  peu  de  nourri- 
ture le  matin,  et  commençait  aussitôt  à  déclamer.  Sa 
robuste  constitution  lui  permit  de  supporter  assez 
longtemps  cette  vie  anormale.  Ces  excès  de  travail 
eurent,  cependant,  pour  résultat  d'afTaiblir  sa  vue  et  de 
lui  donner  un  teint  d'une  extrême  pâleur.  Alors  ses  dis- 
ciples qui  l'adoraient  se  mirent  à  boire  du  cumin  pour 
avoir  aussi  le  teint  pâle,  justifiant  ainsi  à  leur  insu,  le 
mot  d'Horace  :  «  0  imitateurs,  troupe  servile  !  si  par 
hasard,  je  devenais  pâle,  ils  se  mettraient  à  boire  le 
cumin  qui  jaunit  le  teint  !  » 

Quand  Latro  était  disposé  au  travail,  et  qu'il  n'avait 
pas  de  sujet  particulier  à  déclamer,  il  usait  d'une  singu- 
lière méthode.  Il  préparait  son  vwbilier^  suivant  son 
expression.  Un  jour,  il  n'écrivait  rien  que  des  épiché- 
rèmes  ;  un  autre  jour,  des  enthymèmes  ;  un  autre  encore, 
des  pensées  détachées  ne  faisant  pas  corps  avec  un  seul 
sujet, mais  qui  pouvaient  s'appliquer  à  tous,  par  exem- 
ple, des  maximes  sur  la  fortune,  la  cruauté,  le  siècle, 
l'opulence. 

Il  combinait  encore  des  figures  de  style  pour  s'exer- 
cer, et  sans  aucune  application  particulière.  Ce  mobilier 
ou  plutôt  cet  arsenal  lui  fournissait  ensuite  des  armes 
pour  les  déclamations  qu'il  devait  traiter.  Aussi,  quand 
il  avait  une  controverse  à  développer,  il  ne  connaissait 
ni  les  lenteurs  ni  les  soucis  de  la' composition.  Il  écri- 
vait avec  le  même  entraînement  qu'il  parlait.  Sa  mé- 
moire naturelle,  excellente  et  développée  par  un  art 
consommé,  lui  permettait  de  saisir  aussitôt  tout  ce  qu'il 
devait  retenir,  sans  l'oublier  jamais.    Il   se    rappelait 
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même  toutes  les  déclamations  qu'il  avait  prononcées. 
Aussi,  quand  il  prenait  la  parole  à  l'école,  il  n'avait 
point  besoin  de  notes  et  de  cahiers.  «  J'écris,  disait-il, 
dans  mon  esprit.  »  Il  devait  en  outre  à  cette  mémoire 
précieuse  la  connaissance  de  l'histoire,  ce  qui  lui  four- 
nissait des  exemples  nombreux  à  l'appui  de  ses  argu- 
ments: «  Il  se  faisait,  dit  Sénèque,  donner  le  nom  d'un 
général,  et  aussitôt,  sans  hésiter,  il  racontait  sa  vie  tout 
entière.  » 

Lalro  avait  un  enseignement  d'un  genre  particulier. 
Il  ne  s'astreignait  pas  à  écouter  ni  à  corriger  les  décla- 
mations de  ses  élèves.  Il  trouvait  cette  besogne  fasti- 
dieuse et  indigne  de  lui.  Il  aimait  mieux,  suivant  l'expres- 
sion pittoresque  de  Sénèque,  vendre  son  éloquence  que 
sa  patience.  Il  ne  laissait  personne  déclamer  devant  lui. 
Il  déclamait  lui-même,  disant  qu'il  n'était  pas  un 
maître,  mais  un  modèle.  C'était  le  seul  rhéteur  latin, 
comme  Nicétès  était  le  seul  rhéteur  grec,  dont  les  élèves 
n'exigeassent  pas  que  le  maître  écoutât  leurs  déclama- 
tions. Dans  le  commencement,  cette  prétention  de 
Latro  excitait  les  rires,  et,  par  moquerie,  on  ne  disait 
pas  :  les  disciples,  on  disait  les  auditeurs  de  Latro.  Mais 
le  succès  justifie  tout.  L'éloquence  de  Latro  servit 
d'excuse  à  ses  exigences.  Les  élèves  n'en  accoururent 
pas  moins  en  foule  à  son  école.  Bien  plus,  le  mot  d'audi- 
teurs passa  dans  l'usage,  et  devint  un  peu  plus  tard 
synonyme  de  disciples^ 

Quand  un  sujet  de  controverse  avait  été  proposé  dans 
l'école  de  Latro,  c'était  donc  lui  qui  le  traitait.  Mais 
afin  d'enseigner  à  ses  élèves  l'art  de  la   composition, 

1.  Controverses,  IV,  25. 
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avant  de  développer  le  sujet,  avant  même  de  se  lever 
pour  prendre  la  parole,  il  dictait  toutes   les  divisions 
de  sa  controverse,  et  indiquait  d'avance  à  ses  auditeurs 
le  plan  de  son  discours,  afin  qu'ils  pussent  discerner 
si,  entraîné  par  la  chaleur  du  débit,  il  omettait  quelque 
partie  essentielle  de  la  cause,   ou   négligeait  l'un  des 
moyens  qu'il  avait  promis  de  développer.  Il  se  bornait 
à  des  divisions  générales  et  ne  les  multipliait  pas,  à 
l'exemple  d'autres  rhéteurs  de  talent  secondaire  ;  mais 
il  s'exposait  par  là  au  reproche  de  confusion  que  ceux-ci 
ne  lui  épargnaient  pas,   et   contre  lequel  Sénèque   le 
défend  avec  énergie.  Il  affirme  que  si  Latro  avait  un 
mérite,  c'était  celui  de  l'ordre,  non  pas  de  l'ordre  appa- 
rent (|ui  sert  souvent  à  masquer  la  pauvreté  du  fond, 
mais  de  l'ordre  réel  ([ui  surprend  mieux,  parce  qu'on  le 
voit  moins,  et  qui  se  trahit  seulement  par  ses  effets.  En 
outre,  il  condensait,  autant  que  possible,  ses  arguments 
et  supprimait  ceux  qui  n'étaient  pas  absolument  néces- 
saires. Il  diminuait  le  nombre  des  questions  et  n'insis- 
tait jamais  sur  les  lieux  communs.  Quand  il  y  recourait, 
il  les  traitait  en  peu  de  mots  pleins  de  force.  Un  de  ses 
préceptes,  à  cet  égard,  était  qu'à  l'exemple  du  préteur,  le 
déclamateur  devait  tendre  à  diminuer  la  longueur  du 
débat. 

Ainsi,  dans  une  controverse  où  il  défendait  un 
personnage  de  l'accusation  de  trahison,  il  prétendait 
qu'il  ne  devait  pas  établir  qu'il  n'y  avait  pas  eu  trahi- 
son, mais  seulement  que  son  client  ne  s'en  était  pas 
rendu  coupable'. 

Écolier,  il  avait  eu  déjà  le  goTit  des  figures.   Maître 

1.  Controverses,  III,  22;  voir  encore  III,  19;  IV,  25, 
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lui-même,  il  en  usa  avec  passion,  mais  sans  dépasser 
d'ordinaire  les  limites  du  goût  et  du  bon  sens.  Cepen- 
dant, telle  était  sa  réputation  sous  ce  rapport,  qu'on  lui 
prêtait  même  les  traits  souvent  absurdes  de  ses  audi- 
teurs. L'un  d'eux,  Florus,  ayant  dit  dans  la  controverse 
de  Flamininus  accusé  d'avoir  décapité  un  criminel  pour 
l)laire  à  une  courtisane  :  «  Dans  un  festin  particulier,  on 
vit  reluire  le  tranchant  de  la  huche  publique  ;  autour  des 
convives  enivrés,  on  balaya  avec  les  autres  débris  la  tête 
d'un  homme  »,  on  répéta  que  la  phrase  était  de  Latro. 
Sénèque  s'emporte  contre  ceux  qui  attribuent  à  son 
ami  ce  vain  cliquetis  de  mots.  «  Jamais,  dit-il,  Latro 
n'écrivit  ainsi:  ce  n'est  pas  lui  qui,  ayant  à  parler  de  la 
hache  publique^  eût  parlé  d'abord  d'un  festin  particu- 
lier. Sa  pensée  ne  se  serait  pas  évaporée  en  une  fin  de 
phrase  si  languissante.  Il  ne  soudaitpas  ainsi  les  figures 
les  plus  incohérentes  pour  s'amuser  à  décrire,  au  milieu 
d'une  salle  de  festin,  parmi  les  lits,  devant  la  table,  au 
milieu  des  joyeux  propos,  le  supplice  d'un  homme 
frappé  de  la  hache  '. 

La  méthode  d'enseignement  de  Latro  par  la  déclama- 
tion de  ses  propres  discours  était  nécessairement  incom- 
plète. Elle  apprenait  à  ses  auditeurs  comment  ils 
devaient  faire  pour  composer  une  bonne  controverse, 
mais  elle  ne  leur  montrait  pas  à  éviter  ce  qui  était  mal, 
et  à  se  défendre  des  fautes  contre  le  goût.  Habitués  à 
admirer  d'avance  les  compositions  de  Latro,  ils  étaient, 
plus  que  les  autres  écoliers,  dépourvus  de  critique.  Au 
lieu  d'écouter  la  controverse  avec  la  défiance  qu'ils  au- 
raient eue  pour  les  devoirs  d'un  condisciple,  ils  applau- 

I.  Controverses f  IV,  25, 
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(lissaient  eu  quelque  soite,  avant  d'avoir  entendu.  Latro 
en  fit  plus  d'une  fois  rexpériencf'.  l'n  jniii',  dans  la  con- 
roverse  du  Brave  ([ui  retient  scm  tioisièuie  lils,  après 
que  le  i)reniiei'  a  perdu  les  yeux  en  essayant  de  trapper 
le  tyran,  et  le  second  les  mains  sur  le  (dianqxle  bataille, 
un  vieux  rhéteur  noiniiK'  Crispus,  i-iqirésentait  le  brave 
s'adressunt  lises  deux  lils  aiiu's  et  leur  niant  ;  «  Cadavres 
vivants,  leve/-V(jus  !  Priez  jMiur  voti'e  l'irre  1  Mais  ipie 
dis-je?  Quidle  anièrc  dérision,  mes  entants!  L'un  m/ V(jit 
pas  ceux  (ju'il  doit  implorer;  l'autre  n'a  pas  avec  quoi 
supplier!  >>  La  symétrie  d  rii.irmoiiic  de  la  période  en 
imposèrent  à  l'auditoire.  Au  lieu  de  ^itllcr  cette  j)lirase 
et  cette  pensée  d'un  iioùl  si  faux,  \v<  (■(■(ilici's  applau- 
di l'cn  t. 

Latro  voulut  corriger  ses  élèves  de  ce  (b'f.iuL  11 
(du3rcliait  surtout  à  les  mettre  en  gard(^  contre  les  ai'ti- 
lices  de  lan!.çaii'e  d'un  rhéteur,  Triarius,  (pii.  ti;ràce  à  l'ha- 
bile agencement  de  ses  phrases,  i'(''ussissaii  à  surpi'endre 
la  bonne  foi  des  audileuis,  et  obtenail  des  ap|»laudisse- 
ments  de  mauvais  aloi.  p]n  const'ijiience,  (pud(pie  temps 
après,  dans  une  coniroverse  sur  la(pielie  Sénèque  omet 
de  nous  douiiei'  des  (bdails,  Lairo  ji  roi  ion  ça  un  di'vebt];- 
peiiient  l'aiiide,  plein  de  (dialeur,  et  le  leriiiui;i  [lar  ces 
mots  :  '<  l']t  les  m(uuimenls  sont  i.\^'<  l(Mnlie.ni\  !  -  Aussi- 
t(')t  les  écoliers  a|)|)laudii('iil  e[  ponssèi-eut  des  clameurs 
enlhoii<iasles.  Lali'o  >"iiileiToiiipi  I  alors,  pour  leur 
riqirocher  leui'  mauvais  goùl,  cl  les  inviter  a  écouter 
avec  plus  de  discernenu'nt.  il  les  engagea  à  [)eser  ce 
qu'il  disait,  à  juger  avec  circonspeclion,  et  à  ne  pas 
jui-ei' (loi'(Miavanl ,  comnu'  ils  le  faisaieid,  sur  la  parole 
du  maître.  Les  ('eoliers  baissèrent  la  tète  et  proliterent 
de  la  leçon  à  leur  mauieii'.  Dans  la  suite,  lors  nn^'Uie  que 
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Latro  disait  de  belles  choses,  ils  l'applaudissaient  avec 
hésitation,  de  crainte  qu'il  ne  leur  eût,  cette  fois  encore, 
tendu  un  piège'.  Cette  anecdote  suffit  à  montrer  que, 
tout  en  étant  le  premier  des  déclamateurs,  Latro  n'était 
qu'un  professeur  médiocre.  Le  maître  doit  s'oublier,  ne 
pas  songer  à  lui,  mais  à  ses  disciples,  et  ne  pas  se  faire 
valoir,  mais  les  faire  valoir  eux-mêmes.  Latro  ne  pensait 
(]u"à  montrer  son  éloquence. 

Sénèquc  cite  souvent  des  fragments  étendus  defe  con- 
troverses traitées  par  Latro.  Nous  les  laisserons  décote 
pour  prendre  un  discours  qu'il  a  reproduit  à  peu  près  en 
entier.  On  pourra  de  cette  façon  juger  de  son  éloquence. 
Voici  le  sujet  :  «  Un  homme,  qui  avait  épousé  une  femme 
d'une  grande  beauté,  s'absente.  L^n  marchand  étranger 
vient  s'établir  dans  le  voisinage.  Trois  fois  il  essaye  de 
séduire  la  femme,  et  emploie  les  prières.  Refus  de  la 
femme.  L'étranger  meurt,  et  par  son  testament,  lègue  à 
la  femme  tous  ses  biens  avec  ces  mots:  parce  que  je  l'ai 
trouvée  chaste.  La  femme  accepte  l'héritage.  Retour  du 
mari,  qui  accuse  sa  femme  d'adultère  sur  soupçons 
ex  suspicione^.  »  Sénèque  n'a  pas  indiqué  les  disisions^ 
ni  les  couleurs  du  discours  de  Latro.  Cela  est  fâcheux, 
parce  qu'il  est  moins  facile  de  reconnaître,  dans  la 
pratique,  les  procédés  d'école,  que  de  s'en  rendre 
compte  théoriquement.  Cependant  l'argumentation  en 
faveur  de  la  femme,  qu'il  a  résumée  en  quelques  lignes, 
peut  servir  d'utile  indication.  Le  défendeur  s'exprimait 
ainsi  :  «  Elle  est  belle,  c'est  la  faute  de  la  nature.  Elle 
était  loin  de  son  époux:  c'est  la  faute  du  mari.  Elle  a 


1.  Controverses,  III,  19. 

2.  Ibid.,  II,  15. 
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été  sollicitée  :  c'est  la  faute  d'autrui.  Elle  a  refusé  :  c'est 
de  la  vertu.  Elle  a  été  instituée  héritière  :  c'est  du 
bonheur.  Elle  accepte  l'héritage  :  c'est  de  la  sagesse.  » 
Voici  maintenant  le  plaidoyer  de  Latro  pour  le  mari  : 
«  Quoique,  dans  la  dégradation  de  nos  mœurs,  on 
s'expose  peu  à  passer  pour  crédule  en  soupçonnant  un 
adultère,  cependant,  j'ai  été  toujours  si  éloigné  de  ce 
défaut,  que  ma  crainte  aujourd'hui,  c'est  qu'on  ne  trouve 
ma  plainte  trop  tardive,  et  qu'on  en  accuse  ou  ma  pa- 
tience ou  ma  stupidité. 

Division.  «  Je  l'accuse  d'adultère,  parce  qu'elle  est 
riche.   Je   l'amène  sur  ces  bancs,  en  l'arrachant  d'une 
maison  où  rien  ne  m'a})partient  plus.  J'ai  voyagé  long- 
temps ;  j'ai  affronté  tous  les  périls  sur  terre  et  sur  mer, 
cependant,  ma  femme  a  plus  gagné  dans  son  voisinage 
que  moi  dans  tous  les  coins  du  monde.  En  présence  de 
ces  richesses,  prix  du  déshonneur,  si  je  pouvais  me 
taire,  il  me  faudrait  avouer  que  j'ai  voulu  seulement, 
en  m'exilant,  disputer  avec  ma  femme  à  ([ui  augmen- 
terait le  plus  notre  patrimoine.  Ce  qui  fait  mon  tour- 
ment, juges,  c'est  que  condamnée  par  votre  arrêt,  per- 
dant sa  dot  et  plus  que  sa  dot,  elle  possède  par  son 
infâme  gain,  elle  possédera  toujours  bien  au  delà  de  ce 
qu'elle  va  perdre.  Telle  a  été  la  profusion  de  son  opu- 
lent séducteur,  que  l'adultère,  même  puni,  lui  est  avan- 
tageux. Quels  conseils  en  partant  j'ai  prodigués  à  ma 
femme,  je  le  sais.  Mais  comment  un  jeune  homme  beau, 
riche,  étranger,  est-il  venu  s'établir  dans  le  voisinage 
d'une  femme  belle  et  malheureusement  trop  libre  par 
l'absence  de  son  époux?  Comment  leur  liaison  s'est-elle 
établie  ?  Comment,  épuisé  par  les  excès  du  jour  et  de  la 
nuit  a-t-il  succombé?  La  rumeur  publique  vous  le  dira. 
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Je  VOUS  le  demande,  juges,  que  devais-je  faire?  Pou- 
vais-je  sauver  nuui  lionneur,  en  feignant  d'ignorer  un 
héritage  que  ma  femme  ri'clame  en  se  prévalant  de 
mon  autorisation?  En  vérité,  tout  ce  que  j'ai  à  faire, 
c'est  de  déplorer  mon  malheur.  Pour  la  cause,  vous  la 
connaissez  mieux  que  moi. 

«  En  ce  temps,  juges,  il  est  permis  de  le  croire  : 
Quoique  liée  à  un  époux,  une  femme  si  belle  a  pu  être 
aimée.  Oui,  mais  honnête  femme,  elle  aurait  pu  être 
aimée  sans  être  attaquée.  Qu'elle  ne  dise  pas  :  «  Que 
pouvais-je  faire?  »  Ne  vous  y  trompez  pas,  juges  :  ce  qui 
enflamme  les  séducteurs,  c'est  l'espoir  de  réussir  auprès 
de  ce  sexe  aimable  et  fragile.  Si,  pour  donner  de  l'espé- 
rance, il  suffisait  de  plaire,  chaque  belle  traînerait  à  sa 
suite  le  peuple  tout  entier.  Une  femme  qui  veut  détour- 
ner les  prétendants,  ne  se  montre  parée  qu'autant  que  la 
décence  l'exige.  Elle  a  des  suivantes  d'un  âge  assez  res- 
pectable pour  efTrayer  les  amants,  et  tient  ses  yeux 
attachés  à  la  terre.  Lui  fait-on  la  politesse  de  la  sa- 
luer ?  Elle  a  plutôt  le  tort  d'être  fîère  que  celui  d'être 
trop  gracieuse,  et  pour  rendre  le  salut,  elle  se  montre 
tellement  confuse  que  sa  rougeur,  bien  avant  sa  parole, 
annonce  un  refus.  Une  pudeur  ainsi  gardée  peut  défier 
tous  les  assauts.  Mais  paraissez  en  public  avec  un  visage 
instruit  à  toutes  les  agaceries,  le  corps  un  peu  plus 
provocant  que  s'il  était  nu,  une  conversation  char- 
mante, pour  ne  pas  dire  engageante,  telle,  en  un  mot, 
que  quiconque  vous  voit,  s'approche  de  vous  sans 
crainte;  puis  étonnez-vous  que,  lorsque  vous  annoncez 
la  défaite  de  votre  pudeur  par  votre  parure,  votre  dé- 
marche et  vos  sourires,  il  se  trouve  quelqu'un  qui  coure 
avons,  et  se  prenne  aux  filets  de  l'adultère  !  Ah  !  si  elle 
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avait  fait  saisir  le  messager  d'amour;  si  elle  l'eût  fait 
dépouiller,  fouetter,  flageller  :  si  elle  eût  épuisé  sur  lui 
tous  les  tourments  ;  si  elle  eût  eu  peine  à  empêcher  sa 
main  délicate  de  prendre  part  au  supplice  du  coquin  ! 
Une  femme  qui  refuse  ainsi  n'est  pas  attaquée  deux  fois! 
Couleurs.  «  Qui  l'a  entendue  te  plaindre  une  seule  fois 
de  ne  pas  partager  l'exil  de  ton  mari?  Qui  a  reçu  la  con- 
fidence de  tes  regrets?  Tu  crois  faire  assez  pour  ton 
honneur,  en  niant  que  tu  aies  franchi  le  dernier  pas, 
comme  si   ce  n'était  pas  là  un   artifice  des    femmes 
perdues  qui  veulent  se  faire  acheter  plus  cher?  Quand 
as-tu  écrit  à  ton  mari  l'injure  qu'on  te  faisait?  Quand 
l'as-tu  supplié  de  hâter  son  retour,  pour  que  ta  solitude 
ne  t'exposât  plus  à  un  pareil  outrage?  Et  combien  il 
eût  été  plus  convenable  que  je  fusse  instruit  de  l'in- 
jure faite  à  ma  maison  par  une  lettre  de  ma  femme,  que 
par  le  testament  de  son  poursuivant?  Ne  suis-je  pas  de 
tous  les  marisle  plus  malheureux?  Grâce  à  mon  absence, 
j'aurais  pu  ignorer  éternellement  mon  déshonneur,  s'il 
eût  plu  au  coupable  de  garder  le  silence  !   Pourquoi 
attirais-tu  les  regards  sur  ce  visage  qui  t'exposait  à  des 
poursuites  renouvelées?  Que  ne  jurais-tu  haine  éter- 
nelle à  la  parure  qui  te  valait  ces  affronts?  Elle  est  bien 
près  de   promettre,   celle  qui,   sollicitée,  n'en  dit  rien 
à  personne  !...  [Suit  une  phrase  dont  le  texte  altéré  n  offre 
aucun  sens.) 

Division.  «  Qu'elle  soit  mon  unique  héritière.  »  Et  à 
quel  titre?  Tu  le  sais,  dit-elle,  il  a  dit  ses  motifs:  «  Parce 
que  l'ayant  sollicitée  une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  je 
n'ai  pu  la  séduire.  »  En  vérité,  nous  sommes  trop  heu- 
reux; nous  vivons,  comme  on  dit,  dans  le  siècle  d'or, 
si  ceux  mêmes  qui  cherchent  des  femmes  faciles,  hono- 
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rcnt  les  honnêtes  femmes!  «  Qu'elle  soit  l'héritière 
unique  de  lous  mes  biens,  de  toute  ma  fortune,  parce 
qu'on  n'a  pu  la  séduire,  parce  qu'elle  a  gardé  son  hon- 
neur. »  Oublions  un  instant  le  nom  du  testateur.  Qui 
ne  croirait  entendre  le  testament  d'un  mari?  C'est  un 
homme  qui  croit  que  sa  chaste  épouse  lui  rend  amour 
pour  amour.  Supposez-moi  près  do  ma  dernière  heure, 
j'écris  mon  testament;  je  veux  justifier  le  bien  que  je 
fais  à  ma  femme  :où  prendrai-je  mes  motifs?  Il  me  fau- 
dra copier  le  testament  du  séducteur!  ((  Qu'elle  soit 
mon  unique  héritière  »,  quoique  étrangère,  quoique  in- 
connue, seulement  parce  qu'elle  est  honnête,  incorrup- 
tible. Eh  quoi  !  cet  amoureux  qui  parle  comme  un  cen- 
seur, n'a-t-il  donc  ni  mère,  ni  sœur,  ni  parente  ? 

Couleurs.  «  Ah!  je  devine.  Cet  homme  promenait  sa 
fortune  de  ville  en  ville  pour  en  faire  le  prix  de  la  pu- 
dicité  inconnue.  Dans  son  propre  pays  il  n'y  avait  pas 
une  femme  honnête!  Ici  où  il  vient  s'établir,  comme 
toutes  sont  prostituées,  il  tombe,  pour  remplir  son  tes- 
tament, sur  une  femme  honnête  qu'il  ne  cherchait  pas. 
Songez  que  c'est  moi  qui  accuse  d'adultère  une  femme 
que  j'ai  épousée,  dont  j'ai  souhaité  d'avoir  des  enfants, 
que  je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  croire  fidèle. 
Il  faut  que  dans  ce  siècle  on  ne  s'étonne  de  rien,  pour 
voir  défendre  une  femme  contre  la  plainte  de  son  mari 
par  le  témoignage  d'un  étranger  !  Autrefois  pour  la  pro- 
téger contre  les  bruits  du  dehors,  le  patronage  le  plus 
honorable  était  ce  mot  du  mari  :  «  Je  suis  content  de 
ma  femme  ».  Mais  pour  peu  que  vous  teniez  à  ce  genre 
de  testament, -je  vais  faire  le  mien  en  votre  présence  : 
«  Que  ma  femme  soit  mon  héritière,  parce  qu'en  mon 
absence,  elle   a  inspiré  une  violente   passion,  parce 
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qu'elle  a  été  clioisie  poiii-  héritière  par  un  jeune  homme 
étranger,  perdu  de  moeurs,  parce  qu'elle  a  pris  posses- 
sion de  cet  ahominable  h(''ritage.  »  Délibérez  sur  les 
deux  testaments  :  auquel  ajouteriez-vous  foi?  A  celui  de 
l'amant  qui  l'absout?  à  celui  du  mari  qui  la  condamiu'? 
L;i  plus  belle  r(''cumpense  d'une  honnête  femme,  c'est  de 
passer  pour  telle.  Je  ne  sais  même  pas  si,  contre  tous  les 
penchants  et  les  faibles'^es  du  sexe,  il  y  a  un  asile,  un 
rempart  plus  sur  ([uc  i'idi'e  (h^  n'avoir  jamais  fait  par- 
ler de  soi'?  » 

La  d(''clamati()n  de  Latro  dut  être  accueillie  par  les 
applaudissemerds  eullidusiaste--  de  ses  auditeurs.  Elle 
abonde  en  pensi'es  vives,  ing('iiieuses,  eu  traits  bril- 
lants et  souvent  heureux.  Mais  toutes  les  idées  en  sont 
présentées  d'une  manière  confuse.  Latro,  d'après  Sé- 
nèipie,  ne  multipliait  ni  les  divisions  ni  les  questions. 
On  serait  presque  tenté  de  s'en  plaindre,  comme  les 
adveisaires  du  rlnHeur,  tant  on  a  peine  à  discerner  le 
plan  et  la  marche  régulière  du  discours.  Si  c'est  là  cet 
ordi'e  d'aulant  i)lus  puissant  qu'il  se  cache  mieux,  et  ne 
se  trahit  que  par  ses  eil'ets,  l'assertion  de  Sénèipie  n'est 
pas  sérieuse.  En  oulre,  Latro  semble  avoir  plutôt  cher- 
cIk'  à  plaii'C  ;i  sou  audiloire  (pi'à  le  convaincre.  Toute 
son  argiimentalion  e^l  cou  jeclurah'.  Elle  s'appuie  sur  le 
fait  l'econiin  de  la  r(M[iiiie  b'gnée  ;i  la  femme  ]»ai' 
l'étranger;  et,  là-dessus,  Lati-o  élève  un  échafaudage  d 
raisons  spécieuses,  assez  vraisendilables  mènu',  et  sou- 


1.  Il  y  n  ensuite  ([iLilrc  livjiws  ddiil  le  toxle  esl  ;iitci-(''.  Le  rosle 
iiiaiii|uc.  Les  l'r.iuiiiciits  du  iiiruic  livre  eoutiennciit  un  niurceuu 
(jui  :i])i)Mrlieul  fviileuHuciil  à  celle  cuul l'overse,  mais  ils  ne  iont 
((ue  rciiiiei-  d'uiu'  uianiéie  décousue  les  IraiLs  (|ui  se  trouvent 
déjà  dau'^  ce  (jui  a  l'Ii'  Iradiiit. 
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vent  ingénieuses  :  telle  est  la  comparaison  du  testa- 
ment fait  parle  séducteur  avec  le  testament  que  le  mari 
pourrait  faire.  Mais  aucun  de  ces  raisonnements  n'em- 
porte la  conviction.  Que  la  femme  prouve  qu'elle  a 
cherché  à  prévenir  son  mari  par  des  lettres,  qu'elle  a 
repoussé  le  séducteur,  et  n'a  rien  changé  à  sa  parure, 
tout  l'édifice  de  Latro  est  renversé  et  s'écroule.  L'accu- 
sateur n'invoque  aucun  témoignage,  n'étaye  d'aucune 
preuve  ses  conjectures  les  plus  plausibles,  de  sorte  qu'il 
laisse  son  auditoire  indécis,  ébranlé  mais  non  con- 
vaincu. Latro  oublie  même  l'argument  le  plus  fort  qu'il 
auraitdû  faire  valoir  :  Que  par  un  caprice  de  riche  blasé, 
un  étranger  lègue  sa  fortune  à  une  femme  vertueuse, 
celle-ci  doit-elle  l'accepter?  Son  devoir  n'est-il  pas  de 
la  refuser?  N'est-ce  pas  déjà  un  aveu  de  culpabilité  que 
de  se  parer  des  richesses  d'un  inconnu  qui  a  eu  au  moins 
le  tort  de  chercher  à  la  séduire  ? 

Défectueuse  sous  le  rapport  de  la  logique,  la  contro- 
verse, malgré  d'incontestables  mérites,  manque  de  véri- 
table éloquence.  Le  mari  qui  parle  au  nom  de  la  vertu 
outragée  est-il  véritablement  ému?  Doit-il,  avec  ce  ton 
de  moraliste  aimable  et  désintéressé,  rechercher  quelle 
doit  être  la  tenue,  l'attitude,  la  toilette,  les  allures  d'une 
jolie  femme  dont  le  mari  est  absent?  Le  morceau  est 
piquant,  mais  est-il  à  sa  place  dans  la  bouche  d'un  mar: 
outragé?  Ce  ton  satisfait  d'un  homme  content  de  son 
esprit  ne  lui  convient  pas.  Il  trahit  le  déclamateur  de 
profession  qui  a  du  talent,  du  style,  du  brillant,  mais 
qui  ne  l'oublie  pas  assez.  Ce  sont  là,  il  est  vrai,  et  plus 
d'une  fois  on  l'a  rappelé,  les  défauts  inévitables  du 
genre  même. 

Latro  mourut  dans  un  âge  peu  avancé,  l'an  3  avant 
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noire  ère,  selon  la  Chronique  d'Evisëhe.  11  se  tua,  dit-on, 
pour  échapper  aux  atteintes  d'une  lièvre  quarte.  Le  sui- 
cide était  assez  fréc|uent  chez  les  rhéteurs  célèbres.  Us 
menaient,  en  effet,  une  vie  factice,  toute  d'excitations 
sans  cesse  renouvelées.  Les  applaudissements  qu'on 
cherche  à  obtenir  ii  (diaijue  épreuve  deviennent  un  be- 
soin. On  ne  peut  i)lus  s'en  passer.  Le  jour  où  l'âge,  la 
maladie,  un  accident  quelconque,  éloignent  ces  carac- 
tères impressionnal)les  du  thi'àtre  de  leurs  succès,  la 
vie  leur  est  à  charge,  la  douleur  leur  parait  au-dessus 
de  leurs  forces,  la  mort  leur  semble  préférable  à  une 
existence,  où  tout  ce  ([ui  en  faisait  le  prix  pour  eux 
vient  à  leur  man([uer.  Ils  se  tuent  alors,  ne  pouvant  se 
résigner  à  se  survivre. 

Les  détails  où  nous  sommes  entré  à  propos  de  Latro, 
la  citation  que  nous  avons  faite  d'une  de  ses  Coniro- 
vrrses,  nous  permettront  d'être  Ijref  sur  les  autres  dé- 
clamateurs  <|ui  composent  le  quadrivirat,  et  nous  dis- 
[lenseront  de  reproduire  des  exemples  de  leur  élo- 
([uence*.  Fcscus  Ahellius,  né  en  Asie,  semble  avoir  été 
un  peu  plus  âgé  que  Sénèqiie.  11  parlait  avec  élégance 
et  généralement  avec  correction.  Ses  développements 
étaient  souvent  laljorieux  et  embarrassés,  l'arraugi;- 
ment  de  ses  mois  était  plein  de  mollesse,  et  sou  styh; 
présentait  une  grande  im''galit('',  lanl('>t  gi'éle  et  taidôl 
diffus.  Onreprochait  de  la  sécheresse  à  ses  exordes.  à  ses 
arguments, à  ses  narrations.  I)ansses/)''/«/*//v'.v,  iladmel- 
lait  toutes  sortes  de  termes,  pourvu  (pi'ils  fussent  de 


1.  M.  Tivior,  De  arle  cleclamandi,  18G8,  a  donné  dans  son  excel- 
cnlc  tlièse  dcnouibrcux  passages  desrtiùtcurs,  traduits  en  français 
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nature  à  produire  de  l'effet'.  Il  citait  Virgile  à  tout 
propos,  et  même  hors  de  propos.  Sénèque  reproduit 
plusieurs  passages  de  Fuscus  qui,  s'ils  ne  permettent 
pas  de  contrôler  le  jugement  porté  par  lui,  suffisent  à 
montrer  qu'il  avait  de  la  chaleur  et  du  talent.  Fuscus 
préférait  développer  les  causes  délibératives,  et  sans 
doute,  à  cause  de  son  origine,  aimait  mieux  parler  en 
grec  qu'en  latin. 

Jl'nius  Gallio  était  un  ami  de  Sénèque  ;  il  paraît  avoir 
été  plus  jeune  que  lui,  et  à  peu  près  du  môme  âge 
qu'Ovide,  qui  lui  adressa  des  consolations  à  propos  de 
la  mort  de  sa  femme  ^  N'ayant  point  d'enfant,  il  adopta 
le  fils  aîné  de  Sénèque,  M.  Annaeus  Novatus,  qui  porta 
dès  lors  son  nom.  Il  avait  composé  un  Traité  de  rhéto- 
rique, et  un  Recueil  de  déclamations  que  Tacite  men- 
tionne, et  qui  existaient  encore  du  temps  de  saint 
Jérôme^.  Celui-ci  les  place  à  côté  de  celles  de  Cicéron 
et  de  Quintilien.  Gallio  intervient  souvent  dans  les 
Controverses  citées  par  Sénèque.  Il  se  distingue  en  gé- 
néral par  la  justesse  de  son  goût  et  la  modération  de 
son  style.  Dans  le  débat,  il  traite  de  préférence,  non  la 
partie  de  la  cause  la  plus  facile,  ni  celle  qui  prête  aux 
développements  les  plus  brillants,  mais  celle  qui  est  la 
plus  raisonnable  et  la  plus  conforme  au  bon  sens  et  à 
la  justice.  En  revanche,  il  montre  un  amour  excessif 
pour  les  antithèses  ;  et  Messala,  dans  le  Dialogue  des 
orateurs,  se  moque  à  la  fois  «  des  fers  à  friser  de  Mé- 

1.  Suasoriae,  II,  VII;  Controverses,  II,  préface. 

2.  Ovide,  Politiques,  IV,  II. 

;•>.  Quintilien,  III,  1,  21  ;  IX,  2,  91.  —  Saint  Jérôme,  Comm.  in 
Esaiam,  préface. 
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cène,  et  des  tintements  de  clochettes  de  Gallio  ».  Sénè- 
que  en  donne  de  nombreux  exemples  ^  et  quand  il 
résume  son  jugement  sur  son  ami,  sans  doute  gagné 
par  la  contagion,  il  commet  à  son  tour  une  antithèse 
peu  claire,  en  ajoutant  que  :  «  Si  Latro  et  Gallio  avaient 
fait  assaut  d'éloquence,  la  gloire  eût  été  pour  Latro  et 
la  palme  pour  Gallio  ».  Il  serait  difficile  d'expliquer  avec 
précision  ce  qu'il  a  voulu  dire. 

Le  plus  original,  à  coup  sûr,  des  orateurs  du  quadri- 
virat  est  G.  Albucius  Silus,  de  Novare.  Il  est  plus  connu 
que  les  précédents  à  cause  des  mésaventures  que  lui 
attirèrent  son  caractère  fantasque  et  son  défaut  de  juge- 
ment. Il  remplissait  dans  sa  patrie  les  fonctions  d'édile. 
Un  jour,  à  la  suite  d'une  sentence  qu'il  avait  rendue  on 
cette  qualité,  les  plaideurs  auxquels  il  avait  donné  tort, 
le  traînèrent  par  les  pieds  hors  du  tribunal.  Indigné  de 
cet  affront,  justifié  peut-être  par  quelque  écart  de  sa 
langue,  il  gagna  aussitôt  la  porte  de  la  ville  et  vint  à 
Rome.  Il  y  reçut  l'hospitalité  du  rhéteur  Plancus  qui 
avait  été  disciple  de  Cicéron.  Dès  son  début,  à  sa  pre- 
mière déclamation,  il  parla  si  bien  que  Plancus,  qui 
devait  lui  répondre,  préféra  se  taire  afin  d'éviter  la 
comparaison.  Devenu  aussitôt  célèbre,  il  ouvrit  une 
école  à  son  tour.  Il  exposait  le  sujet  de  la  controverse, 
et  commençait  à  discourir  assis;  puis,  entraîné  par 
sa  verve,  il  se  levait  et  disait,  debout,  la  péroraison-. 
Son  éloquence  était  comme  son  caractère,  d'une  grande 
inégalité.  Quintilien  en  fait  l'éloge,  'Virgile,  au  con- 


1.  Controverses,  I,  passim. 

2.  Suétone,  De  clarisrhet.,  G. 
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traire,  la  critique  dans  ses  CataleciaK  Sénèque  l'estime 
beaucoup,  quoiqu'il  ait  eu  rarement  roccasion  de  l'en- 
tendre, Albucius  ne  déclamant  pas  en  public  plus  de 
cinq  ou  six  fois  par  an.  Son  abondance  était  extrême; 
il  parlait  dans  une  controverse  plus  de  trois  heures 
de  suite ,  sans  cesser  d'entasser  les  arguments  sur 
les  arguments  et  les  preuves  sur  les  preuves.  Jamais 
il  n'était  embarrassé  pour  s'exprimer  :  «  Quand  mon 
esprit  s'empare  d'une  idée ,  disait-il  lui-même,  les 
mots  accourent  en  foule  ».  On  lui  reprochait  même  de 
se  servir  d'expressions  triviales.  Loin  de  les  éviter,  il 
les  recherchait  à  dessein,  tant  il  avait  peur  de  passer 
pour  un  homme  d'école.  Dans  son  inconstance,  il  cher- 
chait toujours  à  imiter  celui  qu'il  avait  entendu  parler 
le  dernier  avec  succès,  que  ce  fût  le  philosophe  Fabia- 
nus  ou  le  rhéteur  Hermagoras. 

Albucius  plaidait  souvent  au  forum, mais,  à  l'exemple 
de  Cicéron  qu'il  prétendait  imiter,  il  traitait,  de  préfé- 
rence, la  péroraison.  Tl  finit  par  renoncer  au  barreau. 
Il  y  jouait  de  malheur.  Un  jour,  à  Milan,  dans  une 
affaire  de  meurtre  où  il  défendait  un  accusé  devant  le 
proconsul  L.  Pison  (14  environ  avant  notre  ère),  il  s'était 
avisé  de  déplorer  avec  emphase  l'état  de  l'Italie,  traitée 
encore  une  fois  en  province  conquise.  Puis,  s'adressant 
à  Marcus  Brutusdont  il  apercevait  la  statue  du  tribunal, 
il  l'avait  invoqué  et  appelé  le  vengeur  des  lois  et  de  la 
liberté.  Le  proconsul,  à  sa  grande  indignation,  dut  lui 
imposer  silence,  et  le  menaça  à  son  tour  de  la  sévérité 
des  lois  actuelles  ^  Une  autre  fois,  devant  le  tribunal 

1.  Quintilien,  II,  15,  3('>;  Virgile,  Culalecia,  VIL 

2.  ëuctone,  lococitato;  pour  les  autres  détails,  Controverses,  III, 
préface  et  passïm. 
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des  Centumvirs,  son  adversaire  demandant  qu'on  s'en 
rapportât  à  son  serment,  Albucius  avait  cru  faire  mer- 
veille, en  introduisant  une  figure  de  son  invention. 
«  Jure.,  avait-il  dit,  inais  je  te  donnerai  la  formule.  Jure 
parles  cendres  de  Ion  père  qui  ne  sont  pas  ensevelies! 
Jure  par  la  mémoire  de  ton  père!»  Et  il  avait  développé 
son  lieu  commun.  Mais  son  adversaire  le  prit  au  mot. 
«  J'accepte  la  formule,  dit  L.  Arruntius  en  se  levant, 
mon  client  jurera.  »  En  vain  Albucius  s'écriait  qu'il 
n'avait  pas  fait  une  proposition  réelle.,  mais  une  figioe 
de  style.,  et  ajoutait  :  «  A  ce  compte,  les  figures  de 
rhétorique  seront  anéanties  à  jamais!  —  Qu'elles  soient 
anéanties,  je  le  veux  bien,  répondit  froidement  Arrun- 
tius, nous  pourrons  vivre  sans  elles  !  »  et  il  avait  ol)- 
tenu  gain  de  cause  des  juges  qui  riaient  aux  éclats. 

Plein  de  colère,  Albucius,  à  la  suite  de  cet  affront, 
refusa  de  reparaître  au  forum,  et  se  renferma  dans  son 
école,  pour  s'y  livrer, sans  danger,  àsa  passion  pour  les 
figures.  Il  n'y  échapi)ait  pas  toujours,  nous  l'avons  vu, 
aux  taquineries  des  railleurs  que  ses  emportements 
amusaient.  Ce  rhéteur  original  eut  une  fin  digne  de  son 
étrangeté.  Déjà  vieux  et  atteint  d'un  apostème,il  revint 
dans  sa  patrie,  à  Novare,  et  voulut  se  donner  la  mort 
comme  Latro.  Mais  il  ne  pouvait  rien  faire  simplement. 
Il  convoqua  le  peuple  sur  la  place  publique,  lui  exposa 
longuement  les  raisons  pour  lesquelles  il  se  décidait  à 
terminer  sa  vie,  et  après  l'avoir  harangué,  il  se  laissa 
mourir  de  faim. 

Sénèque  nous  a  conservé  de  nombreux  exemples  de 
la  fécondité  et  de  l'exubérance  des  développements 
d'Albucius  Silus.  La  controverse  qui  donne  le  mieux 
une  idée  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts,  est  celle  où  il 
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parle  contre  le  préteur  Flamininus  «  accusé  d'avoir, 
dans  une  orgie,  tranché  la  léte  à  un  condamné  ».  Il  en 
a  déjà  été  question'. 

Après  les  maîtres,  après  les  vétérans  consommés  dans 
toutes  les  habiletés  de  l'école,  il  serait  intéressant  de 
connaître  les  déclamations  mêmes  des  disciples  qui, 
sans  autre  but  que  de  compléter  leur  éducation,  sui- 
vaient les  leçons  des  rhéteurs,  et,  au  sortir  de  leurs 
mains  abordaient  les  différentes  carrières  ouvertes  à 
l'activité  des  Romains.  On  jugerait  mieux,  de  cette  façon, 
la  valeur  et  les  résultats  de  l'enseignement  des  écoles. 
Mais  ces  travaux,  s'ils  ont  été  recueillis,  ce  qui  est  dou- 
teux, ont  péri.  Une  seule  copie  d'élève  a  été  conservée 
grâce  à  la  prodigieuse  mémoire  de  Sénèque  le  Père, 
grâce  aussi  au  nom  et  à  la  célébrité  de  son  auteur.  C'est 
un  assez  long  fragment  d'une  controverse  plaidée  par 
Ovide. 

Dans  un  passage  de  Y Insiitution  oratoire,  Quintilien 
range  le  poète  Lucain  parmi  les  orateurs'.  11  trouve 
chez  lui  les  caractères  que  développait  l'enseignement 
des  rhéteurs,  l'ardeur,  la  véhémence,  le  trait,  qualités 
qui  appartiennent  à  l'éloquence  plutôt  qu'à  la  poésie. 
Longtemps  avant  lui,  Sénèque  avait  fait  la  môme  obser- 
vation au  sujet  d'Ovide.  Dans  les  travaux  de  l'écolier, 
il  démêlait  les  qualités  et  les  défauts  du  poète  :  plus 
tard,  dans  les  œuvres  du  poète,  il  retrouvait  le  souvenir 
des  déclamations  de  l'écolier,  et  jusqu'à  des  pensées  et 
des   expressions  empruntées   aux    maîtres  qu'il  avait 


1.  Controverses,  IX,  2;  voir  les  chapitres  précédents. 
•2.  Quintilien,  X,  1,  90. 
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entendus.  Ovide,  en  effet,  avait  fréquenté  longtemps  et 
avec  succès  les  écoles  des  rhéteurs.  Sur  les  bancs,  il 
passait  déjà  pour  un  déclamateur  habile.  Il  avait  pour 
maître  Fuscus  Arellius,  un  des  membres  du  quadriviral 
dont  on  vient  de  parler.  Les  développements  de  Fuscus, 
comme  nous  l'avons  vu,  étaient  brillants  mais  labo- 
rieux, et  son  style  inégal,  prolixe,  révélait  plulùl 
la  prodigalité  que  l'opulence.  Quekjues-uns  des  dé- 
fauts de  Fuscus  se  retrouvent  dans  les  poésies  de  son 
disciple. 

A  l'exemple  d'Arellius  Fuscus,  Ovide  déclamait  rare- 
ment des  controverses,  et  seulement,  quand  elles  rou- 
laient sur  des  sujets  de  morale.  Il  préférait  les  discours 
du  genre  délibératif,  sans  doute,  parce  qu'ils  offrent  un 
grand  nombre  d'idées  générales,  de  lieux  communs  qu'il 
lui  était  facile  de  développer,  et  de  rehausser  par  l'éclal 
des  expressions.  «  Son  talent,  dit  Sénèque,  avait  quelque 
chose  d'égal,  de  gracieux,  d'aimable  :  quant  à  son 
style,  c'était  déjà  de  la  poésie,  moins  la  mesure  des 
vers.  »  L'argumentation,  c'est-à-dire  l'art  d'agencer  les 
preuves,  de  les  coordonner,  et  d'affaiblir  celles  de 
l'adversaire,  lui  plaisait  moins.  Il  s'y  sentait  gêné,  et  en 
quelque  sorte  captif.  Il  n'y  pouvait  pas  donner,  à 
son  aise,  libre  carrière  à  sa  fantaisie  et  à  son  imagina- 
tion. Cependant  c'est  une  controverse  où  il  s'était  sur- 
passé, que  Sénèque  nous  a  conservée.  En  voici  le 
sujet  : 

«  Un  mari  et  sa  femme  ont  juré  de  ne  point  se  survivre 
l'un  à  l'autre.  Le  mari,  parti  en  voyage,  fait  répandre 
le  bruit  de  sa  mort.  La  femme  se  précipite  d'un  lieu 
élevé  pour  se  tuer.  Revenue  à  la  santé,  elle  reçoit  de 
son  père   l'ordre  d'abandonner  son  mari.  Elle  refuse. 
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Elle  est  renoncce  par  son  père.  »  Ovide  parla  contre  le 
père  en  faveur  du  mari  et  de  la  femme  dont  il  ne  sépara 
pas  la  cause.  «  De  tous  ceux,  dit  Sénèque,  qui  déclamè- 
rent cette  controverse  devant  Arellius,  Ovide  me  parut 
de  beaucoup  le  plus  ingénieux,  si  ce  n'est  qu'il  employait 
pêle-mêle  toutes  les  idées  du  sujet.  Voici  ce  que  j'ai 
retenu  de  ses  paroles  '  : 

«  Toute  la  difficulté,  dit  Ovide  en  s'adressant  au  père, 
consiste  à  obtenir  de  toi,  pour  la  femme,  le  droit  d'aimer 
son  mari,  pour  le  mari,  le  droit  d'aimer  sa  femme.  Alors, 
peu  conséquent  avec  toi-même,  tu  leur  permets  de  se 
prêter  serment  l'un  à  l'autre,  puisque  tu  leur  as  permis 
de  se  marier.  Et  quelle  a  été,  penses-tu,  la  forme  de  notre 
serment?  C'est  ton  nom  que  nous  avons  invoqué.  Si 
nous  devenions  parjures  à  notre  parole,  c'est  la  colère 
de  son  père  qu'elle  appelait  sur  elle,  c'est  la  colère  de 
mon  beau-père  que  j'appelais  sur  moi.  Père,  épargne- 
nous  !  Beau-père,  épargne-nous  !  Tous  deux  nous  avons 
tenu  notre  serment.  Mais  voyez  notre  censeur  rigoureux, 
voyez  la  fougue  de  sa  tendresse  !  Voyez  son  amour  pour 
sa  fille,  amour  outré  qui  lui  fait  oublier  l'indulgence! 
Dieux  bons  !  Comment  donc  a-t-il  aimé  sa  femme  ?  11 
aime  sa  fille,  et  il  la  renonce  !  Il  se  plaint  du  péril  qu'elle 
a  couru,  et  il  l'arrache  à  celui  sans  qui  elle  déclare  ne 
pouvoir  vivre  !  Il  déplore  un  malheur  qui  a  failli  lui 
coûter  sa  fille,  cet  homme  qui  recommande  d'aimer 
modérément!  Prêcher  la  mesure  en  amour!  Vous  réus- 
siriez mieux  en  prêchant  l'inconstance.  Est-ce  donc 
votre  loi?  Les  amants  n'agiront  jamais  qu'après  mûre 
considération;  ils  ne  feront  aucune  promesse  qui  ne 

1.  Controverses,  II,  10. 
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soit  exigible  devant  le  tribunal;  ils  ne  diront  pas  un  mot 
qui  blesse  le  sens  commun  et  la  bonne  foi.  Cette  ma- 
nière d'aimer  est  à  l'usage  des  vieillards.  Mais,  père,  tu 
ne  connais  que  la  moindre  partie  de  mes  fautes.  Nous 
nous  sommes  quelquefois  querellés,  puis  réconciliés; 
et  peut-être,  ce  que  tu  ne  soupçonnes  pas,  nous  nous 
sommes  parjurés.  Est-ce  que  les  pères  se  mêlent  des 
serments  des  amants?  Situ  veux  m'en  croire,  les  dieux 
eux-mêmes  ne  s'en  mêlent  pas. 

«  Ne  te  flatte  pas,  ma  femme,  d'avoir  donné  le  premier 
exemple  d'une  faute  si  glorieuse.  D'autres  femmes  sont 
mortes  avec  leurs  époux,  d'autres  pour  leurs  époux. 
Mais  sois  sûre  qu'elles  seront  honorées  dans  tous  les 
siècles,  louées  à  l'envi  par  tous  les  écrivains.  Sache, 
beau-père,  supporter  ton  bonheur.  Combien  il  t'en 
coûtera  peu  pour  donner  un  illustre  exemple  !  A  l'ave- 
nir, nous  serons  sur  nos  gardes.  Nous  avouons  notre 
erreur. 

«  En  prononçant  notre  serment,  nous  ne  songions 
pas  à  ce  troisième  cœur  plus  aimant  que  les  nôtres. 
Fassent  les  dieux  qu'il  ne  change  pas!  Beau-père,  sois 
inflexible.  Reprends  ta  fille  :  je  suis  seul  coupable,  je 
serai  seul  puni.  Pourquoi,  par  la  mort  de  ma  femme, 
priverais-je  un  père  de  sa  fille?  Je  quitte  ma  patrie  ;  je 
fuis,  je  lû'exile  :  j'appliquerai  âmes  regrets  ce  cruel,  cet 
affreux  remède,  la  patience!  Je  mourrais,  si  je  devais 
mourir  seul  !  » 

Quoique  nous  n'ayons  pas  pour  ce  curieux  morceau 
la  même  admiration  que  Sénèque,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'y  reconnaître  les  qualités  et  les  défauts  du 
poète.  Il  y  a  peu  d'argumentation;  les  idées  sont  jetées 
au  hasard,  sans  ordre,  mais  elles  ont  de  la  finesse,  de 
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lu  grâce  et  de  l'esprit.  Il  y  a  en  germe  dans  toutes  ces 
pensées  sur  l'amour,  sur  les  serments  des  amants,  sur  la 
tendresse  des  épouses,  les  sentiments  qu'Ovide  dévelop- 
pera plus  tard  dans  les  lettres  des  Héroïdes  et  dans  l'Art 
d'aimer.  On  y  trouve,  en  outre,  ce  défaut  si  marqué 
dans  ses  poésies,  quand  il  a  rencontré  un  trait  heureux, 
de  ne  plus  savoir  le  quitter;  ce  qui  le  faisait  appeler  par 
Scaurus,  lci)Jontaniis  des  poètes,  parce  que,  comme  lui, 
le  rhéteur  Montanus  gâtait  ses  traits  à  force  de  les 
répéter. 

Scaurus,  en  relevant  ce  qui  lui  semblait  montanien 
dans  les  vers  d'Ovide,  concluait  avec  raison,  que 
si  un  grand  mérite  est  de  savoir  bien  dire,  c'en  est  un 
grand  aussi  de  savoir  s'arrêter  '.Scaurus  aurait  pu  déjà 
exercer  sa  critique  judicieuse  sur  la  déchimation  de 
l'écolier.  Il  y  aurait  trouvé  sans  peine  du  montanien.  Il 
aurait  vu  la  même  idée  reproduite,  sans  cesse,  sous  des 
formes  peu  variées,  mais  toujours  ingénieuses,  et  qui 
font  plus  d'honneur  à  l'esprit  d'Ovide,  qu'à  son  goût  et 
à  sa  fécondité  d'invention. 

Il  serait  facile,  si  c'était  ici  le  lieu,  d'indiquer  dans 
les  œuvres  d'Ovide,  les  nombreux  traits  et  passages  qui 
rappellent  en  lui  l'élève  des  déclamateurs,et  que  signa- 
laient eux-mêmes  les  rhéteurs  de  l'antiquité.  Nous  nous 
bornerons  à  un  exemple  rapporté  par  Sénèque.  Tout  en 
suivant  les  leçons  d'Arellius  Fuscus,  Ovide  écoutait  en 
même  temps  d'autres  rhéteurs,  Latro  surtout,  quoiqu'il 
n'imitât  pas  son  genre  d'éloquence.  Tel  est,  cependant, 
le  souvenir  que,  hors  de  l'école, il  garda  de  Latro,  qu'il 
reproduisit  plus  d'une   fois   en   vers   les  pensées   du 

1.  Controverses,  IV, '28. 
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rhéteur.  «  Dans  le  Jugement  des  armes,  Latro  avait  dit  : 
«  Jetons  ces  armes  dans  les  rangs  de  l'ennemi,  et 
allons  les  reprendre  ».  Ovide  met  :  «  Faites  jeter  au 
milieu  des  ennemis  les  armes  du  héros  ;  ordonnez-nous 
de  les  y  aller  reprendre.  «Toutle  reste  du  développement 
est,  de  même,  emprunté  à  la  déclamation  de  Latro.  Ail- 
leurs, dans  un  préambule,  Latro  avait  prononcé  ces 
paroles  (et  sa  phrase  avait  été  retenue  par  ses  élèves 
aussi  exactement  que  des  vers)  :  «  Maintenez  la  torche 
immobile,  ses  feux  languissent;  agitez-la,  la  flamme 
s'élance.  L'oisiveté  amollit  les  hommes;  le  fer  oisif  est 
attaqué  par  la  rouille  ;  l'oisiveté  tue  la  science.  »  Ovide 
dit  de  même  :  «  J'ai  vu  grandir  la  flamme  des  torches 
agitées,  comme  aussi,  quand  la  main  s'arrêtait,  je  l'ai 
vue  s'éteindre  ^  » 

Tous  les  élèves  des  écoles  n'avaient  pas  le  mérite 
et  les  qualités  d'Ovide  ;  et  leurs  déclamations  de- 
vaient être  inférieures  à  celle  que  le  hasard  nous  a 
conservée. 

Toutefois,  quand  on  remarque  l'impression  durable 
produite  par  cet  enseignement  sur  des  natures  d'élite, 
comme  Ovide,  Lucain,  Juvénal  et  tant  d'autres,  il  est 
permis  de  supposer  que  les  natures  moyennes  en  gar- 
daient aussi  un  long  souvenir.  Cette  éducation,  qui 
surexcitait  chez  les  disciples  l'ardeur  de  l'étude,  l'ému- 
lation de  bien  faire  et  de  bien  dire,  avait  ses  excès  et 
ses  inconvénients  ;  quelle  méthode  n'en  a  point  ?  Mais 
enfin,  elle  réveillait  les  esprits  trop  disposés  à  se  laisser 
aller  à  l'engourdissement  età  la  paresse.  Chez  les  jeunes 
gens,   d'ailleurs,  le  mauvais  goût  n'est  jamais   aussi 

1.  Métamorphoses,  XIII;  Amor,  I,  II,  11. 
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fâcheux  que  l'absence  totale  de  goût,  que  cette  molle 
sagesse  qui  ne  s'abandonne  k  aucun  écart  blâmable,  mais 
qui,  en  retour,  n'a  jamais  ni  vivacité  ni  ardeur.  Cette 
prétendue  sagesse,  si  on  veut  lui  donner  son  vrai  nom, 
est  de  rindifférence,  ou  plutôt  de  l'apathie. 


CHAPITRE     XI 


TIBÈRE  ORATEUR 


Tibère  pendant  le  règne  d'Auguste.  —  Tibère  empereur.  — 
Discours,  lettres,  édits.  —  Caractère  de  son  éloquence. 


La  vie  et  les  actes  de  l'empereur  Tibère  relèvent  de 
l'histoire  politique  plutôt  que  de  l'histoire  littéraire. 
Cependant  le  successeur  d'Auguste  appartient  à  celle-ci, 
comme  son  père  adoptif,  par  la  passion  qu'il  montra 
pour  l'éloquence  et  la  poésie  dans  la  première  partie  de 
sa  vie,  et  par  les  discours  qu'il  prononça,  ou  par  les 
lettres  qu'il  écrivit  lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'empire. 

La  famille  des  Appius,  dont  il  descendait,  s'était,  de 
tout  temps,  fait  remarquer  entre  les  familles  patri- 
ciennes i)ar  sa  morgue,  sa  dureté,  par  son  attachement 
aux  privilèges  de  l'aristocratie  et  sa  haine  contre  les 
plébéiens.  A  ces  défauts  de  sa  race,  Tibère  joignit  l'hy- 
pocrisie; mais  tandis  que  les  Claudius  semblentavoir  eu 
peu  de  dispositions  pour  la  littérature,  que  l'antique 
Appius  Caecus,  l'adversaire  de  Pyrrhus,  est  à  peu  près 
le  seul  d'entre  eux  auquel  Cicéron  accorde  le  titre  d'ora- 
teur, Tibère  manifesta  de  bonne  heure  des  penchants 
littéraires.  Toutefois,  il  manquait  de  goût,  et,  aux  exprès- 
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sions  nettes  et  claires,  il  préféra  toujours  les  mots 
bizarres,  maniérés,  les  tournures  pénibles,  obscures  et 
entortillées. 

On  ignore  quels  maîtres  lui  enseignèrent  le  latin,  le 
grec,  et  lui  donnèrent  les  premières  notions  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie  auxquelles  il  s'appliquait  avec 
ardeur.  Il  eut  pour  maître  de  rhétorique  le  rhéteur 
Théodore  de  Gadare,  le  chef,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
des  théodoriens  ou  de  la  nouvelle  école  des  rhéteurs  de 
l'époque  d'Auguste.  On  ne  sait  quel  jugement  Théodore 
portait  sur  le  talent  oratoire  de  son  élève,  mais  on  a 
conservé  de  lui  un  mot  bien  vrai  et  bien  dur  sur  le 
caractère  de  Tibère.  Il  sut  deviner  les  secrets  sentiments 
que  dissimulait  cette  nature  épaisse  et  cruelle,  et  un 
jour  qu'il  avait  des  reproches  à  adresser  à  Tibère;  il 
l'appela  «  de  la  boue  pétrie  avec  du  sang,  tcyiXov  (x!l}x<xTf. 

7r£C&Uû[X£V0V  *.   » 

Parmi  les  orateurs  latins,  Tibère  choisit  pour  modèle 
Valerius  Mcssala  Corvinus,  et  quoiqu'il  fiH  déjà  vieux, 
s'attacha  à  lui.  Cependant  la  parole  simple,  élégante  et 
claire  de  Messala  ne  parvint  pas  à  le  corriger  de  son 
goût  pour  les  phrases  vagues  et  embarrassées,  pour  les 
expressions  obscures  et  surannées.  A  force  de  travailler  et 
détourner  son  style,  il  le  rendait  presque  inintelligible, 
de  sorte  qu'à  ses  discours  écrits  on  préférait  ses  impro- 
visations qui  avaient,  au  moins,  l'avantage  de  la  clarté. 
Il  s'adonna  également  à  la  poésie.  Il  composa,  en  latin, 
vin  chant  lyrique  intitulé  :  Plaintes  sur  la  mort  de  Jules 
César.  Il  lit  aussi  des  vers  grecs,  et  prit  pour  modèles 
des  poètes  fort  ignorés  aujourd'hui,  Euphorion,  Rhianus 

1.  Suétone,  Tibère,  57. 
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et  Parlhenius.  Empereur,  il  resta  fidèle  à  son  admira- 
tion pour  ces  écrivains,  et  plaça  leurs  ouvrages  et  leurs 
images  dans  les  bibliothèques  publiques,  au  milieu  des 
auteurs  anciens  les  plus  estimés.  Aussi  les  savants,  par 
esprit  de  flatterie,  composèrent-ils,  à  son  intention, 
beaucoup  de  commentaires  de  ces  poèmes,  et  en  publiè- 
rent-ils de  nombreuses  éditions.  C'est  au  goût  de  Tibère 
pour  leurs  descriptions  lascives  et  pour  leurs  vers  déjà 
déclarés  obscurs  par  Cicéron,  que  ces  poètes  doivent  de 
n'avoir  pas  péri  tout  entiers  ^ 

Les  huit  années  que  Tibère  passa  à  Rhodes,  en  exil» 
a,chevèrent  de  le  perfectionner  dans  la  connaissance  et 
la  pratique  de  la  langue  grecque.  Cependant  il  n'aimait 
pas  à  s'en  servir  en  toute  occasion,  et,  comme  Auguste, 
il  écartait  les  mots  grecs  du  langage  des  afl'aires.  Un 
jour,  dans  le  sénat,  ayant  à  faire  usage  du  mot  vwno- 
/)o/e,  il  demanda  à  l'assemblée  la  permission  d'employer 
ce  terme  étranger.  Une  autre  fois,  un  sénatus-consulte, 
lu  devant  lui,  contenait  le  mot  £[jL6XY,a7.  :  il  ordonna  de 
ciianger  cette  expression  pour  y  substituer  le  terme 
latin  correspondant,  ou,  à  son  défaut,  une  périphrase 
qui  eût  le  même  sens.  Enfin,  comme  on  demandait  en 
grec  à  un  soldat  son  témoignage,  il  lui  enjoignit  de 
répondre  en  latin-. 

A  Rhodes,  Tibère  affectait  de  vivre  comme  un  parti- 
culier obscur.  11  avait  une  demeure  modeste,  une  maison 
de  campagne  d'une  extrême  simplicité,  il  se  promenait 
dans  les  gymnases  sans  licteur  et  sans  appariteur,  et 
fréquentait  les  écoles  et  les  auditoires  avec  les  allures 
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(l"un  curieux  uniquement  avide  d'éloquence.  Il  suivait 
surtout  les  leçons  des  grammairiens,  et  aimait  à  éprouver 
leur  savoir  et  leur  bon  sens  par  des  questions  au  moins 
bizarres.  C'était  surtout  de  l'histoire  mythologique  qu'il 
se  préoccupait  alors,  et  il  leur  soumettait  souvent  des 
l)roblèmes  ridicules  dans  ce  genre  :  «  Quelle  est  la  mère 
d'Hécube  ? —  Quel  nom  portait  Achille  lorsqu'il  se  ca- 
chait à  Scyros  au  milieu  des  jeunes  filles?  —  Quel  chant 
faisaient  d'ordinaire  entendre  les  sirènes?»  Le  jour  même, 
où,  après  la  mort  d'Auguste,  il  entra  dans  le  sénat  pour 
la  première  fois,  il  porta  cette  afTectation  d'archéologie 
mythologique  jusqu'à  imiter  le  sacrifice  offert  par  Minos 
à  la  mort  de  son  fils,  c'est-à-dire  de  l'encens,  du  vin, 
mais  sans  joueur  de  flûte  '. 

Cependant,  tout  exilé  qu'il  fût  et  en  disgrâce,  rendant 
et  recevant  des  devoirs  de  politesse,  comme  sur  le  pied 
de  l'égalité  ;  tout  en  feignant  de  vivre  dans  la  plus  étroite 
intimité  avec  les  rhéteurs  de  Rhodes,  Tibère  cédait  par- 
fois à  son  humeur  fantasque,  et  redevenaitlui-même.  Le 
lion,  de  temps  en  temps,  faisait  sentir  sa  griffe.  Un  jour 
qu'il  était  intervenu  dans  une  discussion  ardente  entre 
des  sophistes,  l'un  d'eux,  le  croyant  favorable  à  ses 
adversaires,  s'emporta  contre  lui  en  propos  injurieux. 
Tibère  rentra  dans  sa  demeure  sans  rien  dire,  reparut 
tout  à  coup  avec  des  appariteurs,  cita  devant  son  tri- 
bunal par  un  crieur  public  celui  qui  l'avait  insulté,  et  le 
fit  traîner  en  prison^.  Il  conserva  même  longtemps 
cantre  certains  maîtres  des  ressentiments  dont  l'origine 
remontait  à  son  séjour  à  Rhodes.  Il  avait  désiré  suivre 
en  particulier  les  leçons  du  grammairien  Diogène,  qui 

1.  Suétone,  70. 
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les  donnait  d'ordinaire  à  Rhodes  le  jour  du  sabbat,  et  Dio- 
gène  lui  avait  fait  répondre  par  un  esclave  qu'il  revînt  le 
septième  jour.  Tibère  s'en  souvint  sur  le  trône,  et  comme 
Diogène,  de  passage  à  Rome,  se  présentait  pour  le  saluer, 
il  lui  envoya  dire  qu'il  revînt  au  bout  de  sept  années  ^ 

Ce  n'était  là  qu'une  boutade,  mais  son  intimité  coûta 
plus  cher  à  d'autres  grammairiens  dont,  empereur,  il 
continua  à  s'entourer.  11  avait  coutume,  à  table,  de 
poser  à  ses  convives  des  questions  se  rapportant  à  l'ou- 
vrage qu'il  avait  lu  dans  la  journée.  Le  grammairien 
Seleucus  se  tirait  à  merveille  des  difficultés  et  des  pièges 
par  lesquels  l'empereur  cherchait  à  le  mettre  en  défaut. 
Tibère  s'inquiéta,  le  surveilla,  et  apprit  enfin  que 
Seleucus  s'informait  régulièrement  auprès  de  ses  servi- 
teurs de  quels  livres  l'empereur  s'occupait,  et  cherchait 
d'avance  la  réponse  aux  problèmes  qu'il  devait  lui  pro- 
poser. C'étaitun  stratagème  innocent.  Au  lieu  d'en  rire, 
Tibère  chassa  Seleucus  de  son  intimité,  et  peu  après  le 
fit  mourir.  Un  autre  grammairien,  Zenon,  parlait  d'une 
manière  afTectée,  Tibère  lui  demanda  un  jour  quel  était 
ce  dialecte  désagréable  dont  il  se  servait.  «  C'est  le  dia- 
lecte dorien,  »  répondit  Zenon.  Aussitôt  Tibère  irrité 
condamna  son  commensal  à  l'exil,  et  le  relégua  dans 
l'île  de  Cinaria,  persuadé  que  Zenon  avait  voulu, 
par  une  épigramme,  lui  reprocher  son  ancien  séjour  à 
Rhodes  dont  la  population  parlait  le  dialecte  dorien^ 

Ceux  qui  n'étaient  pas  admis  à  l'honneur  de  la  fami- 
liarité du  prince  n'étaient  pas,  plus  que  les  autres,  à  l'abri 
de  ses  fantaisies  et  de  ses  caprices.  Tantôt  un  poète  était 
inquiété  pour  avoir,  dans  une  tragédie,  fait  adresser  des 
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outrages  à  Agamemnon  par  un  autre  personnage  :  tantôt 
un  historien  était  poursuivi  pour  avoir  appelé  Brutus  et 
Cussius  les  derniers  des  Romains.  Le  poète  et  l'historien 
étaient  punis,  leurs  ouvrages  détruits,  et  cependant  il 
était  avéré  que  leurs  œuvres  avaient  été  lues  en  présence 
d'Auguste,  un  certain  nombre  d'années  auparavant  K 
Tibère,  il  est  vrai,  aurait  pu  répondre  qu'Auguste  lui- 
même  avait  condamné  VBistoire  roynaine  de  Labienus  à 
étrcbrûlée  surla  place  publique.  En  revanche,  s'il  punis- 
sait les  œuvres  généreuses,  cet  empereur  ladre  et  avare 
avait  des  récompenses  pour  les  écrits  étranges  et  ma- 
niérés qui  flattaient  son  mauvais  goût.  Tandis  qu'il 
refusait  un  légitime  salaire  à  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient dans  ses  voyages  ou  dans  ses  expéditions 
militaires,  il  donnait  une  somme  de  deux  cent  mille  ses- 
terces à  Asellius  Sabinus  pour  un  dialogue  où  les  cham- 
pignons, les  becs-figues,  les  huîtres  et  les  grives  se  dis- 
putaient la  prééminence.  Jamais  œuvre  ne  lui  plut 
autant,  jamais  il  ne  se  montra  si  prodigue  envers  un 
écrivain^  Pour  en  terminer  avec  les  goûts  et  les  habi- 
tudes littéraires  de  Tibère,  son  livre  de  prédilection, 
dans  sa  retraite  de  Caprée,  était  les  livres  obcènes  de 
la  poétesse  Éléphantis. 

Le  premier  souvenir  de  l'éloquence  de  Tibère  remonte 
à  sa  neuvième  année.  II  prononça,  du  haut  de  la  tribune 
aux  harangues,  l'éloge  funèbre  de  son  père,  jadis  ques- 
teur de  Jules  César  et  ensuite  préteur  d'Antoine.  Sénèque 
le  Philosophe  propose  comme  exemple  la  fermeté  d'àme 
que  l'enfant  montra  en  cette  occasion,  mais  il  oublie  que 
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Tibère  avait  riuiljitudc  de  vanter  le  lionheiir  de  Priam 
qui  avait  survécu  à  tous  ses  enfants*  !  Cette  oraison 
funèbre  était,  naturellement,  l'œuvre  de  ses  maîtres. 
Plus  tard,  Tibère,  pour  s'initier  aux  afTaires,  })laida 
diverses  causes,  et  défendit  devant  le  tribunal  d'Auguste 
le  roi  Archélaûs,  les  habitants  de  Traites  et  des  Thessa- 
liens  poursuivis  pour  difïérenls  motifs.  Il  accusa  de 
lèse-majesté,  et  lit  condamner  par  les  juges  Fannius 
Cépion  qui  avait  (•ons])iré  contre  Auguste  avec  Varron 
Murena.  Fit-il  preuve  en  cette  occasion  d'un  grand 
talent,  on  l'ignore  ;  mais  accusé  d'un  tel  crime  et  par  un 
tel  adversaire,  Cépion  était  comlainné'  d'avance. 

Tibère  prit  encore  la  parole  au  sénat  en  plusieurs  cir- 
constances. Il  intercéda  en  faveur  des  habitants  de  Lao- 
dicée,  de  Thyatire  et  de  Chio,  dont  les  maisons  avaient 
été  renversées  par  un  ti'cmblement  de  terre,  et  qui  de- 
mandaient des  secours  aux  sénateurs-.  Ces  discours  sont 
de  l'éloquence  officielle,  ce  sont  des  sujets  réservés  d'or- 
dinaire aux  héritiers  et  aux  })roches  des  souverains, 
pour  leur  concùlier  ratlection  des  peuples.  Les  paroles 
de  Tibère,  brèves  d'ailleurs,  ne  semblent  pas  avoir 
d('passé  la  moyenne  de  ce  genre  de  harangues,  car 
les  historiens  n'en  ont  rien  conservé.  Ils  se  bornent 
àmentionnerl'intei'ventionde  Tibère  dans  ces  occasions. 

On  ne  rencontre  de  renseignements  précis  sur  l'élo- 
quence de  Tibère  ([u'après  la  mort  d"August(\  lorsque, 
devenu  le  premier  personnage  de  l'empire,  il  attire  sur 
ses  actes  et  sur  ses  moindres  paroles  l'attention  des 
annalistes. 

1.  Suétone,  G"2  ;  Sénèque,  wl  llelviu»i,  15;  Bayle,  iJiclionnaire, 
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Au  moment  de  saisir  le  pouvoir  qu'il  convoitait  si 
ardemment  depuis  de  longues  années,  Tibère  crut  né- 
cessaire de  jouer,  pendant  quelques  jours,  cette  co- 
médie de  douleur  et  de  modeste  réserve  dont  les  ambi- 
tieux ont  tant  de  fois  donné  la  représentation. 

Aussitôt  après  la  mort  d'Auguste,  il  convoque  le  sénat 
en  vertu  de  sa  puissance  tribunitienne,  et  lui  adresse  une 
allocution.  Tout  à  coup,  comme  s'il  ne  pouvait  plus  con- 
tenir sa  douleur,  il  éclate  en  sanglots  :  puis,  souhai- 
tant que  non  seulement  la  voix,  mais  que  la  vie  même 
lui  manque,  il  fait  lire  par  son  fils  Drusus  ce  qu'il  a 
écrit'.  Après  les  funérailles  d'Auguste,  lui  adresse-t-on 
des  prières  comme  à  l'empereur,  il  répond  par  des  dis- 
cours vagues  sur  la  grandeur  de  l'empire  et  sur  son  in- 
suffisance. «  Le  génie  du  divin  Auguste,  disait-il,  pouvait 
seul  soutenir  un  si  grand  fardeau  :  appelé  par  lui  à  par- 
tager les  soucis  des  affaires,  il  avait  appris  de  l'expé- 
rience combien  il  est  difficile  et  périlleux  de  porter  seul 
lepoidsdu  pouvoir.  Dans  un  État  qui  s'appuyait  surtant 
de  citoyen  éminents,  il  ne  fallait  pas  déférer  à  un  seul 
homme  toute  la  puissance.  Si  plusieurs  associaient  leurs 
efforts,  ils  viendraient  plus  facilement  à  bout  de  diriger 
le  gouvernements  »  A  ses  amis,  qui  lui  reprochent  ses 
hésitations,  il  répond  «  qu'ils  ignorent  quel  vautour  est 
le  rang  suprême.  »  Au  sénat  qui  le  supplie  à  genoux,  il 
ne  donne  que  des  paroles  ambiguës  et  des  raisons  dila- 
toires, jusqu'à  ce  que  plusieurs  perdant  patience, 
l'un  d'eux  s'écrie  :  «  Enfin,  qu'il  gouverne  ou  qu'il  ab- 
dique! »  Un  autre  va  jusqu'à  lui  dire,  en  faisant  allu- 
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sion  à  la  réalité  du  pouvoir  qu'il  avait  saisi  depuis  quel- 
ques jours  et  dont  il  affectait  de  refuser  encore  le  nom  : 
«  Que  les  autres  commençaient  par  promettre,  quitte  à 
tenir  plus  tard;  mais  que,  pour  lui,  il  agissait  d'abord, 
et  se  décidait  tardivement  à  promettre  ».  Alors  Tibère  mil 
un  terme  à  cette  comédie  ;  il  accepta  l'empire,  comme 
contraint  et  forcé,  en  se  plaignant  «  qu'on  lui  imposât 
un  dur  et  pesant  esclavage  ».  Il  ne  put  pas  môme  en- 
core se  résigner  à  déclarer  ouvertement  sa  pensée.  Il 
laissa  entrevoir  qu'il  se  réservait  de  renoncer  un  jour  à 
l'empire  et  dit  textuellement  :  «  Je  le  garde  jusqu'au 
moment  où  il  vous  semblera  juste  d'accorder  quelque 
repos  à  ma  vieillesse  '  ». 

Cette  affectation  de  modestie  s'étendit  à  tout.  Le 
sénat  offrit  à  Tibère  le  titre  de  Père  de  la  Patrie  dont  le 
peuple  continuait  à  le  saluer,  et  ordonna  qu'on  jurât 
par  son  nom.  Tibère  s'en  défendit  avec  obstination,  en 
répétant  «  que  rien  n'est  stable  dans  la  vie,  et  que  plus 
on  l'aurait  placé  haut,  plus  le  poste  serait  glissant  ».  Le 
sénat  insistant,  Tibère  prononça,  à  ce  propos,  un  dis- 
cours où  entre  autres  choses,  il  disait  :  «  Je  serai  tou- 
jours semblable  à  moi-même,  et  je  ne  changerai  jamais 
de  conduite,  tant  que  j'aurai  ma  raison.  Mais  ce  serait 
un  précédent  fâcheux,  si  le  sénat  se  déclarait  lié  partons 
les  actes  d'un  homme  qui  pouvait  changer  avec  le 
temps. . .  S' il  vous  vient  plus  tard  des  soupçons  sur  ma  con- 
duite et  sur  mon  dévouement  (Puisse  ma  mort, avant  que 
pareille  chose  arrive,  prévenir  le  changement  de  votre 
opinion  sur  mon  compte  !)  le  titre  de  Pèi'e  de  la  Patrie 
ne  ferait  rien  pour  ma  gloire,  mais  il  serait  cause  qu'on 
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VOUS  accuserait  ou  de  légèreté  pour  m'avoir  donné  ce 
surnom,  ou  d'inconstance  pour  avoir  changé  d'avis  sur 
moi'.  » 

Suétone,  si  impassible  d'ordinaire  lorsqu'il  raconte 
les  actes  les  plus  odieux  des  Douze  Césars,  ne  peut  s'em- 
pêcher d'introduire,  en  citant  ces  discours,  une  expli- 
cation à  la  manière  de  Tacite.  Il  voit  dans  les  paroles 
de  Tibère  la  justice  qu'il  se  rendait  à  lui-même,  et  la 
conscience  qu'il  avait  de  devenir  bientiH  un  objet 
d'horreur  pour  ceux  qui  l'appelaient  Père  de  la  Patrie. 
Cependant  il  redoublait  de  prévenances  pour  les  moin- 
dres sénateurs  et  exagérait  ses  formules  de  respect  au 
delà  des  convenances.  Un  jour,  au  moment  de  réfuter 
une  opinion  d'Haterius  :  «  Pardonne-moi,  je  te  prie,  lui 
dit- il,  si  je  parle  librement  contre  toi,  comme  sénateur». 
Puis  s'adressant  à  tout  le  sénat  :  «  J'ai  souvent  dit, 
continua-t-il,  et  je  le  répète  encore,  Pères  Conscrits, 
qu'un  prince  revêtu  par  vous  d'un  pouvoir  si  étendu  et 
si  fort,  s'il  veut  assurer  le  salut  public,  doit  obéir  au 
sénat  toujours,  au  peuple  entier  presque  toujours,  et 
souvent  même  à  des  citoyens  isolés.  Je  ne  regrette 
pas  de  l'avoir  dit,  car  j'ai  trouvé  en  vous,  et  je  trouve 
encore  de  bons,  d'é([uitables  et  de  bienveillants  maî- 
tres^. » 

Cette  apparente  modération  de  Tibère  avait  probable, 
ment  pour  but  de  le  rendre  populaire,  et  de  dissiper  les 
préventions  que  sa  conduite  pendant  le  règne  d'Auguste, 
et  certaines  révélations  de  son  caractère  avaient  suscitées 
contre  lui.  Mais  sa  taille  élevée,  son  corps  épais,  sa 
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figure  bourgeonnée,  son  cou  raidc  et  penché,  sa  mine 
sévère,  sa  démarche  lourde  et  disgracieuse  provo- 
quaient l'antipathie.  Il  cherchait  à  plaire  à  la  multitude 
sans  pouvoir  y  réussir.  Sa  duplicité  n'en  imposait  à 
personne.  Aussi  les  injures,  les  inscriptions  et  les  vers 
difTamatoires  se  multiplièrent-ils  rapidement.  Jadis  il 
avait  engagé,  par  lettre,  l'empereur  Auguste  à  punir  les 
libelles  composés  contre  lui,  et  Auguste  lui  avait  répondu 
de  ne  point  écouter  la  chaleur  de  son  âge,  et  de  ne  point 
s'occuper  du  mal  qu'on  disait  de  lui,  pourvu  qu'on  ne 
pût  pas  lui  en  faire.  Tibère  empereur  commença  par 
imiter  la  sagesse  de  son  prédécesseur.  Il  répétait  «  que 
dans  un  état  libre,  les  langues  et  les  esprits  devaient  être 
libres  ».  Puis,  comme  le  sénat  le  pressait  de  rechercher 
et  de  punir  les  auteurs  de  ces  écrits  :  «  Nous  n'avons  pas 
assez  de  loisir,  dit-il,  pour  nous  embarrasser  de  nou- 
velles affaires.  Si  vous  ouvrez  cette  porte,  vous  n'aurez 
plus  d'autre  occupation  :  chacun,  sous  ce  prétexte,  s'em- 
pressera de  nous  déférer  ses  ennemis.  »  Et  comme  on  lui 
indiquait  un  de  ceux  qui  s'élevaient  le  plus  haut  contre 
lui,  il  dit  ces  paroles  qui  seraient  belles  si  elles  avaient 
été  sincères  :  «  S'il  modère  son  langage,  j'aurai  soin  de 
justifier  mes  paroles  et  mes  actions;  s'il  persévère,  je 
le  haïrai  à  mon  tour'  ». 

Mais  11  tardait  à  Tibère  de  déposer  le  masque.  Le  sang 
impétueux  des  Appius  bouillonnait  en  lui.  Une  fois  son 
pouvoir  atTermi,  lorsqu'il  sefutassuré,  avec  la  prudence 
d'un  félin,  que  rien  ne  pouvait  plus  entraver  la  satisfac- 
tion de  ses  appétits,  il  se  jeta  sur  sa  proie,  et  assouvit 
ses  ressentiments.  Consulté  par  le  préteur  Pomponius 

1.  Suétone,  28. 
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Macer  s'il  faut  recevoir  les  accusations  de  lèse-majesté, 
il  répond  que  les  lois  doivent  être  exécutées.  C'était  la  sen- 
tence de  mort  contre  ceux  qui  avaient  écrit  ou  passaient 
pour  avoir  écrit  des  vers  diffamatoires  sur  son  compte. 
Quelques-uns  de  ces  vers  anonymes  ont  été  conservés. 
L'un  de  ces  distiques  n'a  rien  de  cruel;  s'il  renferme  une 
épigramme,  la  pointe  n'en  n'est  ni  très  piquante  ni  très 
acérée  :  «  Tu  n'es  pas  chevalier.  Pourquoi  ?  Tu  ne  pos- 
sèdes pas  cent  mille  sesterces.  Veux-tu  tout  savoir?  Tu 
as  été  condamné  à  l'exil,  à  Rhodes.  »  Les  autres  épi- 
grammes  sont  plus  dures.  Elles  flétrissent  l'ingratitude 
de  Tibère  vis-à-vis  de  sa  mère,  à  qui  il  était  redevable 
de  tant  de  bienfaits,  et  qui  ne  pouvait  dissimuler  ses 
propres  sentiments  à  l'égard  de  son  fils  :  «  Homme 
farouche,  homme  insensible,  veux-tu  que  je  te  dise  tout 
en  un  mot?  Que  je  meure  si  ta  mère  elle-même  peut 
t'aimer  1  » 

Les  autres  font  allusion  à  l'orgueil,  à  la  cruauté  de  Ti- 
bère, et  lui  rappellent  en  dernier  lieu  son  exil  à  Rhodes, 
comme  le  souvenir  le  plus  cuisant  pour  l'ambitieux.  Un 
moment,  en  effet,  Tibère  s'était  cru  indispensable,  et 
avait  menacé  Auguste  de  se  retirer.  Il  avait  été  pris  au 
mot  par  Auguste,  et  ne  pouvait  pas  le  pardonner  aux 
Jîomains.  L'une  d'elles  disait  :  «  Contemple,  Romain, 
contemple  l'heureux  Sylla,  heureux  pour  lui  non  pour 
toi.  Contemple,  si  tu  veux,  Marins,  mais  Marius  après 
son  retour.  Revois  Antoine,  excitant  la  guerre  civile; 
revois  ses  mains  plus  d'une  fois  souillées  de  carnage 
Et  conclus  :  c'en  est  fait  de  Rome  !  Il  baignera  sa  royauté 
dans  le  sang,  celui  qui  passe  de  l'exil  à  la  royauté  !  » 
Une  autre  ajoutait  :  «  César,  tu  as  bien  changé  le  siècle 
d'or  de  Saturne  :  car,  tant  que  tu  vivras,  nous  aurons 
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Vâge  de  fer  !  »  Une  autre  enfin  :  «  Il  dédaigne  le  vin, 
parce  qu'il  n'a  plus  soif  que  de  sang  :  c'est  le  sang 
qu  il  boit  avec  la  même  avidité  qu  autrefois  il  buvait 
le  vin  \  » 

Avant  de  se  retirer  à  Caprée,  Tibère  intervint  fré- 
quemment dans  les  délibérations  du  sénat.  Il  prononça 
de  nombreux  discours  qui  furent  conservés,  et  dont  les 
historiens  ont  reproduit  quelques  mots.  Tantôt  il 
appuie  de  sa  parole  les  difTérents  candidats  aux  fonc- 
tions consulaires,  et  invite  hypocritement  ceux  qu'il  a 
omis  sur  sa  liste  à  se  présenter  ^.  Tantôt  il  exalte  les 
victoires  remportées  par  son  fils  Drusus  sur  Marobo- 
duus,  roi  des  Suèves,  et  prétend  que  «  ni  Philippe  n'avait 
été  aussi  redoutable  pour  les  Athéniens,  ni  Pyrrhus,  ni 
Antiochus  pour  le  peuple  romain^  ». 

Tantôt  enfin  il  repousse  la  proposition  présentée  par 
quchiues  sénateurs  de  nommer  d'avance  pour  cinq  ans  les 
difTérents  magistrats  :  «  Il  répugne,  disait-il,  à  ma  modéra- 
tion, de  choisir  tant  de  magistrats,  et  de  remettre  à  une 
époque  éloignée  tant  d'autres  candidats.  On  a  peine 
chaque  année  à  éviter  de  faire  des  mécontents,  et  cepen- 
dant une  espérance  prochaine  console  d'un  échec. 
Quelles  haines  ne  soulèverait-on  pas  chez  ceux  qui  se 
verraient  ajournés  au  delà  de  cinq  ans  ?  D'ailleurs, 
comment  prévoir  de  si  loin  les  changements  qui  peu- 
vent survenir  dans  les  intentions,  les  familles  et  les 
fortunes  ? 

Les  magistrats  désignés  un  an  d'avance  s'abandonnent 
déjà  à  l'orgueil  :  (|ue  sera-ce  si,  pendant  cinq  uns,  ils 

1.  Suétone,  59. 

2.  Tacite,  I,  81. 

3.  W,,  II.  63. 
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comptent  sur  leur  magistrature?  Enfin,  c'est  quintu- 
pler le  nombre  des  magistrats,  et  détruire  les  lois  qui 
fixent  aux  candidats  le  temps  pendant  lequel  ils  doi- 
vent faire  preuve  d'activité,  briguer  et  exercer  leur 
charge*.  » 

Ce  sont  là  moins  des  discours  que  de  brèves  allocu- 
tions où  il  est  bien  difficile  d'apprécier  le  style  et  l'élo- 
quence de  Tibère.  En  revanche.  Tacite  indique  diverses 
circonstances  où  l'empereur  prend  la  parole  et  prononce 
de  véritables  harangues,  ce  qu'il  appelle  coniinuam  ora- 
tionem.  Tels  sont  le  refus  opposé  par  Tibère  à  la 
demande  de  secours  que  lui  adresse  Hortalus,  le  petit-fils 
de  l'orateur  Hortensius,  et  qui  était  appuyée  par  le  sénat  ; 
le  discours  où  il  présente  au  sénat  les  fils  de  Germani- 
cus  comme  ses  futurs  héritiers,  et  implore  des  sénateurs 
leur  appui  pour  ces  jeunes  princes;  celui  où  il  repousse 
la  requête  des  habitants  de  l'Espagne  Ultérieure  qui 
voulaient  lui  élever  un  temple;  la  réponse  à  Séjan  où, 
après  avoir  rendu  grâces  à  ses  services,  il  écarte,  avec 
beaucoup  de  ménagement,  la  prière  que  lui  faisait  son 
favori  d'épouser  Livie,  veuve  deDrusus;  enfin  la  longue 
lettre  fort  sage  et  d'un  véritable  politique,  où  il  condamne 
les  lois  somptuaires  comme  inutiles,  et  engage  les  séna- 
teurs à  ne  point  en  proposer  de  nouvelles  -. 

Ces  discours  et  d'autres  moins  importants,  paroles  ou 
lettres  conservées  par  Tacite,  reproduisent  fidèlement  les 
idées  et  souvent  les  expressions  même  employées  par 
Tibère,  et  sont  d'une  ressemblance  assez  exacte  pour 
que  l'histoire  politique  puisse,  sans  erreur,  les  lui  attri- 


1.  Tacite  II,  36. 

2.  /d.,  II,  37,  38  ;  IV,  37  ;  IV,  40;  III,  53. 
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buer.  Mais  l'histoire  littéraire  a  ici  des  obligations  plus 
étroites.  Comme  il  lui  est  impossible  de  discerner  la 
part  qui  revient  à  Tibère  ou  celle  qui  appartient  à  Ta- 
cite, elle  est  obligée  de  s'abstenir,  et  de  regretter  que 
là  où  Tacite  avait  des  documents  authentiques  (ce  qu'il 
indique  lui-même  à  deux  reprises  *),  il  ait  préféré  com- 
menter et  développer  lui-même  les  paroles  du  prince. 
Du  reste,  il  prévient  spontanément  le  lecteur  de  ces 
altérations  par  l'expression  que  l'on  rencontre  chaque 
fois  :  il  parla  à  peu  près  en  ces  termes  ;  voici  le  sens  géné- 
ral de  son  discours,  etc.  Il  est  fâcheux  que,  cédant  à 
l'exemple  de  Tite-Live,  il  n'ait  pas  mieux  aimé,  comme 
le  font  les  historiens  modernes,  donner  les  pièces  offi- 
cielles. 

Il  en  est  de  même  des  difTérentes  lettres  que  Tibère 
adressa  de  Caprée  au  sénat  romain  ^  Tacite  ou  les 
résume  en  quelques  mots,  ou  les  arrange  à  sa  façon. 
On  serait  encore  heureux  d'avoir,  même  altérée,  la 
fameuse  lettre  dont  parle  Juvénal,  Grandis  Epistola, 
qui  vint  de  Caprée  et  renversa  Séjan  du  faite  de  la 
grandeur. 

Cette  partie  des  Annales  est  perdue.  On  n'a  de 
la  lettre  que  quelques  mots  insignifiants  conservés  par 
Suétone,  où  Tibère,  fidèle  à  son  système  de  dissimu- 
lation, se  représentait  comme  faible  et  abattu,  et  priait 
les  sénateurs  «  d'envoyer  vers  lui  l'un  des  consuls,  avec 
quelques  forces  militaires  pour  amener  en  leur  présence 
un  vieillard  abandonné  ^  ».  En  revanche  un  édit,  citépar 
Tacite,aun  caractère  authentique,  et  semble  être  reproduit 

1.  Tacite,  1,  81  ;  H,  C3. 

2.  Annales,  VI,  3,  5,  G. 

3.  Suétone,  G5. 
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par  l'historien  d  une  façon  assez  fidèle  pour  figurer  ici. 

Instruit  du  mécontentement  que  ressentait  le 
peuple  romain  de  voir  les  funérailles  de  Germani- 
cus  entourées  de  si  peu  d'honneurs,  Tibère  publia 
un  édit  où  l'on  retrouve  les  artifices  de  langage  que 
l'historien  lui  attribue  :  «  Il  rappela  qu'un  grand  nombre 
de  citoyens  illustres  étaient  morts  pour  la  République, 
sans  qu'aucun  d'eux  excitât  des  regrets  aussi  brûlants. 
Ces  regrets  seraient  glorieux  pour  le  prince  et  pour  les 
Romains,  si  on  savait  les  modérer,  car  la  dignité  inter- 
disait aux  princes  et  au  peuple-roi  ce  qui  était  permis  à 
des  fortunes  privées  et  à  de  petits  États.  Une  douleur 
récente  avait  autorisé  le  deuil  et  la  consolation  des 
larmes  ;  mais  il  était  temps  de  reprendre  courage.  Ainsi 
le  divin  Jules,  privé  de  sa  fille  unique  ;  ainsi  le  divin 
Auguste  après  la  mort  de  ses  petits-fils,  avaient  renfermé 
leur  tristesse.  Il  n'est  pas  besoin  d'exemples  plus  anciens  ; 
comljien  de  fois  le  peuple  romain  n"a-t-il  pas  supporté 
courageusement  la  défaite  de  ses  armées,  la  mort  de  ses 
généraux,  l'entier  anéantissement  des  familles  nobles? 
Les  princes  meurent,  la  République  est  immortelle. 
Il  fallait  donc  retourner  aux  devoirs  accoutumés, 
et  même  aux  plaisirs  qu'allaient  ramener  les  jeux  de  la 
Grande  Déesse'.  » 

On  sait  quelle  vie  Tibère  mena  à  Caprée,  par  quelles 
débauches  il  essaya  de  s'étourdir,  d'oublier  l'horreur 
qu'il  inspirait  à  tous  et  les  flots  de  sang  qu'il  ne  cessait 
de  verser.  Il  ne  put  y  parvenir.  Le  dégoût  qu'il  avait  de 
lui-même  se  trahissait,  en  quelque  sorte  à  son  insu,  et 
éclatait  dans  des  lettres  au  sénat  qui  roulaient  sur  des 

1.  Tacite,  III,  6. 
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inh'rèls  secondaires.  A  propos  d'iiu  vulgaire  diUateur, 
Mossalimis  Colla,  qui  avait  imploré  son  appui,  il  com- 
mcneail  sa  leltre  parcesmolsqui  ontasscz  frajiix' Suétone 
et  Tacite  pour  que  ces  deux  historiens  les  aient  repro- 
duits textuellement  l'un  et  l'autre  :  «  Que  vous  écrirai-je, 
Pères  Conscrits,  disait-il,  ou  comment  vous  écrirai-je, 
ou  que  ne  vous  écrirai-je  pas  aujourd'hui?  Que  les  dieux 
et  les  déesses  me  perdent  plus  cruellement  ipie  je  ne  me 
sens  i)érir  tous  les  joni's,  si  je  le  sais'  1  »   Cette  lettre 
inspire  à  lial/.ac  les  rijflexions  suivantes  dans  le  Socrafe 
chrétien:  "  Vous  \dy(>/  comme  la  renommée  condamne 
Tihère  parla  l)ouelic  des  étrangers.  Mais  la  conscience 
souscrit  à  cet  arrêt  par  leproiirc  témoignage  de  Tihère  ; 
car,  envir(ui  ce  tenqis-là,  il  écrivit  lui-nnurie  um:'  autre 
lettre  au  sénat,  dans  laquelle  il  juaudit  sa  malheureuse 
grandeur  avec  des  })aroles  de  désespoir.  Il  découvre  à 
nu  les  impiiétudes  et  les  peines  d'une  àme  ennuyée  de 
tout  et  mal  satisfaite  de  soi-même,  ahandonn(''e  de  Dieu 
et  des  hommes,  (jiii  a  [terdu  jusqu'à  ses  pro])res  désirs, 
([ui  ne  peut  ni  vivre,  ni  mourir  ;  il  semble  qu'il  veuille 
faire  pitié  à  ceux  à  ([ui  il  faisait  encore  peur-.  »  Balzac 
a  l)ieu  jiigc'  la  siluati(Mi  de  Tihère,   et  l'a  peiidc   avec 
vigueur.  Ajoulons  (pu-  celle  dei'nière  letlic  écrite  jtar 
Tihère     lui-même,   est   digne    de    Ini    servir    d'oi-aisou 
funèhre. 

l'^lail-ce  dans  un  de  ces  momeuls  de  d('ses|ioii'  que 
Tihère  avait  culrepris  d'écrire  ses  Mriiioiirs!  \oulait-il 
afficher  son  nicjiri^  [loiir  riiumanité  ou  essayer  de  se 
rélial)iliter   au\  yeux  de   la  postérili',  en  faisant  a])pel 


1.  Suétone,  G7  ;  Aiuiales,  VI,  fi. 

'2.  Balzac,  Sacrale  chrétien,  IX''  discdiirs. 
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à  son  jugement?  On  l'ignore.  Toujours  est-il  que  dans 
sa  retraite  de  Caprée,  il  se  mit  à  composer  des  Mémoires 
sur  sa  vie.  Cette  œuvre  et  ses  discours  lui  survécurent 
et  devinrent  la  lecture  assidue  de  l'empereur  Domitien, 
son  digne  émule  *.  Cependant  ces  commentaires  étaient 
très  succincts.  Il  n'eut  ni  le  courage  ni  le  goût  de  leur 
donner  beaucoup  de  développements.  Il  y  falsifiait  auda- 
cieusement  la  vérité,  puisqu'il  prétendait  avoir  renversé 
et  puni  Séjan,  après  avoir  découvert  ses  complots  contre 
les  fils  de  Germanicus.  Or,  ainsi  que  le  remarque  Sué- 
tone avec  indignation,  c'est  lui  qui  les  fît  périr  tous  les 
deux,  l'un,  lorsque  déjà  il  se  défiait  des  manœuvres  de 
Séjan,  et  l'autre,  après  la  punition  de  son  ancien  favori  ^ 
Si  le  reste  des  Mémoires  était  aussi  sincère,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  regretter  la  perte  de  ce  document. 

En  résumé,  si  l'on  cherche  à  se  rendre  compte  de 
l'éloquence  de  Tibère,  d'après  les  rares  fragments  qui 
en  restent  et  les  jugements  portés  par  les  historiens 
anciens,  il  semble  qu'on  pourrait  lui  appliquer,  en  sou- 
venir de  la  définition  de  l'orateur  donnée  par  Caton 
l'Ancien,  l'expression  de  vir  potens,  dicendi  peritus. 
Tibère  avait  une  réelle  habileté  dans  l'art  de  la  parole. 
Avait-il  une  cause  juste  à  soutenir?  S'agissait-il  de  par- 
donner au  chevalier  C.  Cominius,  auteur  de  vers  outra- 
geants? Il  s'exprimait  avec  abondance,  facilité,  au  point 
de  surprendre  par  ces  mérites  nouveaux  en  lui,  les  audi- 
teurs habituels  de  ses  discours^.  Était-il  question  de  la 
grandeur  de  l'empire,  de  la  conduite  d'Auguste?  Fal- 
lait-il développer  quelque  lieu  commun  sur  le  fardeau 

1.  Suétone,  Domitien,  20. 
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des  afl'aires,  rinsuffisance  de  ses  forces  et  rinstabililé 
des  choses  humaines  ?  Son  éloquence  était  pleine  de 
dignité  :  «  Il  savait  de  plus,  dit  Tacite,  peser  ses  expres- 
sions avec  un  art  merveilleux,  donnant  de  la  force  à  sa 
pensée,  ou  l'enveloppant  à  dessein  '.  » 

C'était  dans  ce  dernier  art  surtout  qu'il  était  passé 
maître.  Hypocrite  et  déliant,  il  n'exprimait  jamais  sa 
pensée  avec  franchise.  Méiuc  lorsqu'il  provo(|u;iit  le 
sénatà  frapperl'un  de  ses  ennemis,  il  s'étudiait  à  voiler  sa 
volonté.  Il  employaitles  circonlocutions,  les  expressions 
de  regrets,  les  éloges,  et  après  avoir  longtemps  laissé  flot- 
ter sa  parole,  après  avoir  ell'rayé  et  rassuré  tour  à  tour, 
comme  [)ai'  un  jeu  cruel,  la  victime  qu'il  ullait  alieindi'e, 
il  ne  laissait  échapper  (ju'à  la  fin  le  mot  fatal  ({ui  la  di'si- 
gnailala  morl.  Lorsmème(pi'il  ne  dissiinulailpas,  il  s'ex- 
primait toujours,  par  caractère  et  par  habitude,  en  termes 
obscurs  et  ambigus,  et  s"api)li(piai  ta  rendre  impénétrables 
et  épaisses  les  ténèbres  (|ui  euveloppaient  sa  pensée-.  » 
Mais  une  pareille  éloquence  ne  pouvait  appartenir  ([u'à 
un  empereur,  habitué  à  parler  sans  trouvei-  de  contra- 
dicteui',  à  voir  peser  chacun  des  mots  vagues  qu'il 
laissait  tomber  de  ses  lèvi'cs,  ou  que  sa  i)lume  tiacait 
avec  réilexion.  Elle  ne  convenait  (ju'à  un  homme  puis- 
sant, qu'à  un  maître  du  monde,  ([ui,  comme  le  maître  des 
dieux  vcç.£ÀY,Y£ç.£Ta  Zs'j;,  pouvait  assembler  les  nuages 
ou  les  dissiper  à  son  gré. 


1.  Tiicilc,  XI il,  :{. 
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L'ÉLOQUENCE  AU  SÉNAT  SOUS  LE  RÈGNE  DE  TIBÈRE 

Le  sénat  réduit  à  l'adulation.  —  Asinius  Gallus,  fils  d'Asinius 
Pollion.  —  Mamercus  Scaurus.  —  Junius  Othon.  —  VaJerius  Mes- 
salinus  Cotta,  fils  de  Valerius  Messala.  —  Quintus  Haterius.  — 
L.  AiTuntius.  —  Montanus  Votienus.  —  Lucius  CalpurniusPison. 

Tacite  nous  introduit  dans  le  sénat  de  Tibère  par  une 
parole  devenue  célèbre  :  «  Pendant  ce  temps,  dit-il,  à 
Rome,  tous,  consuls,  sénateurs,  chevaliers  se  ruent  vers  la 
servitude.  Plus  on  est  illustre,  plus  on  montre  de  dissi- 
mulation et  d'empressement.  «Toutefois  Tibère,  comme 
on  l'a  vu,  afTectait  le  plus  grand  respect  extérieur  pour 
les  décisions  du  sénat,  et  s'étudiait  à  lui  laisser  de  vains 
simulacres  de  liberté.  Il  lui  abandonnait  volontiers  le 
règlement  des  affaires  peu  importantes.  Des  désordres 
ont-ils  lieu  au  théâtre,  ou  ils  coûtent  la  vie  à  quelques 
soldats  chargés  de  les  réprimer?  C'est  le  sénat  qui  ins- 
truit le  procès,  et  statue  sur  le  sort  des  coupables. 
Tibère  se  borne  à  écouter  en  silence,  sans  faire  connaître 
son  opinion.  Le  sénat  lui  offre-t-il  le  titre  de  Père  de 
la  Patrie?  Tibère  n'accepte  pas  cette  distinction,  dans  la 
crainte  de  cesser  un  jour  d'être  digne  de  l'approbation 
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du  sénal,  et  motive  son  refus  par  des  par(d{'s  modestes 
qui  ne  manquent  pas  de  dignité.  Mais  nul  n'était  dupe 
de  cette  comédie.  Tous  se  sentaient  à  la  merci  d'un 
maître  ideinde  tiel  et  de  colères  liiiiglemj)s  accumuli'es. 
Aussi  tous  les  sénateurs  recoureni  à  l'adulation  comme 
moins  périlleuse  ([ue  la  liljerti',  et  s'ingénient  ii  lui  don- 
ner les  formes  les  plus  variées,  même  celle  de  l'indé- 
pendance. % 

l'n  jour,  Tibère  refusant  de  recevoir  l'accusation 
de  crime  de  lèse-majeslé  cord.re  un  chevalier,  T.  En- 
niiis,  (pii  avait  converti  en  ai'genteric  une  statue  de 
l'enqicri'iir,  Atciiis  Capilo  se  i'(''crie  avec  une  giMUM'euse 
indignat!(m  :  «  ()!i  ne  ddit  pas.  dil-il,  enlever  aux  si'iia- 
teurs  la  luiissanee  de  leur  juridicliiMi.  l'n  tel  crime  ne 
peut  rester  im[)Uiii.  Il  est  permis  au  juince  de  moidrer 
de  rindifï'ércncc  pour  ses  injures,  mais  c'est  à  la  Répu- 
blique à  les  venger'.  »  Heureusement  pour  Knnius, 
Tibère  devina  le  piège,  et  laissa  à  Ateius  Capito  la  boute 
de  son  inutile  tlatterie. 

Ce  m.'  sont  i)as  seulement  les  premiers  membi'cs  du 
S(''nat,  les  descendaids  des  plus  illustres  familles,  les 
pins  menaiM'S  jiar  c()ns(''(pienl,  (pii  livaliseid  d'adula- 
tion. La  coidagion  s'étend  el  gagne  les  pins  inlimes. 
«  Tous  les  consnlaii'cs,  dil  Tacile,  nue  grande  pai'lie  des 
anciens  pi^Meurs,  et  nu'nie  beancouji  de  s('>iialeni\s 
obscni'S.  se  levaienl  à  l'euvi  [xuii' |)i'o[»oser  et  voler  les 
liai  te  ri  es  les  plus  bon  I  en  ses  el  le^  plus  exag(''r(''es.  Tibèi'c, 
à  ce  que  l'on  rapporle,  toutes  les  fois  (pi'il  sorlait  du 
sénat,  s'écriait  en  grec  :  «  O  lunumes  i)réls  ;i  toni 
esclavage  !    Ainsi,     il     ne   \(uilail    jtas    de    la    liberté 

1.  Tarilr,  III,  70. 
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publique,  et  il  ne  voyait  qu'avec  dégoût  une  abjection 
si  servile  et  si  patiente'  !  »  C'est  ce  sentiment  que  Racine 
a  rendu  dans  son  vers  si  connu  : 

Leur  prompte  servitude  a  fatigué  Tibère. 

Montesquieu  a  cherché  à  expliquer  l'apparente  con- 
tradiction du  sinistre  empereur.  «  Tibère,  dit-il,  était 
comme  la  plupart  des  hommes  ;  il  voulait  des  choses 
contradictoires.  Sa  politique  générale  n'était  point 
d'accord  avec  ses  passions  particulières.  Il  aurait  désiré 
un  sénat  libre  et  capable  de  faire  respecter  son  gouver- 
nement. Mais  il  voulait  aussi  un  sénat  qui  satisfît  à  tous 
les  moments  ses  craintes  ses  jalousies,  ses  haines  :  enfin 
l'homme  d'État  cédait  continuellement  à  l'homme.  » 
Le  sénat,  à  son  tour,  cédait  non  à  l'homme  d'État  mais 
à  l'homme,  et  ne  songeait  qu'à  flatter  l'empereur.  A 
chaque  instant,  il  interrompait  les  délibérations  les 
plus  graves,  pour  voter  un  autel  à  la  Clémence,  ou  un 
autel  à  l'Amitié  entouré  des  statues  de  Tibère  et  de 
Séjan^  !  Le  secret  de  sa  conduite  était  bien  simple.  Il 
tremblait  d'épouvante:  contremuerant  Patres^! 

Tel  est  l'aspect  général,  le  niveau  moral,  le  ton  habi- 
tuel de  l'assemblée.  La  peur  règne  au  sénat.  Tous 
l'éprouvent  au  même  degré,  mais  elle  se  traduit  d'une 
manière  difTérente.  Les  uns,  les  plus  honnêtes,  se  chan- 
gent en  flatteurs  pour  sauver  leur  vie,  mais  sans  tou- 
jours y  réussir.  Les  autres  cherchent  à  deviner  les 
haines  du  prince  ;  ils  se   font  les  délateurs  de  leurs 
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collègues,  et  se  chargent  de  désigner  au  bourreau  les 
victimes.  Que  devient  l'éloquence,  au  milieu  d'une  telle 
assemblée?  Elle  joue  un  rôle  bien  effacé,  et  se  trouve 
plutôt  encore  du  côté  des  délateurs  qui  ont  la  parole 
plus  libre,  et  qui  élèvent  plus  haut  la  voix.  Cependant 
elle  est  encore  cultivée  par  quelques  hommes  restés 
fidèles  aux  vieilles  traditions.  Si  on  ne  peut  leur 
refuser  le  titre  d'honnêtes,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils 
aient  toutes  les  vertus  que  comprend  un  pareil  nom.  Ils 
sont  honnêtes  par  comparaison,  autant  que  la  peur  et 
la  difficulté  des  temps  permet  de  le  rester. 

Le  premier  d'entre  eux,  par  l'illustration  (k' la  famille  et 
des  souvenirs,  cstl'orateur  Asinius  GALLus,fils  du  célèbre 
orateur  Asinius  Pollion.  Il  semble  avoir  hérité  de  la 
haine  contre  Cicéron  attribuée  à  son  père.  Il  en  criti- 
quait au  moins  le  style,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Aulu- 
Gelle,  qui  relève  avec  vivacité  certaines  critiques  de 
détail  adressées  à  Cicéron  par  Asinius  Gallus  et  Largius 
Licinius^  Après  qu'Auguste  eut  contraint  Tibère  à 
répudier  Vipsanio,  fdle  d'Agrippa,  pour  épouser  Julio, 
Asinius  rechercha  en  mariage  Yipsanie,  et  finit  par 
obtenir  sa  main.  Tibère  en  conçut  contre  Asinius 
un  vif  ressentiment.  Il  lui  reprochait  déjà  d'avoir 
conservé  tout  l'orgueil  de  son  père,  il  le  soupçonna 
dès  lors  de  cacher  des  projets  au-dessus  de  la  con- 
dition d'un  simple  particulier.  Asinius  amassa 
ainsi  contre  lui  une  haine  que  Tibère  dissimula  long- 
temps, suivant  son  habitude,  et  qui  devait  éclater  un 
jour,  terrible,   implacable.  Tant  que    vécut  Auguste, 

1.  Nuits  at tiques,  XVII,  i. 
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Asiniiis  put  croire  que  le  temps  avait  calmé  la  colère  de 
Tibère.  Étourdi  et  léger,  il  se  laissa  aller  à  des  mala- 
dresses qui  l'eussent  rallumée,  si  elle  avait  jamais  été 
éteinte. 

Dans  les  premières  séances  du  sénat  (jui  suivirent  la 
mort  d'Auguste,  Tibère,  comme  on  Ta  dit,  se  défen- 
dait mollement  de  recevoir  l'empire.  Il  prétendait 
(|u"incapable  de  soutenir  un  si  grand  poids,  il  accepte- 
rait avec  résignation  la  partie  du  gouvernement  que  le 
sénat  voudrait  bien  lui  confier.  «  Apprends-nous  donc, 
César,  s'écria  tout  à  coup  Asinius  impatienté  de  cette 
comédie,  quelle  partie  de  la  République  tu  veux  que 
l'on  te  confie  ?  »  Tibère  tressaillit  à  cette  question  qui 
coupait  court  à  ses  tergiversations,  et  lui,  si  maître 
toujours  de  lui-même,  ne  put  cacher  sur  son  visage 
l'impression  de  son  dépit.  Il  balbutia  une  vague  réponse 
(jui  témoignait  de  son  trouble.  Asinius  sentit  aussitôt  la 
faute  qu'il  avait  commise,  et  essaya  de  la  réparer.  Il 
prit  la  parole,  et  répliqua  que  «  sa  question  n'avait  pas 
eu  pour  but  de  partager  ce  qui  était  indivisible,  mais 
de  convaincre  César  par  son  propre  aveu,  que  l'État  ne 
formait  qu'un  seul  corps,  et  qu'une  seule  àme  devait  le 
diriger  ».  Il  fît  ensuite  l'éloge  d'Auguste,  il  développa 
longuement  celui  de  Tibère,  rappela  ses  succès  mili- 
taires, les  victoires  qu'il  avait  remportées,  les  actes 
glorieux  qu'il  avait  accomplis  pendant  la  paix.  Mais  il 
ne  réussit  pas  à  calmer  une  colère  d'autant  plus  yive 
que  Tibère  avait  eu  peur,  un  moment,  de  se  voir  pi^s 
dans  ses  propres  artifices'. 

Asinius  n'aurait  eu, dès  lors, qu'une  conduite  à  tenir: 

1.  Annales,  I,  12. 
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garder  le  silence,  et  se  laisser  oublier.  Il  ne  put  s'y 
résigner.  Fils  d'un  orateur  illustre  qu'il  prétendait  au 
moins  égaler,  il  lui  était  trop  pénible  d'assister  en 
témoin  muet  aux  délibérations  du  sénat.  Il  crut  plus 
habile  d'intervenir  dans  toutes  les  discussions,  de  jouer 
un  grand  rôle  au  milieu  de  l'assemblée,  et  d'impo- 
ser la  modération  au  prince  par  la  grandeur  même 
de  sa  situation.  Il  se  berça,  en  outre,  deTespoird'apaiser 
Tibère  par  les  démonstrations  de  son  respect  et  la  com- 
plaisance de  ses  flatteries.  Aussi  prit-il  part  à  tous  les 
débats  importants,  cherchant  à  deviner  les  intentions  de 
Tibère,  sans  toujours  y  parvenir.  Lorsqu'il  s'agit  de 
punir  les  auteurs  de  la  sédition  au  théâtre,  mentionnée 
plus  haut,  et  où  l'empereur  refusa  d'intervenir,  Asinius 
Gallus  crut  lui  plaire  en  provoquant  des  mesures  de 
sévérité,  et  en  demandant  que  les  histrions  fussent 
battus  de  verges.  Le  tribun  Haterius  Agrippa,  plus 
habile,  combattit  son  avis  en  rappelant  qu'Auguste 
avait  exempté  des  verges  les  histrions,  et  entraîna  ainsi 
l'assentiment  de  Tibère  pour  qui  les  paroles  d'Auguste 
étaient  des  lois  inviolables'. 

En  revanche,  lorsque  le  sénat  voulut  proposer  une  loi 
somptuaire,  Asinius  Gallus  s'y  opposa,  et  vit  son  opi- 
nion adoptée  par  Tibère.  Certaines  mesures  contre  le 
luxe  de  la  table  et  les  vêtements  de  soie  portés  par  les 
hommes,  avaient  passé  sans  discussion,  lorsqu'un  séna- 
teur, Fronton,  demanda  qu'on  fixât  une  limite  à  l'argen- 
terie, aux  meubles  et  aux  esclaves  qu'on  serait  libre  de 
posséder.  Asinius  Gallus  prit  alors  la  parole  et  prononça 
un  discours  sage  dont  Tacite  a    conservé  le  résumé. 

1.  Tacite,  I,  77. 
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«Avec  l'accroissement  de  l'empire,  dit-il,  les  fortunes 
privées  elles-mêmes  se  sont  accrues.  Ce  n'est  pas  un 
fait  nouveau,  il  date  au  contraire  des  temps  les  plus 
reculés.  La  richesse,  au  temps  des  Scipions, n'est  plus 
celle  de  l'époque  des  Fabricius.  Tout  se  proportionne  à 
la   situation  de  la   République.  Pauvre,  elle    eut  des 
citoyens  pauvres.  Depuis  qu'elle  est  arrivée  au  degré  de 
magnificence  où  nous  la  voyons,  chacun  s'est  enrichi. 
Pour  ce  qui  est  des  esclaves,  de  l'argenterie,  des  objets 
ni'cessaires  aux  usages  de  la  vie,  l'excès  et  la  modération 
se  mesurent  à  la  condition  du  possesseur.  Si  le  cens  des 
sénateurs  est  plus  élevé  que  celui  des  chevaliers,  ce  n'est 
pas  que  les  premiers  soient  d'une  nature  différente,  c'est 
que,  supérieurs  en  fonctions,  en  dignités,  en  rang,  ils 
doivent  l'emporter  encore  par  les  ressources  qui  assu- 
rent le  repos  de  l'esprit  et  la  santé  du  corps.  Car  on  ne 
voudrait  pas  que  les  citoyens  exposés  par  leur  illustra- 
tion à  plus  de  soucis  et  de  dangers,  fussent  en  outre 
privés  de  ce  qui  peut  en  alléger  le  poids  et  les  inquié- 
tudes ^  n   Tibère  donna  son  assentiment  aux    paroles 
d'Asinius  et  termina  la  discussion,  en  ajoutant  que  ce 
n'était  pas  le  moment  d'établir  une  telle  censure,  que 
si  les  mœurs  venaient  à  chanceler,  il  serait  là  pour  les 
soutenir  et  les  réformer. 

Quelque  temps  après  cette  discussion,  Tibère  ayant 
annoncé  son  départ  de  Rome,Cneius  Pison  proposa  que 
les  affaires  ne  fussent  pas  suspendues  par  le  départ  du 
prince,  ajoutant  qu'il  serait  glorieux  pour  le  sénat  et  les 
chevaliers  de  paraître  capables  de  supporter  seuls  le 
poids  de  leurs  fonctions.  Tibère  garda  le  silence.  Était- 

I.  Tacite,  II,  33. 
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ce  un  appel  à  un  avis  contraire?  Asiuius  interpréta 
de  cette  façon  l'attitude  de  Tibère,  et  soutint  «  qu'on  ne 
pouvait  rien  faire  de  grand  ni  de  digne  du  peuple 
romain  que  devant  César,  et  sous  ses  yeux,  et  qu'il  fallait 
réserver  à  sa  présence  les  affaires  intéressant  l'Italie  et 
les  provinces^  ».  Tibère  persista  à  ne  rien  dire,  et 
Asinius  vit  son  opinion  adoptée  par  le  séna'.  Il  crut 
avoir  flatté  le  secret  désir  du  prince,  mais  il  perdit 
presque  aussitôt,  par  une  motion  indiscrète,  le  bénéfice 
de  son  adulation.  Il  demanda  «  que  les  magistrats  fus- 
sent nommés  pour  cinq  ans,  que  les  lieutenants  placés 
à  la  tète  des  légions  fussent,  d'avance,  désignés  comme 
préteurs,  et  que  le  prince  nommât  douze  candidats  con- 
subiircs  pour  chaque  année  ».  Asinius  croyait  plaire 
ainsi  à  rcnipereur,  il  ne  s'apercevait  pas  qu'il  lui  liait 
les  mains  pour  l'avenir.  Tibère,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  combattit  et  fit  rejeter  la  proposition  d'Asinius"-. 
Il  ne  laissa  pas  éclater  son  mécontentement  contre  lui, 
mais  il  ajouta  ce  nouveau  grief  à  ceux  que  sa  mémoire 
tenait  en  réserve.  Asinius  le  comprit.  Il  devint  plus 
réservé  pendant  quelque  temps,  et  multiplia  les  flatteries 
pour  apaiser  Tibère.  Ainsi,  Libon,  accusé  de  méditer 
des  nouveautés,  novas  res,  s'étant  tué,  xVsinius  Gallus  se 
signala  par  l'excès  de  son  zèle.  Il  proposa  des  supplica- 
tions aux  dieux,  il  demanda  qu'on  élevât,  en  actions  de 
grâces  de  la  découverte  de  ce  complot  imaginaire,  des 
statues  à  Jupiter,  à  Mars,  à  la  Concorde,  et  qu'on  fêtât 
à  l'avenir,  aux  Ides  de  septembre,  le  jour  où  Libon 
s'était  donné  la  mort^ 

1.  Tacite,  II,  Si. 
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Mais  cen'étaientlà  que  des  paroles.  Malheureusement, 
les  actes  d'Asinius  ne  répondaient  pas  assez  à  son  lan- 
gage. Tibère   l'eiH  vu  avec  jjlaisir   se  charger   de   la 
défense  de  Pison  accusé  d'avoir  empoisonné  Germanicus. 
Par  crainte  de  l'opinion  publique,  Tibère  avait,  en  appa- 
rence,  abandonné    son   ministre,    mais  il   désirait   le 
sauver.  Gallus,  dont  les  enfants  étaient  parents  d'Agrip- 
pine,  eut  le  coui'age  de  rejeter  la  demande  de  Pison  *  ; 
mais  il  ne  se  dissimula  pas  la  colère  que  Tibère  avait 
conçue  de  son  refus.  En  vain,  pour  se  faire  pardonner, 
il  s'associa  aux  ressentiments  de  Tibère  et  de   Séjan 
contre  G.  Silius,  ancien  lieutenant  eë  ami  de  Germaui- 
cus.  En  vain,  après  la  mort  de  Silius,  il  lit  condamner 
à  l'exil  sa  femme,  Sosia  Galla,  odieuse  à  Tibère  à  cause 
de   l'affection   que   lui  témoignait  Agrippine  ;  en  vain 
proposa-t-il  de  confisquer  la  moitié  des  biens  considé- 
rables de  Sosia  que  Tibère  semblait  convoiter,  il  ne  put 
effacer  les  préventions  de  l'empereur  contre  lui.  Là  ou 
d'autres,    par  un    mélange    de   liberté    et    d'adresse, 
savaient  se  maintenir,  il  ne  réussissait  qu'à  aigrir  Tibère 
tout  en  cherchant  à  le  flatter.  «  Aussi  je  me  demande, 
dit  Tacite,  si  la  fatalité  et   le  hasard  de  la   naissance 
décident,  comme  pour  le  reste,  de  la  faveur   et  de  la 
haine  des  princes,  ou  si  notre  conduite  y  contribue,  si 
l'homme,  en  un  mot,  peut,    entre  une   indépendance 
hardie  et  une  obséquiosité  honteuse,  suivre  un  sentier 
exempt  d'ambition  et  de  danger  ^.  » 

Il  ne  fallait  plus  alors  à  Tibère  qu'une  occasion  pour 
([u'il  laissât  éclater  sa  colère  contre  Asinius.  Celui-ci  la 
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lui  odVit,  l'ii  lui  (l{'inan<lanttrex|)li(iucr  certaines  paroles 
obscures  qui  menaçaient  indirectement  la  veuve  deGer- 
manicus.  «  De  toutes  les  vertus  ([ue  se  croyait  Tibère, 
dit  Tacite,  nulle  ne  lui  était  [ilus  chère  ([ue  la  dissimu- 
lation. Aussi  vit-il  avec  d'autant  }»lus  de  colère  qu'on 
avait  pénétré  ses  pensées  secrètes.  Il  allait  ordonnei- 
(rarrôter  Âsinius  sur-le-champ;  Séjan  l'en  empêcha, 
pdur  mieux  assurer  sa  venfi,-eance'.  Elle  fut  terrible  et 
répondit  par  ses  raf'liiu'mcuts  au  caractère  hypoerite 
et  cruel   do  l'empereur. 

Asinius,   dans  Tesjioir  de  retarder   l'exphision  di'  l;i 
vindicte  ini]M''rial(%  sV'tait  attaidu'  à  la  cause  de  Sejan, 
et   ne  cessait  de    jiroposer  au   sénat    des   di'crets   pour 
ajouter  encore  aux  honneurs  du  favoi'i.  Oneh[uc  tem])S 
après  une  séance  où,  sans  (pie  h'  nom  d'A^rippine   eût 
été  prononcé,  il  avait  été  (piestion  d'elle,  Asinius  obtini, 
à  fori;(;  d'instances,  de  faire  i)artie  (h-  la,  députation  des 
séuatems  (iiii  devait    porler  à  Séjan    (piehjue   nouvelle 
distinction.  Til)èrc,  averti,    écrivit  au  sénat  mie  lettre 
contre  Asinius  (la  Uns.  l']llefnt  lue  en  son  absence.  Tibère 
s'y  plaiii;nait  de  lui  en  jdirases  obscures,  suivant   son 
usaf^"(î,  et  lui   reprocliail,    entre   autres   choses,    de    lui 
envier  l'amitié  de  Si-jaii,    ([uoi(]u'il  eut   Syi'iaciis    pour 
nnii.  Il  n'en   t;dlail    pas    pins     pour    enirainer    la    con- 
dainnalion  d'Asiniiis  et  même  c(dle   de  Syriacus,   bi(Mi 
(pie    celui-ci    ne    l'ut  [)as  accusé  p.ir   le    prince,   et   eiil 
seulement  (Hé  nomun'-  par  lui.  Ce  citoyen  d'une  science 
i-enuii"(piable,  cet    innocent,    fid   é^()ri;é   aussihM,  et   le 
sénat  d(''|)ê(dia  c(ndre  (iallns  le  |)reteni',  avec  (U'dre  de 
le  lier  et  de  le  mener  au  supplice. 

1.  T.ic.itc,  IV,  7(1,   71. 
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Le  jour  même  où  la  sentence  était  rendue  contre  lui 
à  Rome  sur  la  demande  de  Tibère,  Asinius  Gallus  arri- 
vait auprès  de  l'empereur.  Celui-ci  lui  laissa  tout  igno- 
rer, et  lui  fit  même  un  accueil  empressé.  Il  l'admit  à  sa 
table  et  vida  avec  lui  la  coupe  de  l'amitié.  Il  alla  même 
plus  loin.  Asinius,  prévenu  deladécision  du  sénat,  vou- 
lait se  donner  la  mort.  Tibère  l'en  empêcha,  l'exhorta  à 
prendre  courage  et  à  attendre  qu'il  revînt  lui-même  à 
Rome,  où  l'on  instruirait  son  affaire  et  où  il  trouverait 
des  juges.  Amère  dérision!  Tibère  était  résolu  à  n'y 
rentrer  jamais  :  il  voulait  seulement  prolonger  les 
souffrances  d'Asinius.  Il  le  tint  dans  une  prison 
étroite,  sous  la  garde  des  divers  consuls  et  des  divers 
préteurs  qui  se  succédèrent  (30-33  ap.  J.-C).  Asinius 
fut  mis  au  secret;  il  n'avait  point  d'esclave  auprès 
de  lui,  il  ne  parlait  à  personne,  il  ne  voyait  personne, 
excepté  ceux  qui  le  forçaient  à  prendre  de  la  nour- 
riture ;  et  cette  nourriture  était  calculée  de  manière 
à  l'empêcher  tout  juste  de  mourir  de  faim  *.  Ce  supplice 
dura  trois  ans.  Asinius  finit  par  mourir  d'épuisement 
et  d'inanition.  Tibère  permit  alors  qu'on  lui  rendit  les 
derniers  devoirs,  mais  il  osa  se  plaindre  du  sort  qui  lui 
enlevait  un  accusé,  avant  qu'il  fût  publiquement  cou- 
vaincu,  «  comme  si  trois  ans  n'avaient  pas  suffi  pour 
qu'un  vieillard  consulaire  (Asinius  avait  été  consul 
l'an  ±1)  et  père  de  tant  de  consulaires  parût  devant  ses 
juges  »  !  La  haine  de  Tibère  n'était  pas  complètement 
satisfaite.  Quelque  temps  après  la  mort  d'Asinius,  Agrip- 
pine  mourut  également  de  faim  dans  sa  prison.  Ti- 
bère   essaya    de    déshonorer   sa  mémoire;    il   accusa 

1.  Dion  Cassius,  LVIII,.3. 
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la  noble  veuve  de  (iermanicus  d'avoir  commis  de  hon- 
teux désordres  et  de  n'avoir  pu  supporter  la  vie,  après 
la  mort  d'Asinius  Gallus  son  amant'  ! 

La  vengeance  de  Tibère  atteignit  encore  un  autre 
membre  d'une  famille  illustre,  Mamercus  Scaurus.  Ce 
sénateur  descendait  d'^milius  Scaurus,  l'auteur  de  la 
voie  Émilienne,  dont  nous  avons  étudié  les  Mémoires 
dans  un  autre  ouvrage^  et  qui  s'était  rendu  illustre  par 
l'éclat  de  son  éloquence  et  la  grandeur  de  ses  services. 

Mamercus  avait  hérité  de  la  facilité  de  parole  de  ses 
ancêtres,  mais  il  les  déshonorait  par  l'infamie  de  ses 
mœurs.  C'était  le  plus  fécond  des  orateurs  de  son 
temps,  et  celui  pour  lequel  le  public  montrait  le  plus 
d'indulgence  :  «  Il  ne  se  donnait  aucune  peine  pour 
plaider,  dit  Sénèque  le  Père;  il  s'instruisait  de  sa  cause 
au  barreau  même,  ou  le  matin  en  s'habillant.  Puis  il 
chicanait  plutôt  qu'il  ne  plaidait,  pour  arracher  quelque 
interruption  à  ses  adversairesetengager  une  discussion  : 
en  ce  genre,  il  connaissait  sa  force.  Il  i)arlait  avec  agré- 
ment et  une  facilité  sans  égale.  Son  style  avait  quel(|ue 
chose  d'antique.  Le  soin  d'éviter  les  termes  vulgaires 
donnait  à  sa  i)arole  de  la  dignité  :  son  visage  même  et 
tout  son  extérieur  augmentaient  en  lui  l'autorité  de 
l'orateur.  Tout  cela  peut  nous  apprendre,  non  pas  quel 
grand  orateur  était  Scaurus,  mais  quel  grand  orateur 
il  aurait  pu  être.  En  général,  ses  plaidoyers  ne  valaient 
rien.  Dans  tous  on  voyait  la  trace  d'un  talent  réel,  mais 
inculte;  et,  (juand  il  plaidait  bien,  on  disait  qu'il  avait 

i.  Tacite,  VI,  23, -2.1. 

2.  Histoire  de  réloquence  latine  jiisqu  à  L'époque  de  Cicc'ron,  t.  II, 
chap.  XXV. 


L'ÉLOQUENCE   AU   SÉNAT  SOUS  TIBÈRE.  325 

eu  de  la  chance.  Sa  longue,  ou  pour  mieux  dire,  sa 
perpétuelle  nonchalance  l'avait  amené  au  point  qu'il 
ne  voulait  plus,  qu'il  ne  pouvait  plus  travailler  un  dis- 
cours. Il  en  publia  sept  qui,  plus  tard,  furent  brûlés 
par  ordre  du  sénat.  C'était  un  service  rendu  à  leur  au- 
teur. Malheureusement,  il  reste  de  lui  de  petits  traités 
plus  plats  encore  que  ses  })laidoyers  :  ceux-ci,  en  effet, 
tout  négligés  qu'ils  étaient,  ne  manquaient  pas  d'une 
certaine  chaleur  :  ici  il  y  avait  moins  de  feu  et  tout 
autant  de  négligence'.  » 

Mamercus,  ce  paresseux,  cet  homme  de  plaisir,  eût 
mieux  fait  de  rester  au  barreau  où  il  remportait  de  fa- 
ciles succès,  ou  dans  les  écoles  des  déclamateurs  oîi  l'on 
admirait  ses  saillies  et  la  finesse  de  ses  reparties-.  Il 
voulut  prendre  part  aux  délibérations  du  sénat,  et  à 
l'exemple  d'Asinius  Gallus,  il  réussit  à  blesser  l'esprit 
soupçonneux  de  Tibère,  dès  les  premiers  jours  de  son 
avènement  à  l'empire.  Pourtant  il  s'était  borné  à  dire, 
en  voyant  Tibère  hésiter  à  prendre  l'empire,  et  s'en  re- 
mettre au  sénat  :  «  Il  faut  espérer  que  les  prières  du 
sénat  ne  seront  point  vaines  auprès  de  celui  qui  n'a 
point  opposé  les  droits  de  la  puissance  tribunitienne  à 
la  délibération  des  consuls.  »  Mais  cette  parole,  sans 
tirer  Tibère  de  son  silence  et  de  son  apparente  irrésolu- 
tion, suffit  à  faire  naître  dans  son  cœur  un  ressentiment 
que  l'avenir  devait  aigrir  davantage.  Il  éclata  longtemps 
après. 

Tacite  appelle  Mamercus  l'orateur  le  plus  fécond  de 
son  temps;  cependant  il  ne  le  montre  pas  très  empressé 
à  prendre  la  parole  au  sénat.  Il  ne  cite  que  deux  cir- 

1.  Controverses,  Y.  préfacp. 
1.  Ibid.,  I,  2,  Extrada. 
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constances  où  il  ail  joué  un  rôle.  La  première  est  de  peu 
d'importance.  Domitius  Corbulon ,  ancien  préteur 
avancé  en  âge,  se  plaignait  un  jour  au  sénat  qu'à  un 
combat  de  gladiateurs,  un  jeune  noble,  nommé  Sylla, 
avait  refusé  de  lui  céder  sa  place.  La  cause  de  Corbu- 
lon fut  soutenue  avec  beaucoup  de  vivacité  et  d'éléva- 
tion par  des  orateurs  qui  invoquaient  la  sévérité  des 
lois  antiques.  Sylla,  de  son  côté,  fut  défendu  par  di- 
verses personnes  de  sa  famille,  entre  autres  par  Mamer- 
cus  Scaurus.  Ce  fut  un  tournoi  oratoire  où  l'on  fît  de 
part  et  d'autre  des  passes  d'armes  brillantes.  Enfin  les 
vieillards  qui  avaient  embrassé  la  cause  de  Corbulon 
allaient  l'emporter,  lorsqu'après  des  paroles  de  conci- 
liation de  Drusus,  Mamercus  Scaurus,  oncle  et  beau- 
père  de  Sylla,  apaisa  Corbulon  en  lui  exprimant  les 
regrets  et  les  excuses  de  son  neveu  ^ 

La  seconde  circonstance  où  Mamercus  prononça  un 
discours  au  sénat  était  plus  grave.  Uni  au  préteur 
Junius  Otlion,à  l'édile  BrutidiusNiger,  Mamercus  soutint 
une  accusation  contre  le  proconsul  C.  Silanus,  que  la 
province  d'Asie  dénonçait  au  sénat  comme  concussion- 
naire (l'an  21).  Les  trois  alliés  reprocliaient  en  outre,  à 
Silanus,  d'avoir  ofTensé  la  divinité  d'Auguste,  et  d'avoir 
manqué  de  respect  à  la  majesté  de  Tibère.  Quoique  ce 
fussent  là  des  crimesnouveaux,  inconnus sousl'ancienne 
République,  Mamercus  justifiait  son  accusation  en  iu- 
voquant  d'illustres  exemples,  celui  de  Scipion  l'Africain 
poursuivant  L.  Cotta,  celui  de  Caton  le  Censeur  tra- 
duisant en  justice  Servius  Gall)a  et  celui  de  son 
arrière-grand-jx're  M.    Scaurus,    accusant  P.    lUitiiius 

1.  Tacite,  III,  31. 
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ancien  proconsul  d'Asie'.  Mais  ces  exemples  mêmes 
tournaient  contre  lui.  Scipion  et  Galon  avaient  dénoncé 
des  actes  avérés  de  concussion  et  de  cruauté.  Quant  à 
Scaurus,  il  avait  fait  condamner,  par  des  intrigues  de 
parti,  liutilius,  leplus  honnètehomme  de  la  République, 
et  la  province  d'Asie  s'était  empressée  d'offrir  un  asile  au 
gouverneur  qu'on  accusait  de  l'avoir  dépouillée.  Sila- 
nus,  qui  avait  encore  contreluila  hainede  Tibère,  futcon- 
damné.  L'empereur  après  l'avoir  perdu,  après  avoir  parlé 
contre  lui,  fît  preuve  d'une  clémence  qu'on  admira 
beaucoup.  II  lui  assigna  pour  lieu  d'exil  l'ile  de  Cylhère 
au  lieu  du  rocher  de  Gyare,  et  le   sénat  y  consentit. 

La  chute  de  Séjan,  dont  Mamcrcus  était  l'ami,  lui  fut 
fatale.  Il  fut  accusé  une  première  fois,  l'an  31,  avec 
d'autres  personnages  ;  mais  Tibère,  tout  en  laissant 
échapper  des  menaces  contre  Scaurus,  différa  son  pro- 
cès et  annonça  son  intention  de  l'instruire  lui-même 
avec  le  sénat.  Deux  ans  s'écoulèrent,  et  Scaurus  com- 
mençait à  se  croire  oublié  ou  pardonné,  lorsqu'il  fui 
incriminé  de  nouveau.  Macron,  successeur  et  héritier  de 
Séjan,  qui  continuait  avec  plus  de  mystère  les  pratique 
de  son  prédécesseur,  le  dénonça  à  Tibère  comme  l'au- 
teur d'une  tragédie,  Alrée,  pleine  d'allusions,  disait-il. 
Un  des  vers  que  Macron  signalait  à  Tibère  était  imité 
d'Euripide  et  signifiait  qu'il  faut  souffrir  les  folies  de 
celui  qui  a  la  puissance.  «  Était-ce  l'auteur,  demande 
avec  raison  Dion  Cassius,  ou  l'officieux  interprète  qui 
offensait  Tibère?  «Ce  qui  est  certain  c'est  que  Tibère  lui- 
même,  se  rendant  justice,  crut  se  reconnaître  dans  les 
vers  de  Scaurus.  «  Puisqu'il  a  fait  de  moi  un  Atrée,  je 

\.  Tacite,  III,  6G. 


328  CHAPITRE   XII. 

ferai  de  lui  un  Âjax  »,  dit-^  par  allusion  à  ce  qu'Ajax 
s'était  tué  de  ses  propres  mains.  Les  accusateurs  Servi- 
lius  et  Cornélius,  chargés  de  le  poursuivre,  n'osèrent 
pas  cependant  invoquer  ce  grief.  Ils  alléguèrent  des  sa- 
crifices magiques  et  un  commerce  adultère  avec  Livie, 
déshonorant  ainsi  la  veuve  d'Auguste,  du  consentement 
de  l'empereur,  son  propre  fils.  Scaurus,  qui  n'avait  pas 
su  vivre  comme  ses  aïeux,  mourut  avec  un  courage 
digne  de  son  illustre  famille.  Il  prévint  le  jugement  sur 
le  conseil  de  sa  fiîmme,  Sextia,  qui  partagea  sa  mort 
après  l'avoir  conseillée'. 

Une  autre  victime  de  Tibère,  JuniusOtuon,  n'appartient 
pas  comme  Mamercus  Scaurus  à.  l'élite  de  la  noblesse  ; 
il  était,  au  contraire,  d'une  obscure  naissance.  Il  avait 
commencé  par  être  rhéteur,  et  il  avait  composé  un 
Traiié  des  couleurs  en  quatre  livres  :  «  Il  traitait  donc 
habilement,  ditSénèque,  ces  controverses  difficiles  où  il 
faut  garder  un  tempérament  entre  le  silence  absolu  et 
l'argumentation  explicite,  et  procéder  par  allusions.  >> 
Sénèque  en  cite  plusieurs  exemples.  Il  termine  l'un  d'eux 
par  un  jugement  spirituel  qui  condamne  à  la  fois  le  pro- 
cédé et  l'auteur  :  «  Tant  qu'il  parla,  on  se  figurait  qu'il 
était  impossible  de  discourir  autrement;  quand  il  eut 
fini,  on  se  demandait  avec  étonnement  dans  quel  but  il 
s'était  donné  tant  de  peine  pour  faire  entendre  à  mots 
couverts  ce  qu'il  pouvait  nettement  et  librement  expri- 
mer. Scaurus  raillait  agréablement  ce  défaut  en  disant  : 
«  C'est  un  homme  qui  vous  lit  à  l'oreille  le  journal, 
acta  diurna  ^.  » 

1.  Annales,  VI,  9   20  ;  Dion  Cassius,  LVIII,  24. 

2.  Controverses,  II,  9. 
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Est-ce  à  cet  ouvrage  Sur  les  couleurs,  ou  à  des 
relations  d'école,  que  Junius  Ollion  dut  la  faveur  de 
Séjan?  On  ne  sait.  Mais,  grâce  à  l'appui  de  Séjan, 
grâce  à  son  impudence  personnelle,  il  parvint  aux 
honneurs  publics,  fut  tribun  du  peuple,  préteur,  et  pé- 
nétra enfin  dans  le  sénat.  Là  il  se  joignit  aux  accusa- 
teurs qui  poursuivaient  Silanus,  et  contribua,  avec 
Mamercus  Scaurus,  à  entraîner  sa  condamnation.  Ma- 
mercus  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  victime.  Il  en 
fut  sans  doute  de  même  d'Othon.  D'après  Tacite,  Lelius 
Balbus,  ayant  réussi  à  faire  condamner,  comme  cou- 
pable de  lèse-majesté,  Acutia,  femme  de  P.  Vitellius, 
Junius  Othon,  tribun  du  peuple,  s'opposa  à  ce  que  le 
délateur  reçût  la  récompense  prélevée,  selon  l'usage, 
sur  les  biens  de  la  victime.  Cette  circonstance  fut  l'oc- 
casion d'une  lutte  acharnée  entre  les  deux  adversaires. 
Othon  fut  vaincu,  et  condamné  à  l'exil*.  Mais  le  titre  de 
tribun  du  peuple  ,  s'il  n'a  pas  été  donné  par  inadver- 
tance à  Othon  par  l'historien,  indiquerait  qu'il  s'agit  ici 
de  son  tîls,  rhéteur  comme  lui.  Quant  au  sénateur,  on 
ignore  si,  comme  la  plupart  des  instruments  de  Tibère, 
il  a  été  victime  d'un  caprice  du  prince,  ou  bien  si  la 
mort  de  l'empereur  lui  a  permis  d'éviter  le  sort  de  tous 
les  membres  éloquents  du  sénat. 

Valerius  Messalinus  Cotta  était  le  fils  de  l'orateur 
Valerius  Messala.  On  retrouvait  en  lui  l'image  de  l'élo- 
quence paternelle,  mais  non  la  fermeté  et  l'indépen- 
dance de  son  père^  Dès  l'avènement  de  Tibère,  il  sut  le 


1.  Tacite,  VI,  47. 

2.  /d.,  III,  34. 
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cliarmrr  par  riinprùvu  de  son  adulaliou.  Il  jiroposa  au 
si'iiat  (le  renouveler  cluujuo  année  le  serment  à  Tibère. 
»  Qui  l"a  chargé  de  faire  cette  proposition?  lui  de- 
manda le  nouvel  empereur. —  ,Ie  l'ai  faite,  dit-il,  de  mon 
[irupre  UKiuvement,  et  dans  tout  •(■  qui  iul(M'essera  le 
liieii  public,  je  ne  prendrai  conseil  (pie  de  moi-même, 
dusse-jc  dépliiin'  !  ■>  —  "  C'('lail,  ajoute  Tacite,  le  seul 
rartineiucid.  (pii  ui;impi;d  a  la  tlaltcriç '.  »  Le  r(jle  de 
Messalinus  semble  avoir  plubM  ccinsisté  à  recevoir  la 
coufidence  de  Tibt're,  (pià  prendre  une  part  active  aux 
(l(''lib(''i-alious  du  S('"iial.  ('.'('lail  un  oraleur  bien  vu  du 
j)oii\dir,  (pii,  [)ar  (pielipies  ])lira'-es,  un  mot,  iiHli(puiit  les 
volout(''S  du  jii'iuee,  el  [)e>ail  sur  les  di''li]n''i'ati(jus  j)ar 
ses  iiidiscr(''fioiis  calculées,  plus  eucore  (pie  [»ar  ses 
iiaiaii,L;iies  :  aussi  Tacite  se  liorne-l-il  ;i  citer  une  seule 
cii'constaiiee  (Ml  Messalinus  ail  pr(.uiouc(''  un  discours 
vf'i'ilable  don!  il  nous  d(niiie  une  aiuilyse  lidèle  et  assez 
('tendue. 

Severus  Cecina,  pers(uinaii,e  (pic  ses  mœurs  et  son 
caract(''re  iraiiloiisai(uit  })as  à  jouer  le  r(Me  de  censeur, 
|iidposail  au  si'iiat  diiiterdire  aux  magistrats  qui  se 
leiidaieiil  dans  les  provinces  d'emmener  leurs  femmes 
avec  eu\.  Il  iii'-lslail  sur  les  inconvi'iiienls  de  leur  pr(''- 
seiice  a  ranui'e,  dans  les  camps,  de  leur  tendance  à 
abuser  des  fiMU'Iioiis  de  leins  maris  pour  satisfaire  leur 
luxe,  leur  a\idil(''  on  leiii'S  l'essenl  i  iiienls.  Son  discours, 
(Ml  des  reproches  foiub'S  se  nudaient  à  des  f(U'mules 
(b'claïuatoires,  prodnisil  une  certaine  impression. 
Messalinus  se  (diargea  de  repondre  à  ses  paroles  et  se 
lit    le  tb'feiiseur  i\r>    feiuiues  ctuilre   ce   nouveau  iialoii. 

I.  Tacite,  1,  s. 
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«  Sous  beaucoup  de  rapports,  dit-il,  la  dureté  des 
vieilles  mœurs  s'est  heureusement  modifiée  et  adoucie. 
Nous  ne  sommes  plus  aux  temps  où  Rome  était  assiégée, 
et  où  les  provinces  étaient  hostiles.  On  accorde  peu  aux 
besoins  des  femmes.  Si  ces  frais  ne  sont  pas  une  charge 
pour  les  maris,  comment  en  seraient-ils  une  pour  les 
alliés?  Elles  partagent  tout  le  reste  avec  leurs  maris,  et, 
en  temps  de  paix,  l'État  ne  saurait  en  souffrir.  C'est 
libres  de  tout  embarras  que  les  maris  doivent  s'exposer 
à  la  guerre;  mais,  au  retour,  après  les  fatigues,  est-il  un 
repos  plus  honorable  que  celui  qu'on  trouve  auprès  de 
son  épouse  ?  Quelques-unes,  dit-on,  se  laissent  aller  à 
l'ambition  et  à  l'avidité.  Eh  quoi!  la  plupart  des  divers 
magistrats  sont-ils  exempts  de  passions?  Est-ce  une 
raison  pour  n'envoyer  personne  en  province?  Des 
femmes  perverses,  ajoute-t-on,  ont  souvent  corrompu 
leurs  maris  !  Tous  les  célibataires  sont-ils  donc  intè- 
gres? Jadis  on  a  porté  la  loi  Oppia,  il  est  vrai,  mais  les 
circonstances  la  réclamaient.  Plus  tard  on  l'adoucit,  on 
la  modifia,  parce  que  ces  modifications  parurent  néces- 
saires. En  réalité,  nous  cherchons  à  dissimuler  notre 
h\cheté  sous  d'autres  noms.  Peine  inutile  !  C'est  la 
faute  du  mari  si  la  femme  oublie  la  mesure.  Ainsi  donc, 
pour  un  ou  deux  caractères  faibles,  on  enlèverait  à  tous 
les  maris,  les  compagnes  de  leur  bonne  et  de  leur  mau- 
vaise fortune.  On  abandonnerait  à  lui-même  un  sexe 
naturellement  faible,  on  l'exposerait  sans  défense  à  ses 
propres  passions  et  aux  passions  des  autres.  C'est  à  peine 
si  la  présence  des  maris  empêche  de  porter  atteinte  à  la 
pureté  du  mariage.  Qu'arrivera-t-il  s'ils  se  laissent  ou- 
blier pendant  plusieurs  années  par  ce  divorce  forcé.  Pré- 
venezles  désordres  qui  se  commettent  en  province, soit; 


:;:i2  ciiapithe  xii. 

mais  n'oubliez  pas  les  (l('rè,u;lemcnts  d(jnt  Rome  est  t(''- 

moiii  '.  » 

Le  (liscoiii's  (le  Mcssalimis,  où,  ind(''])erHlamment  des 
ai'i;umeuts  s(''i'iou\,  on  croyait  retrouver  la  })ens(''e  de 
Tibère,  n"eut  pas  de  ])eine  à  faire  écarter  la  [)roiiosition 
de  Cecina.  Messalimis  aurait  aussi  Lieu  soutenu  la  thèse 
contraire,   si    Tcmpercur  l'avail  voulu  aii'.si.   Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que   le  jour  où  Tibère,    à  liustigation   de 
Si'jau,  voulut  perdre  C.  Silius  et  sa  l'emme,  Sosia  Galla, 
([ui  s'était  rendue  coupaltlc  de  concussions,  Messalinus, 
après  avoir  poursuivi  Sosia  de  ses  invectives,  présenta 
unsénatus-consultc  (b'claraui  les  maris  responsables  des 
exactions  commises  ])ai'  b'uis  lèmines.  (piaiid  même  ils 
n'en   auraieni  jamais  ('il'  e(uri|)lices,    et   ([ue    même    ils 
aui-aient  ignor(''  b'iirs  uuiuvaiscs  actions -.  Il  ne  s'agis- 
sait plus  deblàmei-  un  mari  faible,  comiru'  dans  hi  dis- 
cussion contre  C(>ciua.   Il  fallait  achever  la   l'uine  d'un 
malheureux   gouvei'ueur  de   province,  C(uipable  d'être 
lié  avec  Âgrip]iine.  I{ienl(M  après,  le  secret  de  sa  conduite 
se  trahissait  de  liii-uH'ine,  le   jour  où  Til)ère,  poursui- 
vant avec  acharmunent  la  famille  de  (iermaidcus,  dê'- 
nonça  au  sénat  la  conduile  du  jeune  Néron  et  l'orgueil 
li'Agrippiue.    Messalinus   proposa  aussitôt  contre    eux 
une    motion  cruelle,    (ili'oci  srnioififi.   oi'i   il    demandait 
leui'inorl.  Le  tlatteur  sV'Iait  trop  pressé  ;  le  s(''nai,  incer- 
tain eue(U'e    des   vohudê's   de  Tibère,    n'osa   pas  suivre 
Messalinus  ius(pie  là,  el  (bdiuirna,  j)oui-  nu  lemps.  le  coup 
(pii  menaciiil  la  veuve  de  (  iermauicus  ■. 

ha  faveur  |)opulaire,  ipii  ne  se  lassai!  jias  d'entourer 

1.  Tacite,  IV,  '.'H. 

2.  ht.,  ibid. 
;i.  W.,  V,  :{. 
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Agi'ippine  et  ses  jeunes  enfants,  obligea  Tibère  à  diffé- 
rer leur  perte.   La  chute  de  Séjan  enhardit  en  même 
temps  le  sénat  à  traduire  en  justice  Messalinus  (|ue  ses 
avis  sanguinaires  et  complaisants,  que  son  zèle  pour 
Séjan  avaient  rendu  lubjet  d"iiiir  liaiiie  invétérée.  On 
fui  lieureux  de  l'occasion  de  le  perdre,  qu'il  sembla  offrir 
de  lui-même.  Il  avait  appelé  Caius  César,  Caia^  comme 
[M)ur  lui  reprocher  des  mœurs  infâmes.  En  outre,  assis- 
tant à  un  banquet  donné  par  les  prêtres  pour  célébrer 
le  jour  natal  d'Auguste,  il  avait  traité  ce  repas  de  ban- 
([uet  funèbre.  Enfin,  un  jour  qu'il  se  plaignait  de  L.  Ar- 
luntius  et  de  M.  Lepidus,  avec  lesquels  il  avait  une  dis- 
cussion d'intérêt,  il  avait  ajouté  :  «  Si  le  sénat  est  pour 
eux,  j'ai  pour  moi  mon  petit  Tibère  [Tiberiolus  meus).  » 
Les  témoins  ne  manquaient  pas  contre  lui.  Messalinus 
en  appela  à  Tibère,  et  celui-ci  écrivit  au  sénat  une  lettre 
où  il  racontait  l'origine  de  son  amitié  pour  lui,  et  énu- 
mérait  les  preuves  d'attachement  qu'il  en  avait  reçues. 
Il  terminait  en  priant  le  sénat  de  ne  pas  tourner  en 
crime  des  paroles  mal  interprétées  et  quelques  plaisan- 
teries échappées  dans  la  gaieté  d'un  festin.  La  requête 
de  Tibère  eut  le  résultat  qu'un  peut  penser.  Cotta  fut 
absous  et  son  principal  accusateur  Cecilianus  fut  con- 
damné'.  A  partir  de  ce  moment,  soit  prudence,  soit 
toute  autre  raison,  Messalinus  n'intervint  plus  dans  le 
sénat.  L'histoire  ne  prononce  pas  son  nom  ;  on  ignore 
donc  quel  rôle  il  joua  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Tibère. 
Cependant,  s'il  fut  un  flatteur  du  prince,  il  ne  fut  pas 
un  délateur.  Il  se  borna  à  accabler  les  victimes  dési- 
gnées par  le  prince  ;   il  ne  se  fit  pas  le  pourvoyeur  du 

1.   Tucite,  VI,  5,  7. 
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bourreau.  En  d'autres  temps,  la  difTérence  ne  serait  pas 
grande,  elle  est  réelle  sous  Tibère,  et  ce  mérite  relatif 
doit  être  revendiqué  pour  l'héritier  dégénéré  desMessala. 

C'est  parmi  les  flatteurs  qu'il  convient  de  ranger  éga- 
lement Q.  Haterius,  descendant  d'une  illustre  famille 
sénatoriale,  qui,  par  sa  jeunesse  et  son  éducation  ora- 
toire, appartient  à  l'époque  d'Auguste,  mais  qui  désho- 
nora ses  cheveux  blancs,  sous  Tibère,  par  une  basse 
adulation.  Haterius  avait  été  un  homme  d'école;  et 
grâce  àSénèque  le  Père,  les  caractères  de  son  éloquence, 
fort  estimée  de  son  vivant,  nous  sont  mieux  connus  que 
l'éloquence  des  orateurs  politiques  cités  en  passant  par 
Tacite.  Le  caractère  particulier  de  son  talent  était  la 
facilité  dans  l'improvisation  et  la  rapidité  du  débit.  En 
théorie,  il  admettait  la  nécessité  des  divisions;  à  l'en- 
tendre, on  ne  s'en  serait  pas  douté,  tant  il  avait  peu 
d'ordre,  et  suivait  docilement  l'inspiration'.  Il  impro- 
visait en  public.  «  De  tous  les  Romains  que  j'ai  connus, 
dit  Sénèque,  il  est  le  seul  qui  ait  montré  dans  notre 
langue  la  facilité  des  Grecs.  La  ra])idité  de  son  débit 
allait  jusqu'au  défaut.  Aussi  Auguste  disait-il  de  lui  avec 
raison:  «  Notre  Haterius  aurait  besoin  d'une  enrayure  ». 
Il  ne  marchait  pas, il  courait;  il  avait  en  abondance  les 
idées  aussi  bien  que  les  mots.  Il  redisait  la  même  chose 
autant  de  fois  et  aussi  longtemps  qu'on  voulait;  il  en 
variait  les  figures  et  les  développcmenis  ;  on  ne  pouvait 
ni  le  mod(''rer  ni  l'épuiser,  » 

Sénè([uc  prétend  même  qu'llateriiis,   se  rendant  jus- 
lice,  avait  soin  de  placer  auprès  de  lui  un  affranchi  qui 

I.  Sc^nèquele  Père,  Controversrs,  Excerpta,  ]\,  préface. 
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avait  ordre  de  régler  l'intempérance  de  sa  parole.  Il 
s'arrêtait  sur  une  idée  ou  passait  outre,  insistait  ou  con- 
cluait, suivant  l'avertissement  que  lui  donnait  son  con- 
seiller. Cette  assertion  ({ui  fait  songer  au  joueur  detlûtc 
placé  derrière  CaiusGracchus,  et  chargé  d'animer  ou  de 
retenir  le  son  de  sa  voix,  n'est  peut-être  pas  sérieuse.  Elle 
indique  cependant  l'intempérance  de  paroles  à  laquelle 
Hatcrius  se  laissait  aller  volontiers.  Elle  était  devenue 
célèbre,  et  Sénèque  le  Philosophe,  à  son  tour,  engage 
Lucilius  à  s'en  garantir.  «  Tout  homme  de  sens,  dit-il, 
doit  soigneusement  éviter  le  flux  de  paroles  de  Q.  Hate- 
rius,  homme  en  son  temps  très  célèbre.  Il  n'y  avait  chez 
lui  point  d'hésitation,  point  d'interruption.  Il  ne  com- 
mençait, il  ne  finissait  qu'une  fois'.  »  Sénèque  le  Père 
reproche  en  outre  à  Haterius  de  n'être  pas  un  puriste, 
de  n'avoir  pas  banni  de  ses  discours  certains  termes  que 
les  délicats  réprouvaient  comme  surannés,  et  d'avoir 
tenu  à  employer  certaines  expressions  de  Cicéron  tom- 
bées depuis  en  désuétude  et  que  l'école  traitait  de 
termes  démodés  et  vieillis. 

On  serait  plutôt  porté  à  faire  à  Haterius  un  titre 
d'honneur  de  ce  reproche.  La  critique  de  Sénèque  montre 
({ue,  si  cet  orateur  avait  des  défauts,  il  savait  du  moins 
résister  à  l'entraînement  de  la  mode,  et  qu'il  avait  con- 
servé le  goût  de  la  langue  saine  et  naturelle  du  siècle 
précédent.  On  lui  sait  gré  également  de  n'avoir  pas 
voulu  se  prêter  à  ces  fausses  comédies  de  fermeté  que 
les  gens  d'école  s'essayaient  à  jouer  à  l'exemple  des 
stoïciens.  Ainsi,  Sénèque  vante  beaucoup  AsiniusPoUion 
d'avoir  soupe  en  grande  compagnie,  le  jour  même  de  la 

I.  Lettres  à  Lucilius,  40. 
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mort  de  son  fils  Herius,  et  d'avoir  déclamé  quatre  jours 
après.  En  revanche,  il  blâme  sévèrement  Haterius 
d'avoir  montré  une  très  grande  faiblesse  à  la  mort  de 
ses  tils,  et  même  longtemps  après,  un  jour  qu'il  décla- 
mait la  controverse  du  père  qui,  arraché  au  tombeau  de 
ses  trois  fils,  porte  plainte  en  injures,  d'avoir  été  inter- 
rompu par  ses  sanglots  au  milieu  de  son  discours. 
L'homme  du  métier  ajoute,  il  est  vrai,  en  adoucissant 
l'amertume  de  son  expression  :  «  Haterius  reprit  aussitôt 
avec  tant  d'énergie  et  tant  de  pathétique  que  l'on  vit 
facilement  tout  ce  que  son  génie  devait  à  sa  douleur.  » 
Pour  nous,  nous  admirons  moins  cette  prétendue  impas- 
sibilité de  PoUion.  Si  elle  est  réelle,  c'est  de  l'insensibi- 
lité. Si  elle  est  feinte,  comme  il  vaut  mieux  le  supposer, 
quel  nom  convient-il  de  lui  donner?  Le  naturel  et  les 
larmes  d'Haterius  sont  plus  estimables. 

Sénèque  ne  nous  a  pas  malheureusement  conservé  la 
controverse  où  la  similitude  des  situations  inspira  l'élo- 
quence d'Haterius.  11  ne  nous  a  transmis  qu'un  souvenir 
de  ses  déclamations  :  c'est  un  passage  de  la  déli- 
bération [suasoria)  où  Cicéron  se  demande  s'il  doit  brû- 
ler ses  écrits,  Antoine  lui  promettant  la  vie  à  ce  prix. 
Haterius  engageait  Cicéron  à  ne  pas  les  détruire,  et  à  ne  pas 
déshonorer  inutilement  sa  gloire.  Entre  autres  argu- 
ments, il  lui  disait:  «  Je  t'exhorterais,  Cicéron,  à  faire 
grand  cas  de  la  vie,  si  la  liberté  avait  encore  sa  place 
dans  l'État,  si  l'éloquence  avait  sa  place  dans  la  liberté, 
et  si  la  tète  de  chacun  n'était  pas  à  la  merci  d'un 
caprice.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  toi  aujourd'hui,  c'est 
de  mourir;  tu  peux  en  être  sûr,  puisque  Antoine  te  pro- 
met la  vie.  Les  tables  infâmes  de  la  proscription  sont 
toujours  affichées  :  combien  d'anciens  préteurs,  combien 
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de  consulaires,  combien  de  chevaliers  ont  péri?  Il  ne 
survivra  que  ceux  qui  seront  capables  d'être  esclaves. 
Je  ne  sais,  Cicéron,  si  tu  désires  vivre  en  un  pareil 
temps  :  mais  avec  qui  tu  désirerais  vivre,  je  ne  le  vois 
pas.  Tu  as  bien  fait  de  consentir  à  vivre,  lorsque  de  lui- 
même.  César  t'en  priait  sans  faire  de  conditions.  La 
République,  à  la  vérité,  n'était  déjà  plus  debout,  mais 
clic  était,  du  moins,  tombée  dans  le  sein  d'un  bon 
prince  *  !  » 

Ces  paroles  sont  élevées,  ces  sentiments  sont  géné- 
reux, et  sans  avoir  aucun  mérite  supérieur,  font  hon- 
neur à  Haterius.  Malheureusement,  celui-ci  laissa  dans 
l'école  les  idées  d'indépendance  et  de  liberté  dont  on 
vient  de  lire  l'expression.  Il  ne  débuta  pas,  il  est  vrai 
sous  Tibère,  d'une  façon  qui  pût  l'engager  à  y  persévé- 
rer. Au  moment  où  celui-ci  affectait  encore  de  repousser 
l'empire,  il  eut,  comme  Mamercus  Scaurus,  la  mala- 
dresse de  le  blesser,  en  lui  demandant:  «  Jusques  à 
quand,  César,  laisseras-tu  la  République  sans  chef  ?  » 
Tibère  ne  répondit  rien  à  Scaurus,  mais  il  éclata  sur-le- 
champ  contre  Haterius.  Celui-ci,  qui  ne  connaissait  pas 
encore  le  fond  du  cœur  de  Tibère,  ne  fut  que  plus  trou- 
blé de  se  voir  l'objet  unique  de  la  colère  impériale.  Il 
courut  au  palais  pour  se  prosterner  sur  le  passage  de 
Tibère  et  implorer  son  pardon.  Par  une  disgrâce  risible, 
en  serrant  avec  frénésie  les  genoux  de  l'empereur,  il  le 
fit  tomber  à  la  renverse.  Les  gardes  accoururent  et  vou- 
lurent le  tuer.  Tibère  était  prêt  aies  laisser  faire,  lorsque 
l'intervention  de  Livie  et  ses  instantes  prières  sau- 
vèrent l'infortuné  ^. 

1.  Sénèque,  Suasoriae,\U. 

2.  Tacite,  I,  13. 
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Malgré  ce  début  fâcheux,  Haterius  dut  à  sa  constante 
complaisance  pour  Tibère  de  rentrer  en  grâce  auprès  de 
lui.  Il  se  signala  au  sénat,  à  différentes  reprises.  Tacite 
se  borne  à  citer  son  intervention  dans  la  discussion  des 
lois  somptuaires,  où  il  proposa  de  bannir  des  tables  la 
vaisselle  d'or,  et  d'interdire  la  soie  aux  hommes  comme 
une  parure  dégradante  ^  Bien  que  l'on  crôt  découvrir 
sous  cette  apparente  austérité  le  désir  de  flatter  l'opinion 
présumée  du  prince,  l'opinion  d'Haterius  pouvait  se 
défendre.  En  revanche,  il  souleva  le  dégoiU  du  sénat 
même,  en  demandant  que  les  décrets  du  sénat  en  faveur 
de  Drusus,  fds  de  Tibère,  fussent  gravés  en  lettres  d'or 
dans  la  Curie  :  «  Cette  basse  flatterie,  dit  Tacite,  couvrit 
de  ridicule  un  vieillard  qui,  à  son  âge,  ne  pouvait  en 
recueillir  que  la  honte  '.  »  Cependant  Haterius,  par  son 
éloquence,  son  titre  de  consulaire,  et  l'antiquité  de  sa 
maison,  jouait  un  rôle  assez  important  dans  l'assemblée 
pour  que  Tacite  ait  cru  devoir  indiquer  l'époque  de  sa 
mort,  l'an  25  de  notre  ère.  L'historien  se  rencontre  avec 
le  vieux  Sénèque  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  l'élo- 
quence d'Haterius.  Il  ne  trouve  pas  les  discours  qu'il 
avait  laissés  à  la  hauteur  de  sa  renommée.  Il  y  voit  plus 
de  chaleur  que  de  véritable  talent.  Il  oppose  cette  élo- 
quence harmonieuse  et  rapide  qui  disparut  avec  lui,  aux 
ouvrages  que  vivifient  le  travail  et  la  méditation,  et  dont 
le  mérite,  loin  de  s'affaiblir,  grandit  avec  les  années  ^. 
Haterius,  comme  les  autres  orateurs  de  cette  époque, 
avait  la  facilité,  l'habitude  de  la  parole  ;  il  n'avait  pas  le 
mérite  du  style  qui,  seul,  assure  l'immortalité  aux  écrits. 

1.  Tacite,  11,32. 
'2.  Ici.,  m,  57. 
3.  Id.    IV,  61. 
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Le  sénateur  L.  Arruntius  était  un  homme  riche, 
actif,  doué  de  grands  talents  et  honoré  de  l'estime 
publique.  Il  avait  passé  par  l'école  et  plaidé  au  forum . 
Il  ne  manquait  pas  de  présence  d'esprit.  C'est  lui  qui 
affecta  de  prendre  au  sérieux,  dans  un  procès,  les  figures 
de  rhétorique  de  C.  Albucius  Silus,  et  gagna  de  cette 
façon  la  cause  de  son  client.  L'empereur  Auguste  fai- 
sait grand  cas  d'Arruntius.  Il  l'avait  signalé  d'avance 
à  son  successeur  comme  un  candidat  possible  à  l'em- 
pire, en  disant  de  lui  :  «  Si  l'occasion  favorable  se 
présente,  il  osera  la  saisir  '  ».  IX  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  l'exposer  à  la  haine  de  Tibère.  L'empereur 
dissimula  longtemps  ;  il  laissa  même  Arruntius 
refuser  impunément  de  défendre  Pison,  l'assassin 
présumé  de  Germanicus  ;  mais,  après  la  disgrâce  de 
Séjan,  il  permit  aux  délateurs  de  s'attaquer  à  lui.  Arrun- 
tius, comme  tous  ceux  qui  faisaient  ombrage  à  Tibère, 
fut  englobé,  àtort  pu  à  raison,  dans  la  chute  du  favori-. 

MoNTANUS  VoTiENUS,  de  Narbonue,  était  un  orateur 
plein  d'esprit,  sinon  de  goût.  Dans  les  déclamations 
d'école,  il  se  laissait  aller  à  des  redites  qui  choquaient 
ses  auditeurs.  Au  barreau,  ce  défaut  disparaissait  com- 
plètement, ou  frappait  moins  le  public.  Parmi  les  dis- 
cours qu'il  avait  prononcés,  Sénèque  le  Père  admirait 
surtout  la  défense  de  Galla  Numisia,  accusée  d'avoir 
empoisonné  son  père.  Galla  avait  été  déclarée  par  son 
père  héritière  d'un  douzième  de  ses  biens.  «  Montanus, 
dit  Sénèque,  prononça,  à  ce  propos  une  parole  élo- 
quente et  digne  de  l'immortalité.  Je  ne  sais  si  l'on  a 

1.  Tacite,  I,  13. 

2.  Id.   III,  11  ;  VI,  7. 
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jamais  pu  dire  mieux  dans  cette  sorte  de  procès  :  «  On 
ne  doit  un  douzième  ni  à  une  fille  ni  à  une  empoison- 
neuse. »  Cela  ne  lui  suffit  pas,  il  ajouta:  «  Sur  le  testa- 
ment d'un  père  une  fille  a  sa  place  entière,  ou  n'en  a 
pas  du  tout.  »  Et  encore  :  «  Si  elle  est  coupable,  c'est 
trop  ;  si  elle  est  innocente  ce  n'est  pas  assez.  »  Et  encore  : 
«  Une  fille  ne  peut  pas  être  inscrite  pour  une  si  faible 
somme  sur  le  testament  paternel  :  elle  doit  avoir  tout  ou 
rien  '.  »  Sénèque,  tout  en  approuvant  cet  argument,  y 
voit  des  redites  qu'il  excuse  dans  un  procès,  et  qu'il 
blâme  dans  les  exercices  d'écoles,  où  la  matière  étant 
moins  abondante,  ce  défaut  se  dissimule  moins.  Monta- 
nus  fut  accusé  devant  Tibère  parla  colonie  de  Narbonne 
et  eut  Vinicius  pour  adversaire.  Il  ne  se  troubla  point 
de  cette  accusation  et  le  jour  même  où  il  s'était  défendu 
au  sénat,  il  parut  à  l'école-.  Il  ne  devait  succomber  que 
plus  tard.  Son  esprit  mordant  et  caustique  qui  n'épar- 
gnait pas  l'empereur  lui-même,  le  perdit.  11  fut  accusé 
d'ofTejises  contre  Tibère.  Un  témoin  militaire,  nommé 
yEmilius,  répéta  tous  les  propos  tenus  par  Montanus.  En 
vain,  les  sénateurs  effrayés  essayaient  d'arrêter  ^Emilius, 
celui-ci  alla  jusqu'au  bout,  et  Tibère  eut  le  désagrément 
d'entendre  proclamer  tout  haut  ce  que  chacun  pensait 
de  lui  tout  bas,  Votienus  subit  le  châtiment  réservé  aux 
criminels  de  lèse-majesté  ^  Il  fut  relégué  dans  les  îles 
Baléares  en  23  et  y  mourut  deux  ans  après,  suivant  la 
Chronique  d'Eusèbe. 

Le  personnage  lé  plus  honorable  de  "cette  époque  est 

1.  Controverses,  IV,  28. 

2.  Ibid.,  III,  20. 

3.  Tacite,  IV,  42. 
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le  sénateur  Lucius  Calpurnius  Pison.  Par  la  dignité  de  sa 
vie,  la  noblesse  de  son  caractère,  il  sut  en  imposer  à 
Tibère  lui-même.  Il  vint  un  jour,  au  sénat,  plein  de 
colère,  et  dénonça  énergiquement  les  intrigues  du 
forum,  la  corruption  des  juges,  la  cruauté  des  délateurs 
dont  les  accusations  menaçaient  toutes  les  têtes.  Il 
annonça  que,  plein  de  dégoût  à  la  vue  de  tels  spectacles, 
il  allait  quitter  Rome  et  ensevelir  sa  vie  dans  quelque 
retraite  lointaine  et  ignorée.  En  achevant  ces  mots,  il 
sortit  du  sénat.  Tibère,  vivement  ému,  essaya  de  calmer 
Pison  par  de  douces  paroles,  et  ne  pouvant  le  retenir, 
engagea  ses  parents  et  ses  amis,  à  employer  pour  le  gar- 
der à  Rome  leur  crédit  et  leurs  prières.  Ce  discours  était 
dojcà  bien  hardi  :  Pison  fit  plus,  il  y  joignit  des  actes.  Il 
cita  en  justice  Urgulanie,  que  la  faveur  de  Livie  mettait 
au-dessus  des  lois,  et  qui,  s'enfermant  dans  le  palais  de 
César,  refusait  de  comparaître  devant  le  tribunal  • .  Livie, 
irritée  de  cette  poursuite  contre  sa.  favorite,  accusa 
Pison  de  lui  manquer  de  respect.  Tibère  fut  obligé,  par 
condescendance  pour  sa  mère,  de  lui  promettre  d'aller 
lui-même  au  tribunal  intercéder  en  faveur  d'Urgulanie. 
Il  s'y  rendit,  le  visage  composé,  entouré  d'un  immense 
concours  de  peuple  attiré  par  la  nouveauté  de  cette 
scène,  et  suivi  de  loin  par  une  escorte  de  soldats.  Il 
s'avançait  avec  lenteur,  prolongeant  à  dessein  sa  con- 
versation, pour  laisser  à  Pison  le  temps  de  retirer  sa 
citation,  et  aux  juges  le  temps  de  se  prononcer.  Mais 
Pison,  malgré  les  représentations  de  ses  amis  effrayés, 
alla  jusqu'au  bout,  et  il  fallut  que  Livie  cédât  et  payât 

1.  C'est  probablement  la  première  femme  de  l'empereur  Claude, 
celle  que  Suétone  {Vie  de  Claude,  26)  appelle  Plantia  UrgulanuUa, 
d'une  famille  triompiiale. 
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la  somme  réclamée  à  Urgulanie  *.  C'était  là  un  acte 
d'audace  que  tout  autre  eût  payé  de  sa  vie.  On  n'osa  pas 
poursuivre  Pison.  Cependant,  quelques  années  après, 
Q.  Granius  accusa  l'intraitable  sénateur  d'avoir  tenu  des 
discours  irrespectueux  contre  la  majesté  du  prince, 
d'avoir  chez  lui  du  poison,  et  de  venir  au  sénat,  armé 
d'une  épée.  Ces  dernières  imputations  tombèrent 
d'elles-mêmes.  Mais  on  retint  contre  Pison  la  première 
accusation  de  propos  malveillants  contre  l'empereur. 
Tibère  n'osa  pas  donner  l'ordre  de  le  poursuivre.  Il  fut 
peut-être  allé  jusqu'au  bout  plus  tard,  mais  Pison  mou- 
rut à  propos  pour  sauver  à  l'honneur  du  sénat  l'odieux 
d'une  inique  condamnation-. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  énuméré  les  différents 
membres  du  sénat  de  Tibère  chez  lesquels  on  trouvait 
un  réel  talent  pour  la  parole.  Tous  avaient  passé  par  les 
écoles,  étudié  l'éloquence  et  entendu  les  orateurs 
fameux  ou  les  disciples  de  ces  orateurs.  Tous  avaient  du 
mérite,  mais  un  mérite  secondaire.  Il  en  est  ainsi  des 
générations  qui  succèdent  aux  grandes  époques, 
littéraires  ou  artistiques.  La  nature  semble  conti- 
nuer à  distribuer  les  mêmes  dons  précieux  du 
talent  ou  du  génie.  Mais  au  lieu  de  les  accumuler  sur 
quelques  têtes,  elle  les  répand  sur  une  foule  plus  nom- 
breuse. Ce  n'est  plus  alors  un  fleuve  puissant  et  majes- 
tueux, ce  sont  mille  petits  ruisseaux  qui  s'écoulent  vers 
la  mer.  Il  n'y  a  plus,  à  l'époque  de  Tibère,  de  génie 
vigoureux  qui  résume  en  lui  la  force  d'une  génération 
entière;  il  y  a  un  grand  nombre  d'hommes  de  talent  qui 
ont  bu  à  la  source  féconde  de  l'éloquence,  qui  ont  un 

1.  Annalis,  11,  31. 

2.  Ibid.,  IV,  21. 
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talent  honorable,  mais  qui  ne  dépassent  pas  un  niveau 
ordinaire.  Du  reste,  la  nature  les  eût-elle  traités  plus 
libéralement,  les  circonstances  n'auraient  pas  permis  à 
leur  génie  de  se  déployer.  Tibère  aurait  aussitôt  étouffé 
leur  voix.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  poursuivre  davantage 
rénumération  de  ces  orateurs  secondaires  qui  compo- 
sent la  partie  honnête  du  sénat  romain,  et  de  relever  les 
rares  fragments  de  leur  éloquence  qui  ont  survécu. 
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Edit  de  proscription  rendu  parles  triummrs{^Z  av.  J.-C). 

<(  Voici  la  teneur  de  la  proscription  :  «  M.  Lepidus, 
M.  Antonius,  Octavius  César,  élus  pour  réformer  et 
constituer  la  République,  font  savoir  :  Si  le  parti  des 
méchants,  bassement  suppliant  après  sa  défaite,  n'avait, 
par  une  insigne  mauvaise  foi,  abusé  de  sa  sécurité  pour 
fomenter  contre  ses  bienfaiteurs  les  haines  et  les  com- 
plots :  d'abord  ils  n'auraient  point  assassiné  C.  César, 
qui,  ayant  sur  eux  tous  les  droits  du  vainqueur,  avait 
eu  pitié  d'eux,  les  avait  épargnés,  traités  en  amis,  et 
comblés,  sans  exception,  de  présents,  de  dignités  et 
d'honneurs.  Aujourd'hui,  ils  ne  nous  contraindraient 
pas,  nous  qu'ils  ont  outragés,  nous  qu'ils  ont  fait  décla- 
rer ennemis  de  la  patrie,  à  prendre  contre  eux  une 
mesure  générale.  Mais,  instruits  par  les  périls  que  nous 
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avunscourus,  inslruits  par  lalin  dT'ploraljlo  de  C.  César, 
certuins  (|iie  li.'ur  scélératesse  iiepeutétre  adoucie  par  la 
cl(''niciice,  nous  avons  résolu  de  prévenir  nos  ennemis 
plutôt  que  d'attendre  leurs  coups.  La  mesure  que  nous 
pi'cnons  ne  sera  donc  trouvée  ni  injuste,  ni  ci'uelle,  ni 
excessive,  si  l'on  veut  l)ien  songer  à  ce  que  C.  f^ésai-  et 
nous-mêmes- avons  enduré. 

ti  César,  leur  empereur.  César,  grand  pontife,  César 
(pii  avait  vaincu  et  conquis  les  nationsles  [>lus  redoutées 
des  Romains,  qui,  le  premier  des  hommes,  avait  affronté 
an  delà  des  colonnes  d'Hercule  une  mer  inexplorée  et 
di'couvcrt  une  terre  jusque-là  incunnne,  ils  l'ont  tué 
dans  un  tenqile,  en  plein  s(''nat,  stais  l'œil  des  dieux. 
Vingt-ti-ois  coups  (U'  poignard  ont  signalé  la  fureur  de 
ces  Intmmes  (ju'il  avait  épargnés,  les  ayant  pris  les 
armes  à  la  main  :  plusieurs  même  lîgurent  parmi  les 
lu'ritiei'S  qu'il  sV'tail  choisis.  Le  reste  du  parti,  en  jjré- 
sence  d'un  t(!l  sacrilège,  loin  d'en  punir  les  coupahles 
auteurs,  leur  a  (h'cerné  les  magistratui'es  et  les  com- 
mandements. Ceux-ci  en  usent  pour  vider  les  caisses 
puhli(pies,rassemhler  contre  nous  une  armée,  et  ameu- 
ter les  harh.ires  éternels  euiu'uiis  de  l'empire.  Ils  font 
plus  :  ils  bi-i'ileut,  (l('v;istenl.  di'truisent  les  villes  de  jkis 
alliés  (]uand  ils  ii'out  pu  les  séduire.  Quant  à  celles 
qu'ils  ont  fi'ai)[)ées  de  tei'i'eur,  ils  les  entraînent  contre 
la  patrie  et  c(nd.)'e  nous. 

«  INous  avons  d(''ià  ])uiii  (|uelques-uns  d'entre  eux,  et, 
si  Dieu  nous  favorise.  \(iu>veire/,  hientéit  le  cliàtiment 
des  autres.  La  plu>  gra  ude  p.ntie  de  la  tâche  est  accom- 
plie. Dejji  nous  a\(tiis  diins  les  mains  l'I'lspagne,  la 
(jaule,  cl  celle  teri'c  même  (h;  la  patrie.  Il  nous  l'csle, 
poui'  dernier  tiavail,  à  marcher  contre  les  meurtriers 
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de  César  (|ui  ont  passé  la  mer.  Au  moment  donc  de 
partir  pour  une  guerre  lointaine,  ce  serait,  il  nous 
semble,  compromettre  votre  salut  et  le  nôtre,  que  de 
laisser  derrière  nous  des  ennemis  qui  exploiteront  notre 
absence,  prêts  à  tirer  parti  contre  nous  des  vicissitudes 
de  la  guerre.  Il  serait  plus  lacheux  encore  de  nous  attar- 
der à  cause  d'eux  dans  des  circonstances  si  pressantes, 
tandis  que  nous  pouvons  anéantir  d'un  seul  coup  ces 
hommes,  qui,  les  premiers,  nous  ont  déclaré  la  guerre, 
le  jour  où  ils  ont  mis  hors  la  loi  nos  armées  et  nous. 

«  Oui,  ils  vouaient  à  la  même  mort  que  nous  tant  de 
milliers  d'hommes,  sans  souci  de  la  vengeance  des 
dieux  et  de  la  haine  des  hommes.  Pour  nous,  loin  d'en 
vouloir  à  des  corps  entiers,  nous  n'inscrivons  pas  même 
au  nombre  de  nos  ennemis  tous  ceux  qui  se  sont  pro- 
noncés contre  nous,  tous  ceux  qui  nous  ont  poursuivis, 
ni  tous  ceux  que  distinguent  leur  richesse,  leur  puis- 
sance, leur  dignité,  tous  ceux  enfin  que  fit  périr  un 
homme  qui  fut,  avant  nous,  maître  absolu,  chargé, 
comme  nous,  de  constituer  la  République  après  les 
troubles  civils,  un  homme  que  vous  avez  surnommé 
VHeureux  à  cause  de  ses  succès.  Pourtant,  comme  il 
était  seul,  il  avait  moins  d'ennemis  que  nous  qui  som- 
mes trois.  Mais  notre  vengeance  n'atteindra,  entre  tous, 
que  les  plus  pervers  et  les  plus  coupables.  Ces  mesures 
sont  pour  votre  bien  autant  que  pour  le  nôtre.  Car, 
sommes-nous  en  désordre,  c'est  sur  vous  que  retombent 
les  malheurs.  Elles  sont  aussi  pour  le  bien  de  l'armée. 
En  effet,  il  faut  une  consolation  à  ces  soldats  qui  ont 
été  déclarés  rebelles  à  la  patrie  par  nos  ennemis  com- 
muns. Nous  pouvions,  notre  liste  étant  faite,  saisir 
aussitôt  les  coupables,  avant  qu'ils  fussent  avertis.  Nous 
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avons  mieux  aimé  publier  leurs  noms  à  lavance  dans 
votre  intérêt.  Les  soldats  irrités  auraient  pu  outrepas- 
ser nos  ordres,  quant  au  nombre  et  aux  personnes.  Au 
contraire,  s'ils  ont  le  chiffre  exact  et  les  désignations 
nominatives,  ils  ne  manqueront  pas,  comme  il  leur  est 
enjoint,  de  respecter  les  autres. 

«  Donc,  appelant  sur  cette  mesure  la  faveur  des 
dieux,  nous  décrétons  :  Ceux  qui  sont  inscrits  sur  la 
présente  liste,  il  est  défendu  de  les  accueillir,  de  les 
cacher,  de  les  faire  évader,  d'en  recevoir  de  l'argent. 
Quiconque  aura,  auteur  ou  complice,  sauvé  ou  secouru 
l'un  d'eux,  nous  décidons,  prévenant  ainsi  toute  excuse 
et  tout  espoir  de  grâce,  que,  par  le  fait  même,  il  sera 
proscrit.  Les  têtes  nous  seront  apportées  à  nous-mêmes 
par  ceux  qui  les  auront  coupées.  Pour  chacune,  l'homme 
libre  recevra  ^5000  drachmes  attiqucs,  l'esclave  10000 
avec  la  liberté,  et  le  droit  de  citoyen  à  la  place  de  son 
maître.  Mêmes  récompenses  pour  les  délateurs.  Aucun 
de  ceux  qui  recevront  de  l'argent  ne  sera  inscrit  nomi- 
nativement dans  nos  comptes,  afin  qu'on  n'en  puisse 
faire  une  preuve  contre  lui  ».«  Telle  est,  ajoute  Appien, 
la  proscription  des  triumvirs,  autant  du  moins  que  j"ai 
su  la  traduire  du  latin  en  grec  ^  » 


II 

Chfipitrc  )•'■■,  page  19. 


Eloge  funèbre  dit  de  Turia. 
Quelques  lignes  initiales  manquent. 

1.  Appien,  Guerres  civiles,  iv,  8  et  suivants. 
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rvm  probit 

rvm permansisti  prob 

Orbata  es^  repente  ante  nuptiar\m  diem  vtroque 
pa?ejîfe  in  penafium  so/itvdine  vna  occisis.  Per  te 
maxime,  cvm  ego  in  Macodoniam  abissem,  vir  sororis 
tvae  C  Cluxius  in  Africain  provinciam,  no7}  remansit 
inulia  mors  parentvm. 

Tanta  cvm  indvstria  munere  ysietatis  perfvncta, 
eïfecistl  inquirendo  et  vindicanc/o,  vt  si  praesfo  /"wis- 
semvs  non  ampliws  praestltissemus.  At  haec  habes 
commvnia  cvm  sanctissima  femina  sorore  tua. 

Qvae  dvm  agitabas,  ex patriadomo,  propter cvstodiam 
pudicitiae,  sumpto  de  noccntibvs  svpplicio  e  vestigio  te 
in  domvm  maritalem  ^  contulisli,  ubi  adventvm  mcvni 
exspectas/i. 

Temptatae  deinde  estis  vl  testamen/?i»i  patrïs,  que 
nos  eramvs  heredes,  rvp/wjji  dicereiur,  coemptione  facta 
cum  vxore  :  ita  necessario  te  cvm  vniversis  patris 
bonis  in  tvtelam  eorvm,  qvi  rem  agitabant,  reccidisse  : 
sororcm  omniu?»  rerinn  fore  expertem,  qvod  emancv- 
pata  esset  Clvvio.  Qva  mente  ista  ixcceperis,  qva  iis 
praesentia  animi  restiteris,  etsi  afvi,  compertvmhabeo. 

Veritate  cavssam  commvnem  aitata  es  :  testamen- 
tvm  rvptvm  non  esse,  vt  uterque  potius   hereditatem 

1.  Texte  restitué  par  MM.  Mommsen  et  Degenkolb  (Deux  dis- 
cours funèbres  du  temps  d'Auguste  et  d'Adrien,  extraits  des  Dis- 
sertations de  l'Acadéuiie  royale  des  sciences  de  Berlin,  18G3,  publics 

n-4  en  1804),  recensé  par  M.  Huschke  (186G);  publié  d'après  ces 
savants,  par  M.  Ch.  Giraud,  membre  de  l'Institut,  dans  le  Journal 
des  savants,  août  18"0;  et  parmi  les  Juris  romani  antiqui  vestiyia, 
fraf/menta,nioniunenlaadusiun  scholarunt,  du  même  auteur,  in-12. 
Paris,  librairie  Cotillon,  18*2. 

2.  Mommsen  lit  7naterterae  qui  semble  moins  juste. 
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teneremvs,  qvam  omnia  bona  sola  possideres,  certa 
c[\idem  senfenlia  te  ita  patris  acta  defensvram,  vt  si 
non  optinvisses,  pai'titvram  cvm  sorore  te  eiislim'dres  : 
necsvbcondicionem  Ivtelae  legilvmaeventvram,  qvoivs 
per  lege7n  in  te  ius  non  esset;  neque  cniin  familiac 
gens  vlla  probari  poterat,  qvae  te  id  facere  cogerei  : 
nam  etsi  patris  testamentvm  rvptvm  esset,  tamen  iis 
qui  intenderen^  non  esse  id  ivs,  qvia  gentis  eivsdem 
non  essent. 

Cesservnt  constantiae  tvae,  neque  amplivs  rem  solli- 
citavervnt  :  quo  facto,  reverentiae  inpalrem^  pietatis  in 
sororem,  fuie?'  in  nos  patrocinivm  svcceplvm'  sola 
peregisti. 

Rara  svnl  tam  divlvrna  matrimonia  finita  morte,  non 
divertio  ïnterrupia  :  nam  coniigit  nobis,  vt  ad  an- 
nvm  XXXXI,  sine  offensa  perdvceretvr.  Ytinam  vetvs- 
[um  iia  exiremnni  suh'iî^sei  mvtationem  vice  mea,  qvia 
ivstivs  erat  cedere  fato  maiorem. 

Domestica  bona,  pvdici/iae,  opseqvi,  comitatis, 
facilitatis,  lanificiis  tvis  adsiduitatis,  religionis  sine  sv- 
perstitione,  ornatvs  non  conspiciendi,  cvllvs  modici 
cvr  memorem''^  cur  dicam  de  iuoimm  car  Haie.,  fàmiliae 
pietate,  cvm  acqve  matrem  meam  ac  tvos  parentes 
colwem,  eandemque  requiem  illi  qvam  tvis  curaveris, 
cetera  innvmerabilia  habveris  commvnï'a  cum  omnibus 
matronis  dignam  IVnnam  co/entibvs?  Propria  svnt  Iva, 
qvae  vindico  ac  praedico,  si  qui  in  similia  incidervnt, 
vt  talia  patercnlvr  et  praestarent,  qvae  rara  vt  essent, 
hominum  f  orlvna  cavit. 

Omnc    tvom   patrimonivm  acceplvm  ab  parentibus 

(1)  Lisez  susceptuui. 
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commvni  diligcntia  conscrvavimus.  Neqve  enim  erat 
adqvirendi  tibi  cvra,  ([vod  totvm  milii  tradidisti. 
Officia  ila  partili  svmvs,  vt  ego  tv/elam  tvae  forlvnac 
gereretn,  tv  meac  cvstodiam  syslineres.  Multa  de  hac 
parte  omittam,  ne  tva  propria  niecvm  commvnicein  : 
satis  sit  hoc  mi/u  luis  de  sensibvs  m(/icasse. 

Liber aliidXQxn.   tvam    cum  plvrvmis  necessariis  tvm 

praecipve  pietatipraesti/is/i is  alias  nomi- 

naverit,  vnam  dvmtaxat  simillimain  tui 

^abvisti  sororem  tvam  :  nam  propinqvas  vestras  dignas 

eiusmodi. .    o/ficiis  domibvs  vestris 

;ipvd  nos  edvcavistis,  eaedcra  \t  condicio^iem  dignam 
familisie  vestrae  conseqvi  possent,  dotes  parastis  :  qvas 
qvidem  a  vobis  conslitutas  commxm  consilio  ego  et 
C.  Clvvivs  excepimvs  et  probantes  liberalitatem  ne  vesfro 
patrimonio  vos  mvltaretis,  nostram  rem  familiarem 
sxhdidimus  nostraque  praedia  in  dotes  dedimvs.  Quod 
non  venditandi  nostri  caussa  reituli,  sed  ut  illa  co^sdia 
vestra  concepta  pia  liberalitate  honori  nos  duxisse  con- 
staret  exequi  de  ?iostris. 
a  tva  praetermittenda 


II 


Non  minus  enim  tibi  hoc  debeo  quam  ipsi 

Caesari  me  patriae  redditvm  a  se,  nam.  nisi  parasses 
qvod  servarei,  etiam  Caesar  inaniter  opes  svas  poUi- 
cerefvr.  Ita  non  minvs  pietati  tvae  quam  clemeniiae 
lilius  me  deheo. 
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Qvid  ego  nvnc  interiora  rîostra  et  recondila  consilia 
secretopecioris  ervaln?vtrepentinis  nv>î/iis,  adpraesen- 
tia  et  imminen/ia  vitanda  excitaixs  Ivis  consiliis  con- 
servatvs  sim?  vt  neque  avdacia  abfipi  me  temere  passa 
sis,  et  modestiora  cogitanti  fida  receptacula  pararis, 
sociosqve  consiliorvm  /vorvm  ad  me  servandvm  dedcris 
sororem  tvam  et  virvm  eivs  C.  Clvvivm,  conivncto 
omnivm  per ïcm/o?  non  finiam,  si  altingere  coner.  Sat 
est  milii  tibiqvo  salvtariter  m^  latvisse. 

Accrbissvmvm  tamen  invi/o  mihi  accidisse  tva  vice 
fatebor,  reddito  iam  non  inutïii  cive  patriae  beneficio  et 
ivf/icio  apsentis  Caesaris  Avgvsti,  quom  per  te  de  resti- 
tvtione  mea  M.  Lepld\s  conlega  praesens  interpellarelw\ 
et  ad  eius  pcdes  prostrata  hvmi,  non  modo  non  adlevata, 
sed  ir'dcia  et  servifem  in  modvm  rapsata,  Yworibus  cor- 
poris  repleta,  firmissimo  animo  cum  admoneres  edicti 
Caesaris  cvm  gratvlatione  rcstitvlionis  meae,  axditiscjue 
werbis  coram  contvmcliosis  et  cr«f/olibvs  exceptis  vol- 
neribvs,  pa/aî/i  ea  praeferres^  vt  avctor  meorvm  pericu- 
/orvm  notescerct.Qvoi  nocvit  mox  eares. 

Qvid  hac  virtvte  efficacivs?  praebere  Caesari  clemen- 
tiae  locum  et  cum  custodia  spiritvs  mei  notare  importv- 
nam  crvdelitatem  egregia  tua  patientia? 

Sed  qvid  plvra?  Parcamvs  orationi,  qvae  débet  et 
potest  cxire,  ne  exiliter  maxima.  opéra  tractando  parvm 
digne  peragamvs,  qvom  pro  documento  meritorvni 
tvorvm  oculis  omnivm  praeferam  titvlvm  xitae  servalae. 

Pacato  orbe  terrarvm,  rcstituto.  repvblica,  qvieta 
deinde  nobis  et  felicia  tempora  contigervnt.  Fve?'imt 
optati  liberi,  qvos  aliqvamc^iu  sors  invtderat.  Si  fortvna 
procedej-e  esset  passa,  sollemnisinserviens,  quid  utrique 
nostrvm  defvit?  Procedens  a/ias   spem  /iniebat.  Qvid 
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ugitaver/s  propfer  hoc  quaeqwe  ingredi  conala  sis,  forsi- 
lam  in  qvibvsdam  feminis  conspicna  et  advih'abiUa,  in 
te  qvidcm  minime  arfmiranda,  conlata  viiiviibvs  iuis 
vellquh,  praetereo. 

Dil'fidens  lecvnditati  tvae  et  dolens  orbilate  mea,  ne 
tenendo  in  matrimnnio  te  spem  habendi  liberos  àepo- 
nerem,  atqve  eivs  cavssa  esse7?i  infelix,  de  di\ertio  elo- 
cvta  es,  vacvamqve  cîomvm  alterivs  fecvnditati  te  tra- 
dituram,  non  alia  mente  nisi  Yt,nota  concordia  nostra, 
tv  ipsa  mihi  àignam  (?o/?dicionemqvaereres,  pararesque, 
ac  fvivros  liberos  ie  communes  proq\e  tvis  habitvram 
adiinnaTes,  neqve  patrimonii  nos/r/',  cjiiod  adhuc  fverat 
commvne,  separafionem  factvram,  sed  in  eodem  arbitrio 
mea  id  et  si  vellem  tvo  ministerio  /Vtvrvm  :  nihil 
seivnctvm,  nihil  separaiinn  ie  habitvram,  sororis  so- 
crusye  officia  pietatemque  mihi  deinceps  praesiituram. 

Fatear  necessest  adeo  me  exarsisse,  vt  excesserim 
mente,  adeo  exhorryisse  actvs  tvos,  vtvix  redderer  mihi. 
Agitari  divertia  inter  nos  ante  quam  /ato  dicta  lex 
esset,  posse  te  aliqvid  concipere  mente  qva/'e  \i\a  desi- 
neres  esse  mihi  vxor,  cvm  paene  exvle  me  vita  fîdis- 
svma  permansisses  I 

Qvae  tantamihi  fverit  cupi^/itasavt  nécessitas  habendi 
Uberos,  ut  propierea  tîdem  exverem,  mvtare//i  cerla 
dvbiis?  Sed  qvid  plvra?  Remansisti  apvt  me;  neqve 
enim  cedere  tibi  sine  dedecore  meo  et  communi  infeli- 
citate  poteram. 

Tibi  vero  qvid  memorabi/n/s  qvam  inserviendo  mihi 
operam  dédisse  ie,  vt  qvom  ex  te  liberos  haèere  non 
possem,  per  te  tamen  haberem  et  diffidentia.  partvs  tvi 
alterivs  conivgio  parares  fecvnditate/»  ? 

Vtinam   patiente  vtrivsque   aetate   procedere  coniv- 

I.  -  23 
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givin  pot\"issi't,  donec  oVdio  ine  maioi'o,  ({vod  ivs//vs 
erat,  svpiTin;!  milii  |iiacsla?v's,  nnlnt  xero  s(//;c'/'stilc  te 
C'XCC'dcrcui  oi-ltilal'- /ilia  iiiilii  svpstilvla. 

Pi'aecvcvi'iisl  i  lato,  drlcuasl/  iriilii  lvct\  m  dr-idi'i'io 
Ivi  liée  lil)(';v>,v  hahrtilriii  s(ilviii  rd-viii  l'ulhivisl  i.  l'icc- 
laiii  ciio  ({VO([V('  sciisvs  iiirosad  ivdicia  Iw/,  n  ledcslum- 
iam  (id'>j)l((iis. 

()niiiia  Iva  cniiitala  ]iracs(ri//la  ccdanl  lavdihvs  Ivls, 
\l  siiil  wùh'i  diiciinirnlii  (iinilciii  cf/ii  di'sidi'iciii,  (] vnd  im- 
niort^z/dali  ad  iiifuioriaiii  (•(ni-ccral''////  /'■  I rin/H/isfi . 

Frvctvs  \ila('  tvae  non  dcrvnl  ///ilii.  Occvri'L'ulc 
lama  Iva,  liiMiial//.s  aiiiiiin  cl  doclvs  actis  Ivis  l'csislain 
lo/7vna(',  (|va('  niild  non  oninia  vv\\)ii'il.  cmn  linidi\)\^ 
crrsccrc  lui  incnmi'iani  jins^w  csl.  Scd  (|\dd  tran(|\ini 
slal\s  i-viiL  Icriiiii  aiiiisi,  «pain  s|icc\  laliircin  c/  y^/"opv- 
jj,-nalricrni  nicnrvni  \\vv\{-\\ii  finit  tiirjilnns,  /■ii/innilnU' 
IraiiLini- ncc  pcianancr''  in    proniisso  |)ossvni. 

.\al\i'alis  dn|(ir  ('\tor(|V('l  (•(uisW///l  iar  vicrs  :  iiiaerore 
vcrsoi'  cl  (|vil)V.v  iinr/(ir  hnln  Inrdioi/ni'iw  nccvt  ro  '  ncvlro) 
inihi  conslo  :  j'cpcicn.s'  yirislinos  casNS  nu'os  l'vlvfdstpio 
("\cn///\  iih  iniiiii  sjic  Jcciihi  :  niihi  laniis  lai  il>vs(pit' 
piv/r\/(lii<  orlial\s,  inlvi'iis  l'ainani  Ivain  no//  //////  for- 
lilrr  j)ii\.\f]\i\n  liarc  (|vani  ad  dcsidcr/'/////  Kclvnnpic  re- 
S('r\'at\  s  vidi'tir. 

VIlinivin  li\  i  vs  oralionis  ciit  oinn/rnnci'vis^c  le  iic(|vc 
oiiinia  libi  (•(mliuissc  wwlii  ni  jinicslnri'ni  lihl.  L<'i;i'ni 
lial)\i    niandaia   hn/  :  (j\<id  r\(ra   iiiihi    lilici-vni    rvci'il, 

\\Vili'slil/in. 

Te,  l)i  niano  l\i  \i  (iNiclani  pal'"n  tvi' alpvc  ita  Ivcan- 
Ivr,  o|(l(t. 
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Traduction  en  français. 


...Avant  le  jour  fixé  pour  notre  mariage,  tu  fus 
privée  soudainement  de  tes  père  et  mère,  assassinés 
ensemble  dans  la  solitude  du  foyer  domestique. 

Ce  double  crime  ne  resta  pas  impuni,  grâce  à  tes 
soins  surtout,  car  j'étais  parti  pour  la  Macédoine,  et 
C.  Cluvius,  l'époux  de  ta  sœur,  était  dans  la  province 
d'Afrique. 

Tu  t'es  acquittée  avec  une  intelligence  si  active  de  ce 
devoir  pieux,  en  recherchant,  dénonçant,  poursuivant 
les  coupables,  que  nous  n'eussions  en  vérité  mieux  fait 
si  nous  avions  pu  agir  nous-mêmes.  Tu  en  partages  le 
mérite  avec  ta  respectable  sœur. 

Durant  les  agitations  de  cette  poursuite,  tu  dus  aban- 
donner la  maison  paternelle  où  tu  n'étais  pas  suffisam- 
ment gardée,  et  tu  vins  occuper  la  maison  conjugale, 
où,  après  le  châtiment  des  assassins,  tu  attendis  mon 
retour. 

Vous  fûtes  ensuite  circonvenues,  ta  sœur  et  toi,  pour 
consentir  à  ce  que  le  testament  paternel,  où  toi  et  moi 
nous  étions  institués  héritiers,  fut  déclaré  révoqué  par 
la  survenance  d'une  coeniptio  entre  ton  père  et  son 
épouse.  Tu  serais  ainsi  tombée,  avec  l'universalité  do 
l'héritage  paternel,  sous  la  tutelle  des  meneurs  de  cette 
intrigue,  ta  sœur  étant  écartée  de  l'hérédité,  comme 
sortie  de  la  famille,  par  sa  mancipation  à  Cluvius,  son 
époux.  Quoique  absent  alors,  je  sais  bien  quel  accueil  tu 
fis  à  ces  propositions  et  quelle  présence  d'esprit  tu  sus 
y  opposer. 
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En  vérité,  tu  défendis  l;i  causr  de  nous  tous,  donl  l'in- 
térêt était  (pie  le  testament  ne  fût  pas  cass(',  cl  ({u"a  lui 
et  à  moi  fût  attribuée  la  succession,  pluli'thjua  toi  sculf 
la  possession  du  tout,  bien  assurée  que  tu  étais  tl'ail- 
leurs  de  te  conformer  aux  intentions  jiatornellos,  i)uis- 
que  le  testament  élaid  mainUMUi,  lu  partaiicais  l'héri- 
tage avec  ta  so'ur,  b'gataire  d'une  pari  il(>  Idriis.  Du 
même  coup,  tu  échap[)ais  à  la  lalellc'  i('gitinie  qui  ne 
devait  point  t'alleindre  (rapi'cs  la  bii,  aucun  lien  de 
gentilité  ne  pouvanl  être  pr(iuv(',  pour  la  famille,  qui 
l'obligeai  ix  t'y  soumelti'e.  Imi  elfel,  rpiand  nn''me  le  tes- 
tament de  ton  père  eût  été  cassé,  les  meneurs  du  procès 
ne  i)0uvaient  alb'guer  ce  droit,  n'élant  pas  de  la  même 
gens. 

lis  furent  lassés  par  ta  constance,  el  ne  poussèrent 
pas  plus  loin  leurs  tentatives.  Tu  fis  ainsi  res|)ecter  par 
ta  fermeté  seule,  le  testament  de  ton  ]»ère,  l'intérêt  de 
ta  sœur,  et  la  loi  du  pati'onage  (pii  t'unissait  à  nn_)i. 

Ils  sont  rares  d(!  nos  jours,  les  niai'iages  d'une  aussi 
longue  durée  (pu'  le  nê)tre,  d(uil  la  mort  seule  a  terminé 
le  cours,  et  (pii  n'ont  point  (Hé  dissous  par  le  divorce! 
Nous  avons  prolonge''  lujtre  union  jusepi'à  sa  (piarante 
et  unième  aimée,  sans  le  nujindi'e  nuage  entre  nous. 
JMnt  aux  dieux  (pie  mon  destin  eût  seul  mis  lin  à  ce 
bonheur,  e(uisacr(''  par  h;  temps,  el  ipiil  ("lait  |)lus  juste 
de  voir  cesseï'  jiar  la  miU'l  du  jdus  agi'  <pie  par  la  tienne  1 

HappelbM'ai-je  les  (hms  précieux  dt'  les  (pndités 
privées  ?  Ta  pudeur,  ladcIV'rence,  la  douceur,  la  facilité 
de  caractère,  l'assiduité  de  Ion  Iravail,  ta  religion 
éclairée,  ton  él(''gance  sans  pr(''teution,  la  nu)dération 
de  toutes  tes  hal)itndes  ?  Ai-je  besoin  de  pailer  de  ton 
attachemeid  à   tes  proches,  de  ton  alfection  pour  ta  la- 
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mille,  de  ton  respect  pour  ma  mère,  que  tu  honorais 
comme  la  tienne  même,  du  soin  ({ue  tu  as  pris  de  sa 
tombe,  à  l'égal  de  ce  que  tu  as  fait  pour  tes  père  et  mère, 
et  des  autres  innombrables  vertus  qui  te  sont  communes 
avec  les  dames  romaines  les  plus  soigneuses  de  leur 
réputation  ?  Je  ne  veux  louer  ici  et  revendiquer  pour 
(oi  ([uc  les  qualités  qui  te  sont  propres,  celles  dont  nul 
autre  que  moi  n'a  trouvé  de  pareilles,  ou,  si  l'on  en  vit 
autre  part,  dont  le  sort  a  ménagé  rarement  la  rencontre 
aux  mortels. 

Nous  avons  conservé  avec  une  commune  prudence 
tout  le  patrimoine  que  tu  tenais  de  tes  pères.  Me  l'ayant 
remis  tout  entier,  tu  n'avais  aucun  souci  d'en  augmen- 
ter la  valeur;  mais  nous  avions  partagé  la  gestion  de 
notre  fortune  :  je  m'étais  réservé  de  protéger  la  tienne 
et  tu  gardais  celle  de  ton  époux.  Sur  ce  point,  je  passe- 
rai beaucoup  de  choses  sous  silence,  de  peur  de  m'at- 
tribuer  une  part  de  tes  mérites.  Il  me  suffit  d'avoir  in- 
diqué tes  sentiments. 

Mais  je  dirai  combien  tu  te  montras  généreuse  pour 
plusieurs  de  tes  proches....  Une  seule  femme  a  pu  t'étre 
comparée,  ce  fut  ta  sœur....  Vous  aviez  recueilli,  dans 
vos  maisons,  des  jeunes  filles,  vos  parentes,  dignes  as- 
surément de  vos  bienfaits,  et  vous  les  aviez  élevées 
auprès  de  vous.  Vous  leur  aviez  destiné  des  dots  pour 
qu'elles  pussent  s'établir  d'une  manière  assortie  à  leur 
condition.  Cluvius  et  moi,  nous  avons,  d'un  commun 
accord,  accompli  vos  intentions,  et,  approuvant  votre 
générosité,  nous  avons  engagé  nos  biens  propres,  et 
livré  nos  domaines  personnels,  afin  de  payer  les  dots 
constituées  par  vous,  et  de  laisser  intact  votre  patri- 
moine. Je  ne  le  dis  point  pour  en  tirer  vanité,  ni  l'un  ni 
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rauLro,  mais  pour  montiei' ruiiictn  de  nos  pensées  avec 
les  vôtres,  })uis(pie  nous  teiiiuiis  à  honneur  (l"ar([uillei', 
(le  nus  fonds  mêmes,  des  oljliyatiuns  imaginées  par 
votre  libéralité  pieuse... 

(Laclwe.) 

L'orairur  <i  dû  rnuiuiciircr  ici  le  di'lail  de  ses  udverai- 
ira  poliiiqacs.   Il  coiilimu'  : 

,1e  ne  suis  pas  moins  redeval)lc  à  toi  qu'à  César  lui- 
même.  Va\  pi'ot('p,eant  ma  vie,  tu  préparais  les  voies  à 
sa  ciiMneucc,  car,  si  tu  n'avais  assun'"  mon  salut,  sa 
i;(''ii(''rosité  se  lût  en  vain  i)rononri''e  en  ma  faveui".  Je 
dois  donc  autant  à  ton  pieux  dévouement  qu'à  sa  ma- 
gnaniniit('. 

|-]voqnc]ai-j('  ici  le  souvciiii-  de  nos  toni-mcnts  inli'- 
rieurs  et  de  nos  secrètes  tribulations?  Dii'ai-jc  comment 
j'iii  maintes  tois  (''(diapp(''  à  des  [K'rils  imminents,  grâce 
à  des  a\is  jiarvenus  par  les  soins?  Combien  souvent  tu 
m'as  courageusement  sauvé  d'une  tém(''rit{'',  ou  jiréparé 
des  asiles  [ilus  sûrs  tians  ma  (b'Iresse  ?  Je  dois  C(unpren- 
(h'e  dans  ma  gratitude  et  ta  sieuret  son  époux,  complices 
de  les  soins,  et  associés  dans  le  danger  commun  du  dc'- 
vo  lie  me  ni  à  un  prose  lit.  .le  n'eu  Unirais  pas  si  je  voulais 
toid  dire.  Il  me  sullit,  et  il  sul'til  à  ta  unnuoire,  ({ne  je 
professe  ici  ce  ({ue  je  dois  à  la  i-elraile  salutaire  que  tu 
m'as  m(''nag(''e. 

J'avoueriii  eepeudiiul  (]u"à  celle  occasion  j'(''pi'ouvai 
l'une  des  plus  gi'aiides  amerliimesde  ma  vie  :  lors- 
(piapres  avoir  o!)leuu  de  Ce^;ir  Auguste,  al)sent  alors  de 
Ijonu;,  d'être  remlu  a  ma  patrie,  citoyen  utile  encore 
peut-être,  tu  vins  solliciler  en  personne  de  son  collègue 
Lépide,  gouverneur  de  la  ville,  mon  rétablissement  et 
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l'exécution  delà  sentence  gracieuse.  ïu  le  trouvas  oppo- 
sant, inilexible,  et,  prosternée  devant  lui,  te  traînant  à 
ses  pieds,  non  seulement  il  ne  te  releva  pas,  mais  il  te 
laissa  outrager  et  meurtrir  par  ses  satellites,  comme 
une  vile  esclave,  pendant  que,  d'une  voix  inflexible  et 
ferme,  tu  lui  rappelais  Tédit  de  grâce,  et  la  lettre  de 
lélicilation  qui  l'accompagnait,  bravant  les  grossières 
injures  et  les  brutalités  de  ses  gens,  dénonçant  au  peuple 
ces  cruautés,  et  signalant  comme  l'unique  auteur  de 
tous  ces  maux  ce  triumvir  qui  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à 
recevoir  son  châtiment.  Ton  courage  pouvait-il  rester 
sans  efiet?  Non,  ta  patience  inébranlable  fournit  à  César 
l'occasion  de  confirmer  sa  clémence,  décida  du  sort  de 
ma  vie,  et  flétrit  la  dureté  importune  du  tyran. 

Qu'est-il  besoin  d'ajouter?  Ce  peu  de  paroles  doit 
sufiire.  En  insistant  plus  longuement,  je  ne  pourrais 
qu'affaiblir  l'expression  de  mes  paroles,  et  manquer 
peut-être  de  dignité,  pendant  que  je  ne  veux  montrer  à 
tous  les  yeux  que  le  bienfait  dont  je  suis  redevable  à  ton 
dévouement. 

La  paix  de  l'univers  étant  assurée,  et  la  République 
rétablie,  des  jours  paisibles  et  fortunés  se  levèrent 
pour  nous.  Nous  désirions  avoir  des  enfants  que  le  sort 
nous  avarit  refusés  jusqu'alors.  Si  la  fortune  nous  avait 
souri  sur  ce  point,  que  nous  eût-il  manqué?  Mais  un 
destin  contraire  nous  en  ôtait  l'espérance.  Ici  je  passerai 
sous  silence  les  agitations  de  ton  âme  et  les  rêves  dont 
ton  inquiétude  se  nourrit.  Ton  affectueuse  sollicitude 
serait  digne  d'être  admirée  chez  toute  autre  femme, 
mais  elle  ne  fut,  chez  loi,  que  l'application  ordinaire 
de  tes  autres  vertus. 

Désespérant  de  la  fécondité,  et  désolée  de  me  voir 
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sans  euraiils,  tu  voulus  incllre  un  terme  à  uion  chagrin, 
cl,  craignant  de  perjX'lucr  nies  l'egrcls  pai'  la  persistance 
d'iin  uiariage  stérile,  lu  nie  propiisas  le  divoi'cc,  ollVant 
de  ciMlerla  place  à  uneaulre  ('■poiisc  plus  l'ccdiidc,  dans 
le  seul  but  d'assurer  mon  bonheur.  Tn  \(iiilais  ddiincr 
une  preuve  éclatante  de  la  tendresse  cdiinue  de  nos 
seutiinents,  en  chendianl  l(>i-rni~'ine  cette  épouse  digne 
de  ni(_>i,  dont  tu  aurais  li'aili'  les  entants  coniiiK!  les 
liens  ;  tu  renonçais  à  re|irciidre  Ion  palrinioinc  iicr-^on- 
nel,  et  à  sT^parci' ce  (pii  avail  (''li'  contoiidu  cidre  nous 
jnsipi'a  rr  jour:  tons  les  Itiens  seraient  rcsli''S  à  nia  dis- 
[)o-ilion,  cl,  si  je  ren><c  ;icccp|('',  lu  aurais  niT'inc  con- 
li'ilnn''  par  ton  lra\ail  cl  les  soins  a  la  piospi'cilc  com- 
iiiiine.  lîicii  n'cril  ('li'  cliaiigi'.  si  ce  n'est  (pie  lu  iir.iiiiais 
i-ciidii  di'sorinais  les  olliccs  d'une  so-ur  lui  (riiiie  hcllc- 
nicrc  all'cctueuse. 

•le  dois  le  conresser  :  irriti''  d'une  lellc  pi'o[»o>ili(Mi, 
j'eus  de  la  peiiii'  à  coiileiiir  iiuui  cournui'v  et  à  rester 
maître  de  moi.  ,ie  nepiuivais  te  [lardoniicrd'avoin'oncii 
rid(''c  de  lions  si-pai-cr,  avant  (pie  la  ualiii-e  nous  en  eut 
ini[(os(''  la  loi,  et  je  ne  coiiiprcnai--  point  (pic,\ivaiile 
encore.  In  ne  Fusses  pas  iiioii  ('■pou--e.  loi  ipii,  pendant 
les  joins  de  l'exil  avais  ('ti''  ma  coinpagiic  lidi'le  cl  iiisc- 
|ia  ralde. 

l']|ais-ie  donc  si  pas>.ioiiii(''  de  palcniih'.  cl  Ai->  cnrants 
ni'('laiciil  ils  si  m'ccssaires  ipic  je  \  (MiIii>>c  iiKunpicr  ;i 
la  foi  pidinisc.  cl  cliangeriiii  Itonlieiir  ccrlain  pour  une 
satistacrKUi  douteuse?  Mais  passons.  Tn  dciiicnra<  au- 
près de  moi,  car  je  ne  poiixai-  c(Mlcr  a  la  propo^ilimi 
sans  me  (h'slioiiorci',  et  sans  taire  notre  mallicur  a  tous 
dinw. 

Pour   lui,  (pioi  '\<'   [dus  digne  de  m(''iiioire  (pie  celte 
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généreuse  pensée  de  satisfaire  mon  désir,  et,  ne  pou- 
vant me  donner  toi-même  des  enfants,  de  vouloir  me 
ménager  par  un  autre  mariage  et  par  ton  entre- 
mise même,  la  possibilité  d'être  père  avec  une  autre 
épouse? 

Plût  aux  dieux  que,  restant  unis,  nous  eussions 
avancé  dans  la  vie  jusqu'à  ce  que  moi,  le  plus  vieux, 
je  fusse  arrivé  au  terme  de  mes  jours,  soutenu  par  tes 
soins  et  mourant  dans  tes  bras,  après  m'étre  sub- 
stitué une  fille  adoplive  qui  m'eût  remplacé  auprès  de 
loi. 

Mais  tu  m'as  précédé  dans  la  tombe,  me  laissant  la 
douleur,  le  deuil,  les  regrets,  et  le  triste  sort  de  vivre 
seul.  J'accommoderai  mon  existence  selon  tes  inten- 
tions et  j'adopterai  celle  que  tu  préparais  à  cette  des- 
tinée. 

A  toutes  tes  pensées  j  e  veux  me  conformer  :  mais,  pour 
aujourd'hui,  laisse-moi  dire  tes  louanges  qui  seront  la 
preuve  de  mes  regrets  et  le  témoignage  de  tes  droits  à 
une  mémoire  immortelle. 

Les  exemples  de  ta  vie  ne  seront  pas  inutiles  !  Pro- 
tégé par  ta  bonne  renommée,  ferme  comme  ton  âme  et 
instruit  par  tes  actes  mêmes,  je  résisterai  à  la  mau- 
vaise fortune  qui  ne  m'aura  point  tout  ôté,  si  elle  per- 
met que  mes  regrets  augmentent  la  gloire  de  ton  nom. 
Mais  avec  toi  j'ai  perdu  le  calme  de  mon  esprit;  tu  n'es 
plus  là  pour  être  mon  témoin  et  mon  soutien  dans  les 
périls;  je  demeure  brisé  par  le  malheur  et  me  sens 
incapable  d'y  résister. 

La  nature  accablée  m'en  refuse  les  forces.  Noyé  dans 
la  douleur,  je  ne  trouve  plus  d'équilibre  pour  mon 
âme.  Repassant  en  mémoire  mes  anciennes  infortunes 


302  APPENDICE. 

et  lo  sort  ([lie  ravciiir  me  réserve,  je  perds  tuute  espf'-- 
l'aiice.  Pi'iv(''  <l"iiii  si  i;iaii(l  cl  si  constant u}»[)iii,  et  [drin 
(le  ton  souvenir,  j"ai  moins  foi  à  hi  résijj,nali(jn  (jua  la 
peine  éternelle  de  mon  ai'Iliction. 

La  conclusion  de  ce  discours  sera  (pic  tuas  t(jut  nn''rit(''. 
et({ne  je  reste  avec  le  cliai;'rin  de  n'avoir  |iii  tout  le  don- 
ner. Tes  d(''sirs  ont  ététoujouis  mu  loi  snpréme:  ce([n"il 
me  sera  permis  de  leur  accoi'der  encore,  je  nymampie- 
rai  pas. 

Oue  les  dieux,  (pie  tes  mânes  assurent  et  prolèj^ent 
ton  repos  ! 


m 

tlliapitre   I^,  page  "2:1. 
Aloge  /'anrùrr  tl'il  de  Miird/n. 

Mvrdiae  I^.  V.  nudiis 

Sed  propriis  \iril)\s  adieveiit  cetera,  (pn»  lii'iiiiora 
pi(dia!)il)licM'a(]ne  sint.  (Jniiies  lilios  ae(|ve  l'ecil  licrcdes, 
|Knlili(un'  fiiiae  data;  amor  malernvs  carilalc  liltcrvm. 
ac(|valilale  partiviii  constat.  Viro  cerlam  pecviiiam 
legavil,  vl  ivs  dolis  lioiioi'c  ivdici  avucicivr.  Milii 
l'evocata  memoria  patris,  ('a(|ve  in  c(msilivni  et  lide  s\a 
adiiihita,  aeslimalioiie  tacla,  cerlas  rcs  lolameido  prac- 
jeii'avil,  iie(pic  ca  iiieiile  (pio  me  tratrii)\s  mcis  c\  m 
corvm  aii(iva  coul\iiiclia  |»raelcii-e|,  scd  menu)i'  iihe- 
ralitatis  patris  mei.  l'cddenda  iiiiln  slatvit,  (pute  ivdi- 
cio  viri  svi  c\  palrimoiiio  meo  cepisset,  vt  ea  ivssv  svo 
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cvstodita  proprietati  meae  restitverentvr.  Constitit  ergo 
in  hoc  sibi  ipsa  vt  a  parentibus  dignis  viris  data  matri- 
monio  obseqvio,  probitate  retineret,  nvpta  meriteis 
gratior  fieret,  fide  cariur  luiberelvr,  ivdicio  ornatior 
relinqvei'ctvr,  post  decessvm  consensv  civivm  lavda- 
retvr.  Quom  discriptio  partivm  habcat  gratvm  iidvmque 
animvm,  in  viros  aeqvalitatcm,  in  liberos  ivstitiam,  in 
veritate  ;  qvibvs  de  cavsis  qvom  oinnivm  bonarvm 
feminarvm  simplex  similisque  esse  lavdatio  soleat, 
quod  nalvralia  bona  propria  cvstodia  servata  varietates 
verborvm  non  desiderant,  satisque  sit  eadem  omnes 
bona  fama  digna  fecisse,  etqviaadqvirere  novas  lavdes 
mvlieri  sit  ardvom,  qvom  minoribvs  varietatibvs  vita 
iactetvr,  necessario  commvnia  esse  colenda,  ne  qvod 
amissvm  ex  ivstis  praecepteis  cetera  tvrpet,  eo  maic- 
remlavdem  omnivm  carissima  mihi  mater  mervit,  qvod 
modestia,  probitate,  pvdicitia,  obseqvio,  lanificio,  dili- 
gentia,  fide  par  similisque  cetereis  probeis  feminis  fvit, 
neqve  vlli  cessit  virtvtis,  laboris,  sapientiœ  (lavde)... 
praecipvam  avt  certe... 


Traduction. 
...  De  Murdia,  fille  de  Lucius,  ma  mère. 


...Mais  qu'ils  soient  naturellement  adoucis  partout  le 
reste  plus  solide  et  plus  digne  encore  d'approbation (?'. 
Elle  a  divisé  également  son  héritage  entre  tous  ses  fils  et 
en  a  laissé  une  part  à  sa  fille.  Son  amour  maternel  est 
démontré  par  sa  tendresse  pour  ses  enfants  et  par  l'éga- 
lité de  ce  partage.  A  son  mari  elle  a  légué  une  somme 
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déterminée  pour  qu'a  son  droit  sur  sa  dot  s'ajoutât 
l'honneur  de  ce  jugement.  Quant  à  moi,  après  avoir 
rappelé  la  mémoire  de  mon  père,  l'avoir  consultée,  et 
s'être  inspirée  de  sa  propre  droiture,  après  avoir  fait  une 
juste  estimation,  elle  m'a  légué  par  préciput  des  biens 
déterminés,  non  dans  le  but  de  me  préférer  âmes  frères 
d'une  manière  injurieuse  pour  eux,  mais  se  souvenant 
de  la  libéralité  de  mon  père  à  son  égard,  elle  a  décidé 
de  me  rendre  ce  que,  d'après  le  jugement  de  son  mari, 
elle  avait  prélevé  sur  mon  patrimoine,  afin  que  ces 
biens  gardés  par  son  ordre  fussent  restitués  à  mon  avoir. 
Elle  a  donc  été  d'accord  avec  elle-même,  en  ce  que 
donnée  en  mariage  par  ses  parents  à  des  époux  hono- 
rables, elle  s'est  attachée  ceux-ci  par  sa  soumission  et  sa 
probité;  elle  s'est  appliquée  à  ce  que  mariée  ses  bons 
offices  la  rendissent  plus  agréable,  sa  fidélité  plus 
chère,  que  l'estime  qu'on  lui  accorderait  la  laissât  plus 
honorée,  et  que  morte  ses  concitoyens  la  célébrassent 
d'une  voix  unanime.  Le  partage  égal  j^rouve  la  recon- 
naissance et  la  fidélité  de  son  âme,  son  égalité  vis-à-vis 
de  ses  maris,  sa  justice  envers  ses  enfants.... 

Pour  ces  raisons,  comme  l'éloge  de  toutes  les  femmes 
de  bien  est  simple  et  semblable,  que  les  qualités  natu- 
relles conservées  par  elles  soigneusement  n'ont  pas 
besoin  d'expressions  variées,  comme  il  suffit  que  toutes 
aient  fait  les  mêmes  actes  louables,  qu'il  est  difficile  aux 
femmes  d'acquérir  des  gloires  nouvelles,  comme  leur  vie 
est  soumise  à  de  moindres  vicissitudes,  et  qu'il  leur  faut 
nécessairement  pratiquer  les  devoirs  communs  à  toutes, 
de  peur  que  l'omission  d'une  de  ces  justes  prescriptions 
ne  fasse  tort  au  reste,  la  plus  chère  do  toutes  les  femmes, 
ma  mère,  a  mérité  une  gloire  d'autant  plus  grande  que. 
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par  sa  modestie,  sa  probité,  sa  pudeur,  sa  complaisance, 
son  assiduité  à  filer  la  laine,  son  activité,  sa  fidélité, 
elle  a  été  égale  et  semblable  à  toutes  les  femmes  hon- 
nêtes, elle  n'a  cédé  à  aucune  en  vertu,  en  travail,  en 
sagesse...  mais  sa  principale  gloire  ou  assurément....'. 

(1)  Orelli,  Inscriptionum  latlnarum  amplissima  colleclio  n°  48CO. 
—  Egger,  Reliquiae,  p.  325. 
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